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INTRODUCTION. 


Apres  avoir  publie,  dans  des  circon-  d™. 
stances  difficiles,  deux  ouvrages  histori- 
ques sur  des  événemens  contemporains^ 
je  sentis  le  danger  d'en  continuer  et  d  en 
compléter  le  tableau  :  je  conçus  le  projet 
d'écrire  l'Histoire  de  France  au  seizième 
siècle.  C'est  une  grande  et  vaste  époque, 
si  on  la  considère  sous  le  rapport  de  la 
vive  impulsion  que  reçut  l'esprit  hu- 
main, et  sous  celui  des  événemens  po- 
litiques et  militaires;  mais  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  présente  des 
guerres  dont  l'Italie  fut  presque  tou- 
jours le  théâtre;  et  la  seconde,  des  guer- 
res civiîes ,  dopt  la  religion  fut  moins  là 
cause  que  le  prétexte.  Ces  deux  événe- 
mens n'ont  entre  eux  aucune  connexion. 
Tout  me  prescrit  de  chercher  un  sujet 
qui ,  offrant  par  lui-même  de  l'intérêt , 
de  l'ensemble  ,  une  progression  mar^ 
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quée  y  soutienne  ma  faiblesse ,  et  me 
permette  d'exécuter  l'entreprise  trop 
peu  tentée  jusqua  ce  jour,  d'appliquer 
à  l'histoire  moderne  ce  mouvement  de 
narration  dont  les  anciens  nous  ont  lais- 
sé d'imposans  et  trop  inimitables  mo- 
dèles. J'aurai  encore  une  fois  à  raconter 
les  longs  malheurs  des  Français  et  les 
crimes  qu'ils  commirent  dans  leur  dé- 
mence \  mais  du  moins  je  marcherai 
vers  le  dénoûment  le  plus  heureux ,  le 
règne  de  Henri  IV.  C'est  ainsi  que  j'en- 
trerai dans  l'histoire  de  France  au  dix- 
septième  siècle  :  si  des  travaux  de  ce 
genre  ont  habitué  mon  esprit  à  démê- 
ler les  causes  des  grandes  catastrophes , 
je  reviendrai  à  des  événemens  contem- 
porains, et  je  les  continuerai  jusqu'à  1  e- 
poque  de  la  restauration  fortunée  où 
nous  sommes  parvenus. 
fratjoLFr».      H  faut  d'abord  offrir  quelques  consi- 

c«  soi»  le*  pré-  *■  x 

f«ï3uî«''  dérations  sur  l'état  oùsetrouvait  laFran- 
ce  à  la  mort  de  François  I".  Aucune 
des  grandes  découvertes  qui  donnaient 
un  nouvel  aspect  à  l'Europe  n'apparf  e- 
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nait  à  la  France.  Cette  cation  aimable , 
ingénieuse  ,  paraissait  avoir  moins  que 
toute  autre  là  profondeur  de  pensée  et 
la  constance  de  caractère  qui  forment 
le  génie  inventif;  elle  remplaçait  ce  don 
précieux  par  la  «franchise,  le  courage, 
la  politesse  et  la  grâce.  C'était  un  beau 
réveil  de  la  chevalerie  qui ,  Sous  Charr- 
ies VU  y  avait  successivement  arraché 
aux  Anglais  chacune  de  nos  provinces* 
La  politique  sombre  et  cruelle  de 
Louis  XI  avait  pesé  sur  les  Français , 
sans  pervertir  leur  caractère.  Les  cœurs 
conservaient  l'antique  loyauté  sous  un 
roi  qui  mettait  tout  son  plaisir  dans 
la  fraude.  Il  avait  porté  des  coups  puis- 
sans  à  l'anarchie  féodale*  La  chevaleriç 
survécut  en  France  aux  maux  dont  elle 
avait  été  le  remède.  Charles  VIII , 
Louis  XII  et  François  Ier.,  furent  ani- 
més de  cet  esprit  qui  faisait  l'orgueil  et 
le  bonheur  de  la  nation.  Le  premier  dç 
ces  rois  n'avait  reçu  pour  plaire  aux 
Français  qu'un  cœur  simple ,  ouvert  et 
confiant  ;  mais  c'était  pour  la  nation  un 
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bonheur  inespéré  de  rencontrer  de  la 
bonté  chez  un  fils  de  Louis  XI.  Dès 
que  Charles  VIII  put  régner  par  lui- 
même,  il  fut  clément.  Le  duc  d'Or- 
léans devint ,  de  son  ennemi ,  de  son 
captif,  son  lieutenant  fidèle.  Les  sages 
états  de  Tours,  en  bornant  le  revenu  de 
Charles  VIII,  augmentèrent  sa  puis- 
^  sance ,  parce  qu'ils  fondèrent  sur  l'a- 
mour une  autorité  que  son  père  avait 
fondée  sur  la  terreur*  La  conquête  de 
l'Italie  presque  entière  n'avait  été  pour 
lui  qu'une  trop  facile  promenade  :  sa  re- 
traite fut  marquée  par  une  victoire  écla- 
tante :  on  lui  pardonna  d'avoir  voulu 
jouer  sans  génie  le  rôle  de  Charlema- 
gne.  Charles  VIII  fut  toujours  aimé , 
obéi,  respecté,  Comines  a  dit  de  ce  mo- 
narque :  //  n'y  eut  oncques  meilleure 
âme  sur  la  terre* 

Louis  XII  était  né  pour  charmer  les 
Français  comme  pour  les  rendre  heu- 
reux; tout  ce  que  la  bonté  peut  avoir  de 
sublime  était  naturel  à  l'âme  d'un  roi 
qui,  en  prenant  possession  du  trône, 
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prononça  ces  paroles  :  Z>  roi  de  France 
a  oublié  les  injures  du  duc  d'Orléans. 
Les  guerres  de  Louis  XII ,  sans  pro-* 
duire  des  conquêtes  durables ,  ajouté-*- 
rent  de  nouveaux  titres  à  la  gloire  na-r 
tionale.  La  liste  de  nos  héros  s'augmen- 
ta. Gaston  de  Fois ,  Bayard ,  la  Trc^- 
mouille ,  Lautrec,  o'eurent  pas  le  bon- 
heur de  rendre  à  -leur  patrie  d'aussi 
grands  services  que  Du  Çuesclin,  Du- 
nois,  La  Hire  et  Saintrailles  ;  mais  ils 
furent  les  plus  parfaits  modèles  de  la 
vertu  militaire  ^  et  depuis,  tous  les  guer- 
riers ont  regardé  comme  le  plus  grand 
titre  d'honneur  de  leur  être  compares, 
Le  peuple  français  fut  ébloui  d'une 
gloire  trop  stérile  dans  ses  résultats , 
mais  qui  n'avait  rien  coûté  ni  à  sa  tran- 
quillité, ni  à  son  aisance.  Louis  XII, 
par  les  bienfaits  d  une  administration 
toute  paternelle ,  fit  oublier  les  fautes 
de  sa  politique  maladroite  et  trop  sou- 
vent inquiète.  Il  y  avait  une  telle  ex-r 
pression  de  bienveillance  dans  ses  traits 
un  si  parfait  mélange  de  sens  et  dç  bon- 
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té  dans  ses  paroles,  que  son  règne,  tnaï- 
gré  de  passagères  adversités ,  ne  fut  en 
quelque  sorte  qu'une  longue  fête  de  fa- 
mille. C'est  à  cette  époque,  comme  sous 
le  règne  de  saint  Louis ,  qu'on  retrouve 
le  mieux  cette  cordialité  qui  fait  le  plus 
aimable  attribut  du  caractère  français. 
La  gaieté  s'entretenait  parle  boriheur,  le 
bonheuï*  par  une  confiance  réciproque. 
Il  n'y  eut  que  dès  étrangers  qui  purent 
trahir  Louis  XII.  Il  montra  sur  le  trône 
la  patience  de  Socrate,  et  put  x  comme 
le  philosophé  grec  i  s  amuser  d'une  co- 
médie dirigée  contre  lui}  jamais  une  sa- 
tire indécente  fut -elle  mieux  réfutée 
que  par  cette  parole  dé  Louis  Xll?  J'ai- 
me mieux  que  mort  avarice  lès  fasse 
rire ,  que  si  mû  prodigalité  les  faisait 
pleure^.  Il  expira,  en  disant  à  son  succes- 
seur :  Je  meurs  et  je  vous  recommande 
mes  sujets.  Jamais  la  tnort  d'aucun 
prince  ne  répandit  un  deuil  aussi  pro- 
fond. 
Fr.0sÔu  i«r.  ^jes  courtes  prospérités  deFrançoisIer, 
élevèrent  la  France  au  plus  haut  degré 
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de  splendeur  qu  elle  eût  connu  depuis 
Charlemagoe.  Sa  défaite  à  Pavie  et  sa 
prison  à  Madrid,  loin  de  lui  ôter  le  cœur 
de  ses  sujets,  leur  inspirèrent  une  affec- 
tion plus  tendre.  Il  semblait  que  ces  mots 
écrits  à  sa  mère ,  Tout  est  perdu  fors 
V honneur  j  eussent  tout  réparé.  L'Eu- 
rope aima  dans  François  Ier.  le  rival 
opiniâtre  et  souvent  habile  de  Charles- 
Quint.  La  Savoie ,  une  partie  du  Pié- 
mont ,  étaient  les  faibles  résultats  des 
efforts  obstinés  de  François  Ier.  -,  mais 
l'ambition  de  Charles-Quint  avait  été 
sinon  punie ,  du  moins  contenue. 

Les  mœurs  des  Français  furent  moins 
pures,  moins  austères  sous  François  Ier. 
que  sous  son  prédécesseur;  mais  la  ga- 
lanterie devint  plus  générale,  plus  vive 
et  plus  spirituelle.  Quelques  atteintes 
avaient  été  portées  à  la  bonne  foi  dans 
les  transactions  politiques  ;  mais  les 
Français  avaient  été  bien  plus  souvent 
trompés  que  trompeurs.  La  nation  pou- 
vait s  estimer  à  juste  titre  :  pendant  trois 
règnes  consécutifs  et  un  intervalle  de 
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près  de  soixante  ans,  l'affection  la  plus 
franche  avait  uni  le  monarque  aux  su^ 
jets  :  l'obéissance  partait  du  cœur  ;  s'il 
fallait  contenir  les  Français,  c  était  dans 
l'impatience  de  prévenir  les  ordres  de 
leur  maître ,   ou  plutôt  de  leur  père. 
Les  sévères  institutions  de  LouisXIsub- 
sistaient ,  mais  comme  de  vieilles  ar-r 
mes  que  l'on  garde  dans  un  arsenal  et 
dont  on  a  oublié  l'usage.  Les  guerres  d'I- 
talie avaient  montré  aux  Français  la 
seule  nation  qui  produisît  des  chefs- 
d'ceuvre  dans  les  belles-lettres,  dans  les 
beaux-arts  ;  ils  rie  les  imitaient  pas  en- 
core, ils  les  admiraient  du  moins.  Ou 
vainqueurs  ou  vaincus ,  ils  n'exerçaient 
point  d'odieuses  vengeances  5  placés  en- 
tre plusieurs  princes  fourbes  et  scélé-r 
rats,  ils  n'en  furent  jamais  les  complices; 
s'ils  ne  profitaient  que  faiblement  à  le- 
cole  du  goût  et  du  génie ,  ils  se  mainte- 
naient purs  à  l'école  des  vices  profonds  et 
des  crimes  raffinés.  Trahis  par  l'infâme 
Alexandre  VI,  bravés,  poursuivis,  $ma- 
thematisés  parle  pape  guerrier  Jules  II, 
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ils  revinrent  de  l'Italie  avec  une  foi  pure 
et  docile^  en  cédant  à  l'amour,  ils  se  dér 
fendaient  des  molles  voluptés.  Leurs  dé-? 
faites,  à  l'exception  de  celledePavie,  n'a- 
vaient été  que  partielles-,  les  victoires  de 
Fornoue ,  d'Àgnadel ,  de  Ravenne ,  de 
Marignan,  de  Gerisolles,  avaient  été  gé- 
nérales et  complètes.  S'ils  trouvaient  de 
dignes  adversaires  dans  les  combats,  ils 
n'en  avaient  pas  dans  les  tournois.  Les 
Italiens ,  qui  s'obstinaient  à  les  traiter 
de  barbares ,  étaient  forcés  d'admirer 
leur  élégance ,  et  se  vengeaient  de  leurs 
succès  apprès  des  femmes  en  recou-r 
rant  au  poignard. 

Les  expéditions  des  Français  en  Ita* 
lie  furent  utiles  à  la  poésie  italienne , 
qui  jeta  un  si  vif  éclat  dans  le  seizième 
siècle.  Le  Boiardo,  Le  Berni ,  et  ce  di-r 
vin  Arioste ,  qui  a  presque  fait  oublier 
les  noms  et  les  ouvrages  des  deux  poë-> 
tes  ses  devanciers,  peignaient,  dans  les 
rois  de  la  cour  deGharlemagne,  les  che- 
valiers français  qu'ils  avaient  vus  tra- 
verser rapidement  leur  pays. 


1res    rt  des 
beaux-arli. 
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éuh  de,  irt-       Les  Français  n'avaient  pas  contem- 

1res    rt  des  J  I 

plé  d'un  regard  indifférent  les  monu- 
mens  par  lesquels  l'Italie  moderne  a 
surpassé  la  magnificence  d'Athènes  et 
de  Rome.  Charles  VIII ,  à  son  retour 
d'Italie ,  lit  bâtir  le  château  d'Amboise 
dans  des  proportions  élégantes.  Si  l'éco- 
nomie paternelle  de  Louis  XII  l'empê- 
cha de  céder  à  son  amour  pour  les 
beaux-arts ,  il  sut  à  peu  de  frais  rame- 
ner de  lltalie  des  artistes  habiles ,  qui 
instruisirent  en  peu  de  temps  nos  archi- 
tectes et  nos  sculpteurs.  Ses  libéralités 
disputèrent  aux  Médicis  quelques-uns 
des  savans  grecs,  moins  recomtnanda- 
bles  par  leurs  vastes  connaissances  que 
par  les  précieux  manuscrits  dont  ils 
étaient  dépositaires.  François  I,r.  con- 
tribua aux  beaux  jours  de  l'Italie ,  par 
la  manière  dont  il  en  honora  les  grands 
écrivains  et  les  grands  artistes.  Le  Pri- 
matice  et  Léonard  de  Vinci,  qui  le  sui- 
virent en  France,  furent  comme  deux 
belles  conquêtes  qu'il  fit  sur  l'Italie.  Il 
leur  accorda  son  amitié,  pour  les  con- 
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soler  d'avoir  renoncé  à  leur  patrie.  Léo- 
nard de  Vinci  mourut  entre  ses  bras. 

De  tons  les  princes  qu'immortalisa 
leur  amour  pour  les  beaux-arts  et  les 
lettres ,  aucun  ne  surpassa  François  I#\ 
en  discernement.  Sa  protection  ne  con* 
sistait  pas  seulement  dans  des  libérali- 
tés, mais  dans  les  prévenances  les  plus 
délicates.  Il  employait  autant  de  négo- 
ciations pour  attirer  à  sa  cour  des  sa- 
vans  étrangers ,  que  s'il  se  fût  agi  de 
réunir  une  province  à  sa  couronne.  Bien 
plus  heureux  que  lui ,  Périclès ,  Augus- 
te, les  Médicis,et  depuis  Louis  XI V, 
parurent  avec  une  escorte  d'hommes 
de  génie  qui  semblaient  tenir  d  eux  leurs 
plus  belles  inspirations.  La  reconnais- 
sance exagéra  leurs  bienfaits  ;  on  leur 
sut  gré  de  ce  qu'un  merveilleux  hasard 
avait  fait  pour  la  gloire  de  leur  règne  : 
mais  le  génie  natt  spontanément  ;  il  se 
forme  au  milieu  des  disgrâces  comme 
au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune  ;  il 
peut  éclater  jusque  dans  un  siècle  de 
ténèbres,  et  les  ténèbres  bientôt  devien- 
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tient  moins  épaisses;  il  crée  une  langue 
pour  une  nation  qui  n'a  encore  qu'un 
idiome.  Le  Dante  et  Pétrarque  ont  plus 
fait  pour  l'Italie  que  Léon  X  lui-même  ; 
Shakspeare  et  Mil  ton  ont  plus  fait  pour 
l'Angleterre  que  ne  firent  depuis  les  li- 
béralités de  Charles  II  et  de  la  reine 
Anne;  Corneille  et  Pascal  ont  plus  fait 
pour  notre  littérature  que  toute  la  mu* 
nificeùce  de  Louis  XIV.  En  France  les 
hommes  de  génie  ont  paru  plus  tard , 
mais  en  plus  grand  nombre  que  chez 
toutes  les  autres  nations  de  l'Europe.  On 
peut  dire  que  François  Tr.  leur  prépara 
un  sol  favorable,  en  excitant  le  savoir, 
en  devinant  le  goût ,  en  accueillant  la 
grâce.  Tous  ses  établissemens  littérai- 
res eurent  ce  caractère  de  solidité  que 
peut  donner  seul  un  prince  qui  voit 
par  lui-même.  Il  fit  l'éducation  litté- 
raire des  Français  ;  nulle  guerre ,  nul  pé- 
ril,, nulle  calamité  ne  put  le  détourner 
de  ce  soin.  Il  avait  son  conseil  de  litté- 
rature-, les  frères  Dubellay,  qu'il  élevait 
aux  plus  hautes  dignités,  y  paraissaient 
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a  fcôté  du  Grec  Lascaris ■,  de  Guillaume 
Budée,  des  savans  professeurs  du  collège 
royal  fondé  par  ce  monarque  b  des  juris- 
consultes Gujas  et  Desmoulins ,  du  cé- 
lèbre imprimeur  Henri  Etienne,  de  l'ai- 
mable reine  de  Navarre,  qui  perfection- 
nait parmi  nous  l'art  des  contes  malins  ; 
du  poète  Marot,  qui  créait  un  genre 
de  poésie  gracieuse ,  dans  lequel  il  n'a- 
vait de  rival  que  François  1er.  lui-même. 
Il  pardonnait  au  curé  de  Meudon, Ra- 
belais, des  bouffonneries  cyniques,  et 
savait  juger  que ,  dans  un  tel  siècle ,  ni  la 
satire,  ni  la  raison  qui  combat  des  pré- 
jugés, ne  pouvaient  se  produire  que  sous 
le  voile  d'une  feinte  extravagance.  L'ar- 
chitecture *  celui  de  tous  les  arts  dans 
lequel  le  prince  imprime  le  mieux  son 
caractère,  se  montrait  digne  de  Fran-* 
cois  Ier.  Le  Louvre,  qui  est devenupar  des 
travaux  sucessifs ,  le  plus  magnifique  pa- 
lais de  l'univers,  dut  ses  commencemens 
et  ses  agréables  proportions  à  la  munifi- 
cence de  François  IeV  Le  château  de 
Fontainebleau,  celui  de  Chambord, 
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attestent  également  6on  goût  pour  les 
beaux-arts.  Ce  fut  la  sculpture  qui  fit  les 
plus  grands  progrès  sous  ce  règne;  le 
mausolée  que  sa  reconnaissance  fit  éri- 
ger à  Louis  XII  commença  parmi  nous 
un  nouvel  ordre  de  mooumens.  Bientôt 
les  palais  du  roi  et  les  hôtels  des  grands 
seigneurs  furent  ornes  de  statues ,  qui 
annonçaient  que  les  chefs-d'œuvre  des 
anciens  et  ceux  de  Michel-Ange  n'a- 
vaient pas  été  vainement  contemples 
par  Philibert  de  Lorme ,  par  Jean  Cou- 
sin ,  Pierre  Bon  temps  et  Germain  Pilon. 
industrie.  Les  progrès  des  beaux-arts  appellent 
ordinairement  ceux  des  arts  méca- 
niques ;  car  le  sentiment  du  beau  est 
presque  inséparable  de  celui  de  Futile. 
Malheureusement  François  Tr. ,  engagé 
dans  des  guerres  fréquentes  et  dispen- 
dieuses ,  ne  put  donner  une  attention  ni 
profonde  ni  suivie  à  ce  grand  moyen  de 
prospérité.  L'industrie  des  Français 
n'était  en  rien  comparable  à  celle  des 
républiques  d'Italie  et  à  celle  des  Pays- 
Bas.  Ce  fut  particulièrement  sous  le 
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rapport  des  manufactures  que  l'esprit 
d'invention  se  montra  tardif  en  France  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'impor- 
tance des  tributs  que  le  luxe  de  la  cour 
et  celui  des  grands  seigneurs  payaient  à 
l'industrie  manufacturière  de  Venise, 
de  Florence ,  de  Gênes ,  de  Bruges ,  de 
Gandet  de  plusieurs  villes  anséatiques  : 
les  étoffes  précieuses  qu'on  enviait  à 
l'étranger  étaient  plus  ou  moins  bien 
imitées  à  Rouen  et  à  Lyon.  Les  cour- 
tisans français,,  formés  à  l'élégance  sous 
un  roi  qui  en  avait  un  sentiment  exquis, 
étaient  toujours  bien  parés  avec  des 
étoffes  communes.  Un  air  de  chevalerie 
suppléait  chez  eux  à  la  vaine  splendeur 
qui  résulte  de  l'opulence  :  même  aujour- 
d'hui ,  le  costume  de  Gaston  de  Foix, 
de  Bayard ,  de  François  Ier. ,  plaît  beau- 
coup plus  à  nos  yeux  que  celui  de 
Turenne,  de  Condé  et  de  Louis  XIV. 
Les  modes  pour  les  femmes  avaient 
une  grâce  plus  naturelle  que  dans  les 
jours  les  plus  renommés  de  notre  ma- 
gnificence. 


U  eo«r. 
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r,™«., .  L'introduction  des  femmes  à  Ja  cour 
fut  une  grande  époque  pour  nos  mœurs, 
et  Ton  pourrait  même  ajouter,  pour 
notre  constitution  politique.  Cet  agréa- 
ble changement  fit  sortir  les  seigneurs 
de  leurs  donjons  et  de  leurs  châteaux. 
Ce  genre  d  attraits  fit  plus  fléchir  leur 
fierté  que  ne  lavait  fait  le  despotisme 
artificieux  de  Louis  XI.  Anne  èe  Bre- 
tagne s'était  entourée  dé  dames  qui , 
comme  elle,  montraient  de  la  bonté  et 
une  vertu  austère.  François  Ier. ,  jeune 
et  galant^  ajouta  beaucoup  à  ce  nouvel, 
ornement  de  la  cour.  U  y  eut  autour  de 
la  reine  un  plus  grand  nombre  de  filles 
d'honneur,  et  bientôt  il  chercha  parmi 
elles  une  Agnès  Sorel.  Il  déclara  plus 
ouvertement  que  Charles  VII  le  scan- 
dale d'un  amour  adultère;  et  ce  fut 
vraiment  sous  lui  que  commença  le 
règne  rarement  interrompu  des  maî- 
tresses du  roi. 

De  toutes  les  femmes  qui  parurent 
à  la  cour  de  François  I,r.,  celle  dont 
l'influence  fut  la  plus  fatale  au  royaume 
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fut  la  duchesse  d'Augoulérae  sa  mère. 
Ce  roi  commit  ses  trois  plus  grandes 
fautes  pour  avoir  été  un  fils  trop 
tendre  et  trop  respectueux.  L'exil  du 
connétable  de  Bourbon  et  les  suite» 
terribles  de  cet  événement,  la  faveur 
trop  constante  de  Bonnivet,  le  supplice 
injuste  de  Semblançay,  furent  causés 
par  les  intrigues  d'une  femme  impé- 
rieuse. La  reine  de  Navarre  ne  fit 
jamais  qu'un  usage  bienfaisant  et  jur- 
dicieux  de  son  crédit  auprès  de  son 
frère.  Peutr-etre  cette  princesse  aurait- 
elle  procuré  une  solide  gloire  au  règne 
de  François  Ier.,  en  lui  communiquant 
les  principes  de  la  tolérance  religieuse, 
si  elle  n'eût  parlé  pour  les  protestans 
qu  au  nom  de  la  pitié.  Le  puissant  effet 
de  son  intercession  en  leur  faveur  fut 
perdu  dès  quelle  professa  leurs  senti- 
mens.  La  comtesse  de  Chateaubriand , 
le  premier  oLyet  4$s  amours  de  Fran- 
çois 1er. ,  ne  parait  avoir  exercé  aucune 
influence  politiqm  ~k  Droit  que  pen- 
; ^     u  (I  "  j|$adffîd,  elle 
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périt  victime  de  la  jalousie  vindicative 
de  son  mari.  U  est  certain  au  moins 
que,  depuis  là  mort  de  sa  femme,  le 
comte  de  Chateaubriand  parut  pour- 
suivi de  remords  et  de  terreurs;  la 
donation  qu'il  fit  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  au  connétable  de 
Montmorenci ,  décela  1  étendue  de  ses 
craintes.  On  ne  sait  si  François  Ier. 
pleura  beaucoup  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand ;  mais  il  est  sûr  qu'il  ne  la 
vengea  point.  Son  amour  pour  la  du- 
chesse d'Etampes  ne  parut  avoir  d'autre 
caractère  que,  celui  d'un  goût  volup- 
tueux. Quoiqu'il  ne  la  consultât  point 
sur  les  intérêts  de  son  royaume  y  il  eut 
le  tort  de  Termer  les  yeux  sur  des 
espèces  de  trahisons  politiques  où  son 
goût  pour  l'intrigue  l'engagea; 

Depuis  long-temps  les  Français  riaient 
plus  que  toute  autre  nation  de  l'Europe 
des  infidélités  conjugales;  c'était  l'éter- 
nel sujet  d'entretien  des  vieux  roman- 
ciers et  des  trouvères;  mais  ces  plaisan- 
teries malignes  ne  faisaient  qu'entre- 
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tenir  l'inquiétude  et  la  vigilance  des 
maris.  Les  aventures  galantes  se  multi? 
plièrent  sous  François  1er.  Il  y  avait  une 
sorte  de  combat  entre  les  mœurs 
anciennes  et  celles  de  la  nouvelle  cour. 
Des  personnes  sages  préféraient  à  tout 
ce  sujet  d'entretien.  La  reine  de  Na- 
varre, cette  aimable  sœur  de  Fran- 
çois I?r. ,  écrivait  sans  scrupule  des 
contes  fort  gais  >  et  personne  ne  jugeait 
de  ses  mœurs  d'après  ces  jeux  de  son 
esprit  :  mais  lors  même  que  l'objet  de 
la  galanterie  était  coupable,  les  formes 
en  étaient  respectueuses.  Les  chevaliers 
affectaient  une  généreuse  servitude  en- 
vers leurs  dames  ;  les  'rendez  -  vous 
étaient  très-mystérieux  ;  les  faveurs  se 
laissaient  rarement  deviner;  ton  cher- 
chait les  voiles  les  plus  ingénieux  pour 
déclarer  son  amour  sans  alarmer  une 
pudeur  qu'on  supposait  farouche;  et 
de  là  vient  sans  doute  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  n'a  rien  produit  d'une  ga- 
lanterie plus  délicate  et  plus  naïve  que 
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plusieurs  des  poésies  de  Cléineut  Ma- 
rot  et  de  François  Ier.  lui-même. 
Ea*  de  h       11  faut  s'étonner,  mais  non  se  plain- 

decoiiTerte  du  '  * 

Noarciioo-  fa  9  fa  l'indifférence  avec  laquelle  les 
Français  virent  les  découvertes  et  les 
prodigieux  succès  des  Espagnols  et  des 
Portugais  dans  les  deux  Indes;  eux  qui 
avaient  manifesté  si  vivement  le  goût 
des  aventures  et  des  entreprises  hardies 
pendant  les  croisades  ;  eux  qui  s'étaient 
précipités  dans  les  expéditions  les  plus 
hasardeuses,  tantôt  en  Egypte  ,  tantôt 
sur  les  côtes  des  états  barbaresques ,  tan* 
tôt  en  Sicile,  et  tantôt  en  Espagne;  ils 
ne  parurent  ni  frappés  d'admiration , 
ni  saisis  de  jalousie ,  en  apprenant  la 
découverte  d'un  nouveau  monde  et 
d'une  nouvelle  route  vers  les  Indes.  Ce 
furent  sans  doute  les  guerres  d'Italie 
qui  les  détournèrent  de  la  pensée  d'aller 
à  peu  de  frais  fonder  de  vastes  empires 
dans  le  pays  de  l'or.  François  Ier. ,  mal- 
gré ce  qu'il  avait  de  romanesque  dans 
l'esprit  et  dans  le  caractère,  imita  sur 
ce  point  la  timide  réserve  de  son  éco~ 
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nome  prédécesseur.  Si  le  ciel  eût  fait 
naître  en  France  les  illustres  naviga- 
teurs qui  changèrent  l'aspect  du  monde;  * 
il  y  aurait  eu  sans  doute  un  titre  de 
gloire  de  plus  pour  notre  nation }  mais 
il  est  trop  à  présumer  que  des  aven- 
turiers français,  loin  des  regards  de 
leur  roi  et  de  leur  patrie ,  se  seraient 
montrés  aussi  cupides,  aussi  fanatiques, 
aussi  féroces  que  les  aventuriers  espa- 
gnols. Rendons  grâce  au  ciel  de  ce  que 
nos  ancêtres  ont  perdu  l'occasion  d  une 
gloire  qu'auraient  suivie  de  si  terribles 
reproches,  et  de  ce  que  nos  annales  ne 
sont  point  souillées  par  les  noms  d'un 
Val  vende  ou  d'un  Pizarre.  Aucun  des 
peuples  de  l'Europe  ne  pouvait  alors , 
sans  danger  pour  sa  population  ou  son 
agriculture ,  fonder  des  colonies  si  loin- 
taines; mais  la  France  surtout,  si  elle 
eût  dirigé  son  attention  vers  les  deux 
Indes,  eût  moins  apprécié  les  véritables 
élémens  desa  richesse  et  de  sa  grandeur. 
Une  nation  si  vive,  si  ardente ,  si  éprise 
du  merveilleux,  aurait  multiplié  sans 
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mesure  ses  arméniens  et  ses  conquêtes  > 
et,  croyant  toujours  s'enrichir,  elle  se 
fût  appauvrie  et  d'hommes  et  d'hon- 
neur. En  pénétrant  plus  tard  et  sous  de 
plus  heureux  auspices  dans  les  deux 
Indes,  les  Français  furent  ou  les  ven- 
geurs  ou  les  consolateurs  des  peuples , 
dont  plus  tôt  peut-être  ils  auraient  été 
les  bourreaux.  Tandis  qu'ils  restaient 
dans  une  patrie  que  les  bienfaits  de 
Louis  XII  et  de  François  Ie\  leur  ren- 
daient si  douce  à  habiter,  ils  jouissaient 
à  leur  insu  des  résultats  les  plus  utiles 
de  ces  expéditions  entreprises  par  leurs 
rivaux  et  par  leurs  ennemis  ;  leur  com- 
merce devint  plus  actif,  les  productions 
de  leur  sol  furent  plus  recherchées  ;  For 
du  nouveau  monde  circulait  en  France 
par  des  canaux  invisibles  et  multipliés  ; 
la  masse  du  numéraire,  s'accroissant 
par  de  favorables  échanges,  augmenta 
de  «beaucoup  les  ressources  du  gouver- 
nement. François  Ier.  ne  créa  que  dans 
les  dernières  années  de  son  règne  (  en 
1 545  ) ,  une  marine  un  peu  imposante  : 
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elle  n'eut  d  autre  effet  que  d'inquiéter 
un  moment  les  côtes  de  l'Angleterre  ; 
mais  elle  offrit  les  premiers  commen- 
cemens  d'une  marine  royale.  Le  gou- 
vernement jusque-là  n'avait  employé 
que  les  navires  des  particuliers;  les 
galères  royales  parurent  avec  honneur 
dans  la  Méditerranée. 

On  a  beaucoup  dit  que  k  politique  de  ££$;** 
François  Ier.  Ait  faible  et  versatile; 
cependant  c'est  à  lui  que  la  France  doit 
toutes  les  bases  du  grand  et  solide  sys- 
tème que  suivirent  depuis  avec  tant  de 
gloire  et  de  succès  Henri  IV,  Richelieu, 
M azarin  et  Louis  XIV.  Il  indiqua  aux 
rois  ses  successeurs  les  moyens  de  por- 
ter à  la  maison  d'Autriche  les  coups  les 
plus  habiles.  Il  obtint  un  beau  prix  de 
la  plus  éclatante  de  ses  victoires,  celle 
de  Marignan  ;  ce  fut  un  renouvellement 
d'alliance  avec  la  Suisse  :  ce  pacte ,  qui 
couvrait  la  plus  faible  partie  des  fron- 
tières de  la  France ,  fut  tellement  com- 
biné, que  depuis,  aucun  événement 
ne  put  le  rompre.  Rien  de  plus  judi- 


iSUrttr  INTRODUCTION. 

efeh*  qttte  la  ttlaàière  dont  il  conduisit 
ses  notions  arec  k  Turquie  :  s'il 
brava  ?  eu  s'éllfant  avefc  Cet  empire  ,  les 
atiaihèmes  de  l'Europe ,  ce  Ait  pour  là 
Sauver  des  entreprises  d'un  prince  en- 
fcdrë  plus  redoutable  pour  elle  queSo- 
litteau;  taais  il  se  garda  bien  de  s'unir 
trop  intimement  avec  le  conquérant  de 
Rhodes  $  fcès  traités  avec  les  infidèles  n'é- 
taient qu'une  Menace  contre  Charles- 
Quint;  la  FrttaCe  ne  put  user  avec  sécu- 
rité de  ce  moyen  politique ,  que  lors- 
qu'une assez  loftgue  suite  de  princes 
éhervés  eut  affaibli  l'empire  des  redou- 
tables Ottomans.  L'estime  et  l'admira- 
tion portèrent  François  Ier.  à  rechercher 
l'amitié  du  libérateur  de  la  Suède,  Gus- 
tave Wasa  ;  mais,  après  avoir  subi  une 
longue  oppression ,  la  Suède  faisait  trop 
peu  sentir  son  influence  en  Europe. 
François  T\  ne  pouvait  entrevoir  que 
dans  l'avenir  quelques  Traits  de  Cette 
aftiance.  Les  intelligences  qu'il  entretint 
avec  les  princes  protestans  de  l'Alterna- 
gtoe  auraient  eu  sans  doute  des  résuU 
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tats  importons ,  si  la  mort  ne  l'eût  ar- 
rêté au  moment  où  la  fortune  lui  per- 
mettait d'user  de  ce  ressort  politique. 
Ne  mettons  point  au  nombre  des  fautes 
de  ce  roi  la  confiance  qu'il  eut  ou  pa- 
rut avoir  dans  les  promesses  deCJharles- 
Quint  :  Louis  XIV  ne  me  paraît  pas  si 
grand  lorsqu'il  donne  un  asile  magni- 
fique à  un  roi  fugitif,  que  François  Ier. 
lorsqu'il  laisse  traverser  la  France  au 
plus  puissant,  au  plus  ambitieux  des 
souverains,  marchant  sans  suite  et  sans 
armée  contre  des  sujets  rebelles.  Géux 
qui  ne  veulent  pas  permettre  à  la  magna- 
nimité de  se  montrer  au  milieu  de  la 
politique ,  font  de  cette  science  l'enne- 
mie de  la  morale  et  le  fléau  des  peuples. 
François  Ier.  fut  plus  souvent  traversé 
dans  ses  combinaisons  par  les  caprices 
de  Henri  VIII ,  que  par  les  artifices  de 
Charles-Quint. 

Ni  François  Tr. ,  ni  ses  généraux  ne 
perfectionnèrent  beaucoup  lart  de  la 
guerre  ;  s'il  entretint  à  la  fois  plusieurs 
armées,  il  ne  sut  pas  les  faire  concourir 


illustre!  sous 
François  Ier. 
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à  un  même  but ,  ni  coordonner  leurs 
mouvemens. 
Guerrier.       Le  chevalier  BaVard  n'orna  du  pur 

istrci  «ras  •/  * 

éclat  de  sa  renommée  que  les  premières 
années  de  ce  règne.  Lautrec  et  Trivulce 
furent  presque  toujours  malheureux.  Le 
connétable  de  Bourbon  fut  prompte- 
ment  rebelle.  François  Ier.  n'eut  à  op- 
poser, pendant  long-temps,  au  marquis 
de  Pescaire,  à  Antoine  de  Lève,  à  An- 
dré Doria,  au  duc  d'Albe^  que  le  maré- 
chal depuis  connétable  de  Montmo- 
renci ,  et  Claude ,  duc  de  Guise.  Je  ne 
parle  pas  de  Bonnivet,  plus  connu  en- 
core par  sa  présomption  et  son  inca- 
pacité, que  par  sa  bravoure  et  le  frivole 
éclat  de  ses  aventures  galantes.  De  plus 
habiles  guerriers  parurent  dans  les  der- 
nières années  de  François  Ier.  Le  comte 
d'Enghien,  vainqueur  à  Cerisoles,  rap- 
pelait les  .vertus  et  les  talens  de  Gaston 
de  Foix •,  mais  un  fatal  accident  enleva 
ce  jeune  héros  presqu  au  sortir  de  la 
victoire.  Le  comte  d' AumaLe,  fils  aîné  dç 
Claude  de  Guise ,  faisait  ses  premières 
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armes  avec-un  brillant  héroïsme;  mais 
François  Ier.  craignait  d'élever  trop  haut 
une  gloire  naissante  sur  laquelle  une 
ambitieuse  famille  fondait  ses  espéran- 
ces. Cossé  de  Brissac  annonçait  de 
grands  talens  et  les  plus  pures  vertus* 
Châtillon  de  Coligni  montrait  autant 
de  valeur  que  de  sagesse.  Montluc  et 
Tavanes  étaient  des  guerriers  ardens 
et  déjà  expérimentés.  La  plupart  de 
ces  personnages  étaient  destinés  à  faire 
un  peu  plus  tard ,  d'abord  la  gloire,  et 
ensuite  le  malheur  de  leur  patrie. . 

Les  ministres  de  François  Pr.  furent  Ministre.. 
des  homrbes  d'état  médiocres.  Son  ex- 
trême déférence  pour  sa  mère  lui  fit 
faire  de  mauvais  choix  ;  mais ,  après 
avoir  trop  justifié  les  craintes  que 
Louis  XII  avait  exprimées  sur  sa  pro- 
digalité ,  il  sentit  le  besoin  de  1  écono- 
mie ;  il  eut  le  courage  de  seconder  l'ad- 
ministration sévère*  du  connétable  de 
Montmorenci ,  quoiqu'elle  dût  souvent 
faire  violence  à  sa  libéralité  naturelle. 
Le  cardinal  d'Amboise,  malgré  lesim- 
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pardonnables  erreurs  de  sa  politique , 
avait  été  sous  Louis  XII  plein  de  vigi- 
lance et  de  ménagement  dans  son  éco- 
nomie. Montmorenci  faisait  haïr  la  sien- 
ne, parce  quelle  était  à  la  fois  mini}?* 
tietttèe  et  tranchante.  Après  la  disgrâce 
de  ce  ministre  guerrier,  le  roi  conçut 
de  lui-même  an  plan  d'administration 
plus  habile  et  plus  paternel.  Il  ouvrit 
des  emprunts  dont  le  gage  principal 
était  la  parole  du  roi.  L'amiral  d'Anne- 
baud,  le  cardinal  de  Tournon,  le  chan- 
celier Olivier,  ses  trois  derniers  minis- 
tres, montrèrent  ce  que  peut  la  sagesse 
en  finances ,  même  sans  le  génie  :  les 
beaux  jours  de  Louis  XII  renaissaient. 
oriRioe        Les  différens  aspects  sous  lesquels  je 

de*  trouble*  ,  _^  #  ^  , 

r„i,Si.«,.  viens  d  envisager  François  Pr.  me  pa* 
raïssent  prouver  que  l'histoire  peut  le 
considérer  comme  un  grand  homme 
auquel  la  fortune  manqua  ;  mais  il  me 
reste  à  le  montrer  sous  un  rapport 
moins  honorable  pour  sa  mémoire ,  je 
veux  parler  de  sa  conduite  relativement 
aux  troubles  religieux.  Je  vais  entrer 
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dans  le  sujet  le  plus  difficile  à  expo- 
ser :  heureusement  la  révolution  que 
causa  Luther  dans  l'église  et  daps  le 
monde  politique  est  nu  des  évéuçmeta& 
que  la  critique  de  l'histoire  a  le  plus,  ap- 
profondis* On  ne  me  fera  point  un  cri* 
me  d'être  impartial* 

Lepuis  prèa duo  siècle,  ouae9tplu  **3iï£*z 
à  ne  considérer  l'autorité  des  papes  que  de? w«" 
sous  le  seul  rapport  des  vives  alarmes 
qu  elle  donna  longtemps  à  la  p&issauce 
civile.  On  oublie  que  sans  eux  l'Eu- 
rope, livrée  à  des  conquérans  barbares, 
eût  reçu,  sans  aucune  modification,  les 
coutumes  soit  de  la  Tar tarie,  soit  de  la 
Germanie ,  d'où  sortaient  sq$  vaia- 
queurs;  que  de6  cultes  grossiers  et  san- 
guiaaires  eussent  partout  cimenté  le 
droit  de  la  force,  et  que  la  force  eût  été 
perpétuellement  dirigée  vers  la  destruc- 
tion. C'eq  était  fait  de  toute  civilisation 
au  milieu  de  cet  épouvantable  chaos,  si 
la  religion  chrétienne  n'eût  été  secon* 
dée  par  la  vigilance  et  les  lumières  des 
papes.  Eux  seuls  dirigeaient  encore  cet 
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apostolat  périlleux  qui  cherchait  à  sou- 
mettre les  hommes  les  plus  grossiers 
et  les  plus  féroces  de  l'univers  :  à  cet 
égard,  l'église  latine  l'emporta  de  beau- 
coup sur  l'église  grecque.  Cette  dernière 
possédait  un  grand  nombre  de  pontifes 
éloquens  et  éclairés  ;  mais  comme  elle 
était  moins  menacée  dans  le  centre  dé 
l'empire,  parce  que  les  barbares  se  dé* 
tournaient  toujours  à  la  vue  des  hautes 
murailles  de  Constantinople ,  elle  de- 
vint bientôt  inactive  :  quaqd  le  maho- 
métisme  parut ,  elle  lui  céda  l'Asie. 

Les  chefs  de  l'église  latine  veillèrent 
sur  l'Europe  j  leurs  missionnaires,  di- 
rigés par  d'habiles  instructions ,  péné- 
trèrent dans  les  palais  les  plus  ensan- 
glantés et  dans  les  contrées  les  plus  sau- 
vages. 

Trois  événemens  élevèrent  au  plus 
haut  degré  la  puissance  des  papes  :  ce 
furent  les  invasions  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne  en  Italie ,  les  entreprises  har- 
dies de  Grégoire  VII  contre  les  empe- 
reurs d'Allemagne ,  et  les  croisades.  Le 
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commencement  du  quatorzième  siècle 
vit  le  déclin  de  cette  autorité  qui  faisait 
trembler  les  rois  ;  Philippe- le-Bel  lui 
portâtes  premiers  coups.  La  translation 
du  saint  siège  dans  la  ville  d'Avignon 
dissipa  ce  puissant  prestige  qui  s'atta- 
chait toujours  au  seul  nom  de  Rome.  Le 
long  schisme  d'occident  fut  encore  plus 
fatal  à  l'église  :  dès  lors  le  projet  dune 
domination  théocratique  et  universelle 
devint  une  chimère.  Si  l'ambition  des 
papes  avait  fait  craindre  de  grands  maux, 
ils  n'en  avaient  pas  moins  rendu  d'im- 
portans  services  dont  nous  goûtons  en- 
core les  fruits;  en  maintenant  l'unité 
de  dogme,  de  discipline  dans  l'église,  ils 
rendirent  plus  fort  et  plus  durable  le 
sentiment  qui  devait  rapprocher  les  na- 
tions chrétiennes.  Leur  politique  étouf- 
fa plus  de  guerres  qu'elle  n'en  alluma  ; 
ils  s'entendirent  avec  des  princes  ju- 
dicieux pour  préparer  l'abolition  de  la 
servitude.  Un  nouveau  droit  des  gens 
changea  la  face  du  inonde.  Ce  qu'il  y 
a  d'étonnant,  c'est  que  l'esprit  de  liber- 
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té  fut  souvent  secondé  par  la  politique 
des  papes.  Ils  étaient  en  Italie  les  pro- 
tecteursdes  républiques  :  enfin  eux  seuls, 
à  travers  les  plus  horribles  siècles  de 
l'histoire,  conservèrent  ce  qui  pouvait 
rester  de  lumières  en  Europe. 

Quand  les  décrets  des  conciles  de 
Constance  et  de  Bâle  eurent  mis  un 
terme  au  schisme  d'occident  et  quel- 
ques limites  à  l'autorité  des  papes ,  il  se 
fit  un  changement  remarquable  dans 
leur  politique  ;  ils  n'usèrent  plus  de  leur 
puissance  spirituelle  que  pour  grossir 
leur  trésor,  et  voulurent  régner  comme 
des  souverains  magnifiques.  Leur  pre- 
mière pensée  était  d'agrandir  leurs  états, 
et  la  seconde  d'agrandir  leurs  familles. 
Les  foudresdu  Vatican  cessèrent  d'avoir 
leur  effet  quand  les  papes ,  émules  pré- 
somptueux et  presque  ridicules  des 
grands  potentats  de  l'Europe ,  s'occu- 
pèrent à  faire  des  conquêtes  à  main 
armée.  Alexandre  VI  ébranla  le  trône 
pontifical  par  ses^vices  et  par  ses  cri- 
mes ;  Rome  vit  avec  horreur  le  vicaire 
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de  Dieu  reproduire  toute  l'infamie  et 
toute  la  cruauté  de  Néron.  Les  fidèles 
étaient  isi  étpnnés  de  cet  effroyable  scan- 
dak,<qu  ils  croyaient  faire  un  crime  coi*- 
tre  la  foi  en  répétant  tout  ce  qu  on  leur 
racontait  d'Alexandre  VI?  de  son  fils 
César  de  Borgia ,  die  aa  fille  Lucrèce  ; 
on  s'o$>stinait  à  démentir  des  témoigna- 
ge* évidens.  Enfin  habitude  d'une  an- 
tique vénération  triomphai*  de  toute 
l'impudence  d'un  pape  qiui  ne  cessa  ja- 
mais d'&re  serein  et  meure  joyeux  dans 
ses  monstfiuen*  désordres  :  si  son  règne 
lut  Uftnqgjtllç  et  florissant,  c  est  qu'on 
n'.psa  lç  juger  qu'après  sa  mort*  Ce  fut 
l'Italie  oHe-jn&ïie  qui  répandit   dans 
l'Europe  tes  relations  trop  bien  certi- 
fiées de  twites  Jes  débauches  et  de  tous 
les  crimes  de  la  fwiille  Borgia.  Les  car 
tbolûfues  effrayés  parurent  demander 
compte  à  Dieu  de  la  patience  avec  la- 
quelle il  avait  supporté  un  pareil  mi- 
nistre de  ses  décrets  5  l'indignation  nptd* 
tipliait  les  blasphèmes.  Les  entreprises 
amb&e*iaes  «t  les  £?ploi$$  militaire*  de 
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Jules  II  furent  un  nouveau  sujet  de 
murmures  pour  la  chrétienté  ;  on  ne 
pardonna  point  au  chef  de  l'église  d'ê- 
tre le  perturbateur  de  l'Italie  et  de  l'Eu- 
rope ;  Jules  II  ne  remporta  point  assez 
de  victoires  pour  qu'on  pût  l'absoudre 
d'avoir  pris  tant  de  fois  les  armes.  L'im- 
primerie commençait  alors  à  élever  un 
tribunal  invisible  d'où  l'on  jugeait  les 
papes  eux-mêmes  ;  la  connaissance  que 
plusieurs  savans  venaient  d'acquérir  du 
grec  et  de  l'hébreu  faisait  étudier  les 
saintes  écritures  avec  une  méditation 
plus  forte  5  comme  on  croyait  mieux 
comprendre  la  parole  de  Dieu ,  on  se 
défiait  de  ses  interprètes  ;  la  morale 
chrétienne  apparaissait  dans  un  jour 
plus  brillant  et  plus  pur ,  et  les  es- 
prits remarquaient  mieux  tout  ce  qui 
lui  était  opposé  dans  la  conduite  des  pa- 
pes et  dans  celle  des  gens  d'église.  Un 
Médicis  fut  porté  sur  le  trône  pontifi- 
cal ;  et  ses  goûts  libéraux ,  sa  magnifi- 
cence ,  sa  prodigalité  hâtèrent  l'explo- 
sion de  l'orage  qui  depuis  trente  ans 


INTRODUCTION.  XXXV 

grondait  sur  le   saint  siège,  Léon  X 
voulut  régner  par  des  enchantemens,  à 
une  époque  où  un  pontife  ne  devait  ré- 
gner que  par  un  esprit  de  modération 
et  de  sagesse  :  un  successeur  des  apôtres 
ne  pouvait  être  qu'un  indiscret  émule 
de  Périclès  et  d'Auguste;  tout  ce  qu'il 
fit  pour  les  lettres  et  les  beaux-arts ,  il 
le  fit  au  péril  de  l'église  et  aux  dépens 
de  son  autorité;  sous  lui  la  religion  chré- 
tienne surpassa  toutes  les  pompes  du  pa- 
ganisme *r  les  beaux-arts  lui  donnèrent 
un  éclat  dont  s'étonnait  sa  primitive  et 
constante  humilité.  11  éleva,  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  le  plus  admira- 
ble monument  qui  ai  t  été  entrepris  par  la 
main  des  hommes  ;  mais  Rome  paya 
bien  cher  ce  fastueux  témoignage  de  sa 
splendeur  nouvelle  ;  les  tributs  que  le 
pape  levait  sur  toute  la  chrétienté  furent 
insufîisans  pour  cette  entreprise  gigan- 
tesque ;  il  fallut  vendre  avec  profusion 
ces  indulgences  qui,  même  distribuées 
avec  épargne ,  corrompent  toujours  la 
morale  et  la  pitié.  L'Italie,  la  France  et 
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l'Espagne,  contribuèrent  sans  un  vif 
empressement ,  mais  aussi  sans  mur- 
mure ,  à  payer  les  petites  sommes  au 
prix  desquelles  les  envoyés  du  saint 
père  promettaient  tous  les  biens  de  la 
vie  éternelle.  La  nation  allemande,  plus 
simple  dans  ses  moeurs  ,  plus  humble 
dans  sa  foi,  se  précipita  sur  ces  trésors 
célestes  ;  les  couvens  s'enrichirent  par 
le  trafic  des  indulgences  •,  la  prospérité 
des  dominicains  excita  dans  cette  con- 
trée la  jalousie  des  augustins  ,  leurs  ri- 
L-ther  "Z.  vaux.  Lwther  parut  :  il  «'avait  point  mé- 
dité la  grande  révolution  qu'il  opéra. 
Ses  chagrins,  son  orgueil,  son  caractère 
irascibleetindomptable^'étaientformés 
dans  l'ombre  d'un  cloître  ;  e 'était  lui  que 
les  augustins  d'Allemagne  opposaient 
avec  le  plus  de  confiance  aux  domini- 
cains ,  <tao$  leurs  débats  théûlogiques. 
A  lageoù  la  dévotion  estle  plus  exaltée, 
il  avait  été  conduit  à  Rome  ;  tout  cequ  il 
avait  vudelicencieux  etd 'infâme  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  se  retraçait 
perpétuellement  à  sa  pensée.  Croyant 
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encore  être  fidèle  à  la  foi,  il  avait  séparé 
insensiblement  la  religion  de  ses  minis- 
tres, et  l'église  de  son  chef.  On  lui  parle 
des  indulgences  et  du  commerce  lucra- 
tif qu'en  font  les  dominicains  ;  il  tonne 
contre  cet  abus  dans  une  thèse  de  théo- 
logie qu'il  soutient  à  Vittemberg.  L'en- 
voyéde  Romedénonce  au  pape  ce  moine 
téméraire;  Léon  X n'ose  ni  le  condam- 
ner ni  l'absoudre.  Luther,  qu'enhardit 
l'impunité,  redouble rde  violence;  ses 
idées  se  développent  à  mesure  que  s'ac- 
croît son  audace;  son  système  est  lié , 
c'est  une  église  nouvelle  qu'il  établit;  et 
quoiqu'il  lui  donne  pour  base  l'indépen- 
dance, il  saura  bien  s'en  rendre  le  chef. 
L'autorité  des  décrétâtes,  du  droit  cano- 
nique, celle  des  conciles,  celle  même  du 
temps,  rien  ne  l'épouvante;  il  traduit  au 
tribunal  de  la  raison ,  sinon  la  religion 
toute  entière ,  au  moins  toutes  les  lois 
de  l'église  ;  hormis  le  témoignage  de  la 
sainte  écriture,  il  ne  veut  plus  rien  ad- 
mettre ;  il  établit  une  doctrine  nouvelle 
sur  le  sacrement  de  l'eucharistie.  La 
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confession,  le  célibat  des  prêtres,  la  plu- 
part des  cérémonies  de  1  église ,  il  les 
rejette  ouïes  modifie  au  nom  même  des 
écritures.  Lesaugustins,  ses  confrères, 
entraînés  dans  sa  révolte  contre  le  saint 
siège ,  des  étudiaps  bouillans  de  toute 
l'audace  et  de  tout  l'orgueil  que  donne 
la  jeunesse,  répètent  avec  fanatisme  les 
paroles  du  maître.  Déjà  Luther  a  des 
souverains  pour  disciples,  et  pour  pro- 
tecteur un  prince  à  qui  sa  nation  et  son 
siècle  ont  donné  le  beau  titre  de  Sage  > 
Frédéric,  électeur  de  Saxe.  Ce  prince  y 
qui  exerça  pendant  un  an  et  demi  la 
fonction  de  vicaire  général  de  l'empire  > 
et  qui  refusa  la  couronne  impériale  pour 
la  placer  sur  la  tête  de  Charles-Quint  y 
approuvait  une  doctrine  qui  mettait  les 
empereurs  et  tous  les  souverains  à  l'abri 
des  affronts  lâchement  endurés  par  la 
maison  de  Souabe.  Charles-Quint  ne 
pensait  pas  si  favorablement  d'une  en- 
treprise hardie  qui,  malgré  les  précau- 
tions de  son  auteur,  pouvait  faire  bien- 
tôt passer  les  esprits  de  l'indépendance 
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religieuse  à  l'indépendance  politique» 
Cependant  il  ménagea  d'abord  le  pro- 
tégé de  son  bienfaiteur.  La  diète  de 
Worms  avait  condamné  le  réformateur» 
Par  une  convention  secrète  entre  les 
deux  princes,  Luther  devient  le  prison- 
nier de  Frédéric-le-Sage  ;  et  cette  me- 
sure le  soustrait  à  la  persécution  de 
ses  ennemis,  qui  voulaient  le  traduire  à 
Rome.  Mais  voici  une  épreuve  bien  dan- 
gereuse pour  ce  chef  de  parti  :  sa  doc- 
trine, en  se  propageant,  est  déjà  corrom- 
pue par  de  trop  fougueux  disciples.  Un 
fanatique  au  cœur  atroce ,  Thomas 
Munzer,  appelle,  au  nom  de  l'Évangile, 
les  peuples  à  la  révolte  ;  il  proclame  l'é- 
galité .  civile  :  des  paysans  forcenés  le 
suivent.  La  Thuringe,  laHesse,  la  Vest- 
phalie ,  sont  dévastées  par  la  rage  de  ces 
sectaires.  Luther  sort  de  sa  prison  pour 
réprimer  ceux  qui  font  un  abus  odieux 
de  son  notn  et  de  sa  doctrine  ;  les  villes 
et  les  souverains  s'arment  à  sa  voix  ;  on 
fait  une  guerre  acharnée  à  ceux  qui.  se 
sont  mis,  en  guerre  contre  toute  la  so- 
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ciété  ;  cinquante  millebrigands  périssent 
avec  leur  chef,  et  ne  laissent  plus  après 
eux  que  de  faible  et  insignifiant  débris 
d'une  secte  forcenée.  Luther  est  regardé 
comme  le  sauveur  dé  l'Allemagne;  la 
Saxe,  la  Hesse,  la  plupart  des  villes  an- 
séatiques  et  impériales,  ont  embrassé  ses 
opinions;  ellessf  établissent  paisiblement 
dans  la  Suède  tt  le  Daaemarck ,  sôus  là 
protection  de  Gustave  et  de  Frédéric* 
Leurs  états  étaient  pauvres,  et  ils  avaient 
saisi  une.  occasion  de  les  délivret  de  tri- 
buts onéreux;  tes  Suédois  et  les  Danois 
se  prêtèrent  k  une  réforme  du  culte  5 
avec  la  même  docilité  que  s'il  se  fût  agi 
d  une  loi  somptuaire  \  mais  nul  autre 
peuple  n'imita  le  flegme  de  ces  peuplée 
du  nord.  Luther  a  fait  un  appel  à  la  rai- 
son ,  et  ce  sont  les  passions  qui  y  ré-» 
pondent.  Cependant  parmi  les  sectaires 
qui  s'élevaient  en  foule,  on  ne  vit  aucun 
incrédule  attaquer  ouvertement  les  ba- 
ses de  la  religion  chrétienne;  tout  ce  que 
Luther  et  ses  disciples  n'avaient  point 
attaqué  était  regardé  comme  inatta-» 
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quable.  La  religion  reprenait  des  forces 
pendant  la  guerre  civile  de  l'église;  les 
sectaires  avaient  autant  de  bonne  foi 
que  d'orgueil;  la  puissance  de  Luther 
fut  dans  sa  conviction  ;  l'enthousiasme 
religieux  s'animait  chez  lui  à  mesure 
qu'il  était  signalé  comme  le  fléau  de  la 
religion.  Dès  qu'il  eut  annoncé  tout  le 
plan  de  sa  réforme,  il  parut  n'avoir  plus 
aucune  découverte  à  faire.  En  le  voyant 
immuable  on  le  crut  inspiré  :  la  colère 
lui  tint  lieu  d'éloquence  ;  il  régna  par 
l'invective^ la  cour  de  Léon  X  fut  dé- 
concertée parce  genre  d'attaque;  la  vio- 
lence des  imprécations  de  Luther  étouf- 
fait le  bruit  des  foudres  du  Vatican  ;  des 
emportemens  abjects,  qui  dans  un  siè- 
cle plus  poli  l'eussent  avili  lui-même , 
avilirent  aux  yeux  du  peuple  ceux  que 
pour  la  première  fois  on  voyait  impuné- 
ment outragés.  Luther  était  secondé  par 
tin  homme  qui  lui  était  bien  supérieur 
en  lumières,  son  compatriote  Mélanch- 
thon  ;  mais  il  avait  sur  lui  l'ascendant 
d'un  caractère  beaucoup  plus  ferme  et 
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beaucoup  plus  intrépide.  Toute  l'Eu- 
rope admirait  alors  le  profond  savoir  y 
Le  goût  et  1  éloquence  d'Érasme.  L'église 
avait  craint  en  lui  un  homme  qui  re- 
nouvelait le  badinage  de  Lucien,  et  qui,, 
en  prenant  les  moines  pour  objet  de  ses. 
satires ,  paraissait  préluder  à  des  atta- 
ques plus  hardies.  Erasme  dédaigna  bu. 
se  fit  scrupule  de  se  subordonner  au 
moine  turbulent  et  peu  lettiré  qui  em- 
brasait l'Europe.  Il  combattit  la  doc- 
trine de  Luther  j  mais  il  s'aperçut  bien- 
tâtque  des  traits  fins  et  délicats  ne  pou- 
vaient rien  contre  un  homme  qui  s'é- 
tait emparé  de  l'arme  alors  la  plus  puis- 
sante, celle  des  malédictions. 
R±for™  de      Un  autre  adversaire  s'élevait  contrâ 

Henri  VIII  en 

beurre.  ja  ^formation  j  c'était  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre.  Rome  vit  avec  reconnais** 
sance  ce  monarque  impétueux  entrer , 
pour  la  défendre,  dans  la  lice  théologi- 
que, et  publier  un  écrit  eu  faveur  de  là 
doctrine  et  du  chef  de  l'église.  Luther 
traita  sans  ménagement  son  auguste  an- 
tagoniste y  mais  tandis  qu'il  bravait  Ify 
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plus  irritable  des  princes,  son  redouta- 
ble ennemi  devenait,  en.  dépit  de  lui- 
même  ,  l'auxiliaire  de  la  réforme  qu'il 
venait  de  combattre.  Henri  VIII,  marié 
depuis  dix -huit  ans  à  Catherine  d'A- 
ragon, tante  de  Charles-Quint,  avait 
conçu  un  amour  adultère  pour  Anne 
de  Boulen.  Le  désir  de  satisfaire  sa  pas- 
sion sans  remords ,  ou  du  moins  sans 
crainte  de  l'enfer ,  lui  fit  demander  au 
pape  la  cassation  d'un  mariage  dont  il 
avait  eu  trois  enfans  ;  c'était  mettre  à 
une  terrible  épreuve  la  reconnaissance 
du  saint  siège.  Clément  Vil,  de  la  mai- 
SQn  de  Médicis,  occupait  alors  le  trône 
pontifical  ;  il  venait  d'éprouver  par  le 
saccagement  de  Rome ,  et  par  une  in- 
sultante captivité,  les  effroyables  effets 
de  la  colère  de  Charles-Quint;  il  crai- 
gnit de  rallumer  le  ressentiment  de 
l'empereur,  et  de  s'attirer  le  mépris  des 
fidèles  par  une  lâche  et  scandaleuse 
condescendance.  Henri  VHI  se  déclara 
le  pontife  suprême  de  son  royaume  ? 
pour  épouser  la  jeune  fille  qui  avait  al- 
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même  temps,  Tune  par  Zwiûgle  et  l'au- 
tre par  Calvin. 

Ces  deux  réformateurs  allèrent  plus  zw»^e 
loin  que  Luther,  et  s'arrêtèrent  cepen- 
dant devant  les  dogmes  fondamentaux 
de  là  religion  chrétienne.  Presque  en 
tout  point  d accord  entre  eux,  ils  réu- 
nirent tous  leurs  efforts  pour  attaquer  le 
mystèrede  l'eucharistie  (i  ),que  Luther, 
suivant  eux,  avait  trop  épargné.  Ils  sé- 
parèrent toute  idée  mystique  du  sacre- 
ment de  la  cène,  et  n'y  virent  plus 
qu'un  signe  commémoratif  de  la  mort 
de  Jésus.  Ils  simplifièrent  extrêmement 
les  cérémonies  de  l'église,  et  détruisirent 
toute  hiérarchie  sacerdotale.  Zwingle 
obtint  de  rapides  succès  dans  la  Suisse , 
sa  patrie.  Les  (Cantons  de  Zurich,  de 

(  i  )  Luther,  en  rejetant  la  transsubstantiation  des  ca- 
tboliques ,  admettait  la  consubstarrtiation ,  c'est  à-dire 
une  présence  réelle  du  cacps  «et  ûu  Bimg  dt  Jésus- 
Christ,  avec  la  permanence  .du  pain  et  du  vin;  Dieu 
survenait,  mais  le  pain  restait.  Zwingle,  Calvin  ,  et 
tous  ceux  qu'on  appela  depuis  sac  rament  aires ,  niaient 
la  présence  réelle  -et  ne  regardaient  le  pain  et  le  vi» 
que  comme  la  figure  du  corps  et  du  sang. 
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lumé  ses  désirs  ;  il  adopta  tons  les  points 
*  principaux  de  la  réforme  de  Luther , 
en  rejeta  d'autres;  et,  pour  paraître  con- 
séquent à  sa  doctrine  théglogique,  il  fit 
brûler  dans  ses  états  les  catholiques  et 
les  luthériens.  Un  parlement  esclave 
sanctionna  tous  les  sanguinaires  capri- 
ces de  ce  despote ,  le  seconda  pour  pla- 
cer Anne  de  Bouïen  sur  le  trône ,  et 
pour  la  conduire  bientôt  après  à  l'écha- 
faud;  approuva  les  divorces  du  roi,  qui 
épousa  six  femmes;  lui  accorda  encore 
la  condamnation  juridique  de  Catherine 
Howard,  sa  cinquième  épouse  ;  souscri- 
vit à  toutes  ses  cruautés  comme  à  toutes 
ses  extravagances  pédantesques ,  et  fit 
fléchir  devant  chacune  de  ses  volontés 
la  conscience  religieuse ,  la  morale ,  les 
lois ,  et  l'honneur  du  peuple  qui  déjà 
s'était  montré  le  plus  redoutable  à  ses 
rois  :  ainsi  s'établit  l'église  anglicane 
qui,  dans  la  suite,  acquit  encore  plus  de 
conformité  avec  celle  de  Luther.  Deux 
églises  nouvelles  furent  fondées  dans  le 
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même  temps,  lune  par  Zwiftgle  et  l'au- 
tre par  Calvin. 

Ces  deux  réformateurs  allèrent  plus    zm^ 
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loin  que  Luther,  et  s  arrêtèrent  cepen- 
dant* devant  les  dogmes  fondamentaux 
de  la  religion  chrétienne.  Presque  ea 
tout  point  d accord  entre  eux,  ils  réu- 
nirent tous  leurs  efforts  pour  attaquer  le 
mjstèrede  l'eucharistie  (i  ),  que  Luther, 
suivant  eux,4vait  trop  épargné.  Ils  sé- 
parèrent toute  idée  mystique  du  sacre- 
ment de  la  cèoe,  et  n'y  virent  plus 
qu'un  signe  commémoratif  de  la  mort 
de  Jésus.  Ils  simplifièrent  .extrêmement 
les  cérémoniesde  l'église,  et  détruisirent 
toute  hiérarchie  sacerdotale.  Zwingle 
obtint  de  lapides  succès  dans  la  Suisse , 
§a  patrie»  Les  cantons  de  Zurich,  de 

(  i  )  Luther,  en  rejetant  la  transsubstantiation  des  ca- 
ttrotiques ,  admettait  la  consubstantiation ,  c'est  à-dire 
une  présence  leetledû  cacps  «et  fin  *«ng  fa  Jé« us-- 
Christ,  avec  ta  parmaueace  .du  pain  et  du  vin  ;  Dieu 
survenait,  mais  le  pain  restait.  Zwingle,  Calvin  ,  et 
tous  ceux  qu'on  appela  depuis  sac ramentaires,  niaient 
ia  présence  réel  Je  ^t  ne  regardaient  le  pain  et  le  via 
que  comme  la  figure  du  corps  et  du  sang. 
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France,  fille  de  Louis  XII,  qui  ne  par- 
donnait pas  au  saint  siège  la  lutte  mal- 
heureuse que  son  père  avait  eue  à  sou- 
tenir contre  Jules  II.  Calvin  né  put  se 
fixer  en  Italie ,  où  sa  doctrine  faisait  trop 
peu  de  prosélytes.  U  vint  en  Allemagne, 
plutôt  pour  affronter  que  pour  secon- 
der Luther,  dont  il  ne  se  regardait  plus 
comme  le  disciple ,  mais  comme  le  vain- 
queur, parce  qu  il  avait  exagéré  toutes 
ses  opinions.  Les  protestant  d'Allema- 
gne restèrent,  pour  la  plupart,  fidèles  à 
leur  premier  apôtre  ;  Calvin  voulait  le 
suprême  pontificat  de  la  réforme»  U 
vint  s'établir  à  Genève,  devint  le  légis- 
lateur de  cette  république  naissante,  et 
en  fit  la  métropole  de  la  religion  évaji- 
gélique.  Genève,  par  Le  secours  du  can- 
ton de  Benne,  venait  de  se  soustraire  à 
la  double  autorité  de  son  évéque  et  du 
duc  de  Savoie  :  elle  professait  déjà  la  ré- 
forme de  Zwingle;  elle  embrassa  celle 
de  Calvin ,  qui  en  était  le  hardi  déve- 
loppement; Luther  avait  conquis  une 
moitié  de  l'Allemagne,  la  Suède  et  le 
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Danemarck;  Zwingle,  une  partie  con- 
sidérable de  la  Suisse  ;  Calvin  mit  tous 
ses  soins  à  conquérir  la  France  ,  sa 
patrie. 

Jusque-là,  la  réforme  n'avait  eu  qu'un 
petit  nombre  de  partisans  en  France.  Il 
importe  de  pénétrer  les  véritables  too- 
tifs  pour  lesquels  François  Ier.  l'avait  re- 
poussée.  Ces  motifs,  on  ne  les  cherche 
ordinairement  que  dans  la  politique  ex- 
térieure de  ce  monarque,  et  surtout 
dans  son  désir,  trop  souvent  malheu- 
reux, d'avoir  le  pape  pour  allié,  afin, 
de  s'établir  solidement  dans  le  Milanais. 
Il  me  paraît  que  François  Ier.  se  diri- 
geait d'après  des  considérations  d'un 
ordre  plus  élevé.  Combien  ne  devait-il 
pas  craindre  pour  un  peuple  aimable , 
qu'il  voulait  rendre  plus  éclairé,  les 
passions  haineuses  et  la  lugubre  gravité 
qui  accompagnaient  le  goût  des  contro- 
verses théologiques!  Il  regardait  ce 
genre  de  discussion  comme  entière*- 
ment  opposé  à  l'esprit  de  chevalerie ,  à 
l'amour  des  lettres ,  au  génie  des  beaux- 
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arts  :  il  savait  bien  d'ailleurs  que  les 
Français ,  lancés  une  fais  dans  des  inno- 
vations religieuses,  y  seraient  entraînes 
plus  loin  que  tout  autre  peuple  par  leur 
impétuosité  naturelle.  U  voulait  les  dé- 
tourner de  raisonner  sur  ces  objets 
pour  les  dispenser  de  se  haïr.  Il  vit  avec 
plaisir  la  Sorbonne  s'élever,  dès  Tannée 
i52i ,  contre  la  doctrine  de  Luther,  et 
la  condamner  sur  tout  point.  Bientôt 
on  lui  dénonça  quelques  luthériens 
parmi  les  Français  :  s'il  avait  de  Taver* 
sion  pour  cette  secte ,  il  n'en  avait  pas 
moins  pour  les  supplices  violens  et  dis- 
proportionnés aux  délits.  L'irrésolution 
le  conduisit  à  la  faiblesse.  Il  manqua 
pour  la  première  fois  du  courage  qu'il 
faut  toujours  pour  être  humain;  il  ne 
poursuivit  point  par  lui-même  les  héré- 
tiques ,  mais  il  les  laissa  torturer  et 
brûler  par  les  parlemens  et  les  officia- 
lités.  H  en  sauva  plusieurs ,  non  par  son 
autorité,  mais  par  son  intercession.  Ses 
premiers  soins  n'eussent-ils  pas  dû  être 
d'abolir  ou  de  modifier  une  législation 
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qu'on  pouvait  regarder  comme  atroce, 
mémedu  temps  de  nos  ancêtres?  Quand 
il  s  agit  des  erreurs  de  l'opinion,  la  digue 
la  plus  forte  n'est  pas  la  meilleure. 
François  Ier.  comprit,  au  bout  de  quelT 
ques  années,  qu'il  fallait  accorder  quel- 
que chose  au  mouvement  de  son  siècle  : 
il  lui  vint  une  pensée  digne  de  son 
esprit  pénétrant  et  sage,  c'était  celle 
d'appeler  auprès  de  lui  le  judicieux  et 
tolérant  Érasme.  Sans  doute  il  se  pro- 
posait de  l'opposer  également  à  de  tristes 
novateurs,  et  à  leurs  implacables  adver-  ' 
saires.  Des  pédans  jaloux  traversèrent 
un  projet  si  honorable  pour  le  savant  et 
pour  le  monarque*. 

François  Ier.  tourna  ensuite  ses  vues 
sur  Mélanchthon  :  si  ce  théologien  était 
le  principal  appui  de  Luther,  ce  n  était 
pas  sans  gémir  et  s'épouvanter  des  dis- 
cordes de  l'église;  il  cherchait  des 
moyens  de  conciliation  que  Luther  re- 
poussait  toujours ,  et  il  n'osait  aban- 
donner le  maître  fougueux  qu'il  ne 
pouvait  modérer.  Le  timide  Mélanch- 
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thon  ne  se  rendit  point  aux  vœux  de 
François  Ie*.,  qui  lui-même  éprouvait 
quelques  craintes  en  appelant  en  France 
ce  réformateur  irrésolu.  Puisque  ce 
monarque  cherchait  des  tempéramens, 
on  conçoit  avec  quel  déplaisir  il  vit 
Calvin  prêcher  une  doctrine  beaucoup 
plus  hardie  et  plus  tranchante  que  celle 
même  de  Luther.  Du  moins  le  moine 
allemand  avait  pris  des  précautions 
pour  rassurer  les  gouvernemens  les  plus 
absolus.  En  donnant  à  l'église  une  con- 
stitution républicaine,  il  n'avait  cessé 
de  répéter  que  la  société  civile  se  prête 
à  des  régimes  divers,  tous  également 
approuvés  par  Dieu.  Calvin ,  fondateur 
de  la  république  de  Genève ,  et  deve- 
nu, après  la  mort  de  Zwingle,  l'apôtre 
de  plusieurs  républiques  de  la  Suisse , 
laissait  percer  dans  ses  dogmes  des 
maximes  inquiétantes  pour  les  rois. 
Quand  il  vit  François  Ier.  sérieusement 
alarmé  sur  sa  puissance,  il  chaùgea  de 
système  j  et ,  modérant  par  politique 
lapreté  de  son  caractère,  il  publia 
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l'Institution  chrétienne,  et  ce  fut  le 
premier  ouvrage  où  la  réforme  évan- 
gélique  fut  présentée  avec  méthode  et 
un  peu  de  calme  philosophique.  Ce 
livre ,  Calvin  le  dédia  à  François  Ier.  lui- 
même  ,  et  le  discours,  qu'il  lui  adressa 
fut  un  chef-d'œuvre  d'adresse.  U  lui 
demandait ,  non  une  protection  spé- 
ciale ,  mais  de  la  tolérance  pour  les 
protestans  (i).  Les  alarmes  qu'inspirait 
Calvin  au  roi  ôtèrent  tout*  effet  à  des 
conseils  modérés.  François  Ier.  n'eut  de 
tolérance  que  pour  des  persécuteurs  ; 
quelquefois  même,  dans  ses  dernières 
années ,  animé  par  le  cardinal  de  Tour- 
non,  il  parut  seconder  le  zèle  barbare 
desévêques  et  des  parlemens.  Pourquoi 
dans  sa  timidité  n'usâit-il  pas  du  plus 
beau  de  ses  dtoits  ,* celui  de  faire  grâce? 
Pourquoi  ne  modérait-il  pas  des  peines 

(i)  Ce  mot  de  protestant  servait  alors  de  ralliement 
pour  toutes  les  sectes  ennemies  de  Rome.  Les  luthé- 
riens l'avaient  pris  à  la  suite  d'une  protestation  qu'ils 
firent  contre  les  décrets  de  la  diète  de  Spire.  Quand 
on  voulait  les  désigner  plus  spécialement ,  on  les  ap- 
pelait ceux  de  la  confession  a* Augsbourg. 
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qui,  appliquées  aux  plus  féroces  assas- 
sins ,  eussent  encore  fait  frémir  la  na- 
ture? Pourquoi  laissait-il  punir  comme 
des  rebelles  déclarés,  comme  des  régi- 
cide$ ,  des  hommes  qu'on  soupçonnait 
de  mêler  à  une  doctrine  obscure ,  mal 
Comprise  par  eux-mêmes  et  par  leurs 
adversaires,  quelques  maximes  dange- 
reuses pour  l'autorité  royale? 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  l'autorité,  ce 
sont  des  alarmes  vagues  qui  décèlent 
la  peur  et  amènent  la  tyrannie.  Dans 
une  monarchie  tranquille  et  florissante, 
la  cour  ose  bien  rarement  s'éloigner 
de  la  religion  d'un-roi  chéri  et  respecté. 
Les  classes  moyennes,  qui  tendent  à 
copier  la  cour,  restent  fidèles  au  culte 
que  celle-ci  n'abandonne  pas.  Ou  était 
le  danger  pour  la  France  et  pour  le  roi, 
que  dans  un  petit  nombre  de  réunions 
on  chantât  des  psaumes  traduits  par 
Marot,  en  vers  dénués  de  force,  d'onc- 
tion et  d'harmonie?  L'attrait  que  la 
nouveauté  faisait  trouver  à  ces  chants 
n'eût  pas  déguisé  long  -  temps  leur- 
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monotonie.  Combien  les  Français 
n'eussent-ils  pas  été  promptement  ra- 
menés à  des  cérémonies  qui  faisaient 
non-seulement  l'édification ,  mais  la  joie 
de  leurs  pères!  La  triste  nudité  d'un 
prêche  des  protestans  n'eût  pas  été 
long-temps  préférée  à  des  églises  riches 
de  mille  objets  d'une  antique-vénération, 
et  que  le  génie  naissant  des  beaux-arts 
décorait  de  monumens  bien  plus  faits 
pour  parler  à  l'imagination  et  au  cœur. 
Il  est  des  dangers  qu'on  n'éloigne  qu'en 
affectant  de  les  dédaigner.  François  Ier. 
pouvait  opposer  à  des  théologiens  nova- 
teurs cette  chevalerie  qu'il  ressuscitait 
en  l'épurant,  qui  n'était  plus  ennemie  du 
savoir,  mais  qui  l'était  essentiellement 
de  l'obscure  scolas tique;  il  pouvait  lui 
opposer  les  délices ,  non  tout-à-fait  inno- 
centes, mais  peu  coupables  de  la  cour  ; 
enfin  la  franchise ,  la  légèreté  et  la  gaieté 
de  son  peuple.  Quelque  simples  que 
paraissent  aujourd'hui  de  telles  considé- 
rations, il  faut  bien  convenir  que  les  lu- 
mières du  seizième  siècle  ne  les  indi- 
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quaient  nullement;  mais  le  privilège 
des  grandes  âmes  est  de  deviner,  par  un 
merveilleux  instinct,  ce  que  l'expérience 
doit  un  jour  démontrer.  Il  n  en  coûtait, 
pour  arrêter  les  progrès  de  4a  réforme 
en  France,  que  d'abroger  ou  de  faire 
tomber  en  désuétude  les  lois  du  roi  Ro- 
bert, de  Philippe-Auguste  et  de  saint 
Louis  contre  les  hérétiques.  Je  termine 
ici  cette  introduction ,  et  réserve  pour 
le  premier  livre  de  cette  histoire  un 
certain  nombre  d  evénemens  qui  , 
commencés  sous  François  Ier. ,  furent 
continués  sous  le  règne  suivant. 
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Henri  II,  en  montant  sur  le  trône,  se  hâta  \\ 
d'appeler  auprès  de  lui  le  connétable  Anne 
de  Montmorenci,  l'un  des  personnages  les  ïr^ui"^ 
plus  illustres  du  règne  précédent ,  guerrier 
qu'avaient  signalé  tantôt  sa  prudence,  tantôt 
son  indomptable  bravoure,  politique  adroit, 
administrateur  sévère  ;  mais  le  plus  souvent 
la  fortune  avait  manqué  à  ses  armes,  l'éléva- 
tion à  ses  pensées,  la  magnanimité  à  ses  ver- 
tus. François  Ier.,  qui  lui  devait  l'éclatant 
service  d'avoir  repoussé  l'invasion  de  Char- 
les-Quint dans  la  Provence,  ne  lui  avait  pas 
/.  i 


1547. 

Le  cou né  U» 
ble  Anne   d« 
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pardonné  d'avoir  cru  trop  facilement  aux 
promesses  de  cet  empereur,  et  l'avait  exilé  à 
Chantilli.  Henri  II  avait  pour  le  connétable 
les  sentimens  d'un  élève  tendre  et  respec- 
tueux, ou  plutôt  d'un  fils.  Le  jeune  mo- 
narque voulait  opposer  à  sa  propre  faiblesse 
la  fermeté  d'un  seigneur  français  qui  ,  au 
milieu  de  la  cour  la  plus  galante,  affectait 
d'imiter  Gaton  le  Censeur,  et  qui ,  suivant 
de  trop  près  ce  modèle,  était  souvent  in- 
juste à  force  d'être  rigoureux. 
'a/ml^de  Cependant,  le  connétable  comprit  que 
p«ti«r..  son  autorité  serait  mal  affermie  s'il  s'op- 
posait à  l'ascendant  de  la  duchesse  de  Va- 
lentinois. 

A  lage  de  quarante-sept  ans,  Diane  de 
Poitiers  conservait  tellement  l'éclat  de  la 
beauté ,  que  ses  ennemis  attribuaient  ce  pro- 
dige à  la  magie.  Son  enchantement  le  plus 
sûr  pour  régner  sur  le  cœur  du  roi  était 
d'entretenir  ses  goûts  voluptueux,  tout  en 
feignant  d'être  occupée  des  soins  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  gloire.  Elle  paraissait  obéir  à 
des  volontés  qu'elle  avait  su  lui  suggérer. 
Elle  lui  permettait  l'inconstance  pour  le 
trouver  plus  docile  au  retour;  et  jamais  elle^ 
n'était  plus  sûre  de  faire  du  roi  le  ministre 
de  ses  caprices,  que  lorsqu'elle  avait  eu  à 
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lui  pardonner  un  léger  oubli ,  une  petite 
dissimulation  ou  des  amours  volages. 

Les  premiers  jours  du  règne  d'un  prince 
voluptueux  furent  marqués  par  des  actes 
sévères.  Henri  II,  infidèle  à  toutes  les  in* 
structions  que  lui  avait  données  son  père  en 
mourant ,  commença  par  renouveler  le  con- 
seil. Le  cardinal  de  Tournon,  auquel  on  ne 
pouvait  reprocher  qu'un  zèle  trop  emporté 
contre  les  hérétiques ,  reçut  Tordre  de  quit- 
ter ses  charges  dans  le  moment  où  il  veillait 
encore  auprès  des  restes  du  roi  (i).  L'amiral 
d'Annebaud,  ministre  sage  et  désintéressé, 
fut  exilé  dans  ses  terres.  Plusieurs  secrétaires 
d'état  partagèrent  cette  disgrâce.  Des  cour- 
tisans vifs  et  spirituels  furent  mis  à  la  Bas- 
tille pour  avoir  plaisanté  sur  l'âge  de  la  mal- 
tresse du  roi. 

La  duchesse  d'Étampes  quitta  précipitam-  D«Rr»c« 
ment  la  cour  dès  que  le  roi ,  dont  elle  était  d'Eu»p«- 
aimée,  eut  rendu  les  derniers  soupirs;  la 
crainte  la  plus  vive  l'accompagna  dans  sa 
fuite  ;  elle  avait  tout  à  redouter  de  Diane  de 
Poitiers.  Une  longue  rivalité  les  avait  ren- 
dues des  ennemies  implacables.  On  sup- 
posait assez  généralement  que  Diane  n'avait 
obtenu  de  François  !•*.  la  grâce  de  son  père, 

(i)  Vartllas ,  Hist.  du  règne  de  Henri  Jî r,  toih  Ier. 
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Saint-Vallier,  condamné  comme  complice 
du  connétable  de  Bourbon,  qu'en  cédant  aux 
désirs  du  monarque.  Elle  avait  alors  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse  ;  il  éprouvait  tout  le 
feu  des  passions,  mais  il  était  généreux  ;  et  les 
historiens  les  plus  recommandables  ont  re- 
fusé de  croire  qu'il  eût  attaché  une  condition 
infâme  à  un  acte  de  clémence.  Mais  quelques 
années  après  elle  parut  à  la  cour  avec  tous 
les  signes  d'une  faveur  éclatante;  elle  y  mon- 
trait beaucoup  d'ambition  et  peu  de  scru- 
pule :  il  est  vraisemblable  qu'elle  partagea 
quelque  temps  le  cœur  du  monarque  avec 
la  duchesse  d'Étampes,  et  qu'elle  eut  le  dé- 
pit de  ne  pouvoir  le  fixer.  Le  roi  la  vit  avec 
beaucoup  de  plaisir  s'emparer  de  toutes  les 
affections  de  son  fils ,  qui  lui  paraissait  avoir 
besoin  d'être  poli  par  l'amour.  Henri  se 
déclara  son  chevalier  et  devint  son  esclave. 
Diane  lui  faisait  partager  sa  haine  contre  la 
duchesse  d'Étampes*  La  cour  était  divisée 
en  deux  partis.  Diane ,  devenue  toute-puis- 
sante par  la  mort  de  François  Ier. ,  n'épargna 
rien  pour  humilier  son  ennemie,  et  se  crut 
généreuse  parce  qu'elle  lui  laissait  la  liberté. 
Henri  II -fît  redemander  d'abord  a  la  duchesse 
d'Étampes  un*  diamant  de  cent  mille  écus  , 
dernier  présent  qu'elle  eût  reçu  du  roi  ;  c'é- 
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tait,  disait- il ,  un  bien  de  la  couronne.  Mais 
en  même  temps  il  donnait  à  Diane  des  pier- 
reries qui  surpassaient  la  valeur  de  ce  dia- 
mant. Bientôt  après  il  revendiqua ,  comme 
biens  du  domaine,  la  terre  de  Chevreuse  et 
l'hôtel  d'Étampes;  il  les  confisqua  ;  et ,  par 
la  plus  scandaleuse  inconséquence,  il  donna 
l'hôtel  à  sa  maltresse  et  la  terre  au  cardinal 
de  Lorraine.  Ce  ne  fut  point  là  le  terme  des 
humiliations  de  la  duchesse  d'Étampes  ni  des 
ressentimens  de  Diane;  le  roi  lui-même  sus- 
cita la  colère  du  duc  d'Étampes  contre  une 
épouse  adultère,  comme  si  on  eut  oublié 
qu'il  était  époux  et  qu'il  aimait  la  duchesse 
de  Valentinois.  Le  duc  d'Étampes  entretint 
pendant  plusieurs  années  les  tribunaux  des 
infidélités  de  sa  femme,  et  des  prétendues  per- 
sécutions qu'il  en  avait  éprouvées  au  temps 
de  sa  faveur.  Il  appela  plusieurs  témoius 
parmi  les  courtisans;  et  le  roi  eut  l'extrême 
faiblesse  de  faire,  dans  ce  procès,  une  dépo- 
sition peu  favorable  à  la  mémoire  de  son  pa- 
re (i).  Avilie  et  humiliée,  la  duchesse  d'Étam- 
pes chercha  quelques  consolations  dans  la 

(i)  Cette  dépQsition  est  donnée  textuellement  dans 
les  manuscrits  de  Fontanieu ,  qui  sont  à  la  Biblio- 
thèque royale.  Elle  est  conçue  dans  des  teniaes  fort 
ignobles. 
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religion  protestante  que  détestait  sa  rivale. 
cmChm1"*!  '  ^a  reîne  Catherine  de  Médicis  affectait  de 
«•wid..  céder  à  la  faveur  de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois  ;  comme  une  épouse  patiente  et  rési- 
gnée. Quoiqu'elle  lut  jeune  encore ,  et 
quelle  joignit  la  grâce  à  la  beauté,  elle 
avait  recours  aux  plus  humbles  soumissions 
pour  vaincre  la  froideur  de  son  époux. 
Elle  perdait  beaucoup  à  la  mort  de  Fran- 
çois Ier. ,  qui  la  chérissait  tendrement,  et  lui 
confiait  le  soin  d  ordonner  et  d'embellir  ses 
fêtes.  Secrètement  avide  du  pouvoir,  elle  ne 
dédaignait  pas  ce  que  son  altière  rivale  vou- 
lait bien  lui  laisser  de  faveurs  à  distribuer  ; 
et ,  pour  mieux  grossir  son  partage ,  elle  fei- 
gnait d'en  être  satisfaite.  Cette  lâche  condes- 
cendance envers  une  femme  qu'elle  haïssait 
était  le  seul  indice  qu'elle  fit  entrevoir  des 
vices  profonds  de  son  caractère. 

Le  mouvement  que  François  Ier.  avait  don- 
né aux  beaux-arts  semblait  devoir  se  ralen- 
tir sous  un  prince  peu  fait  pour  apprécier 
leurs  productions,  et  moins  fait  encore  pour 
fournir  des  inspirations  au  génie.  Henri  II 
n'était  passionné  que  pour  les  exercices  du 
corps.  Les  chevaliers  de  sa  cour  avaient  soin 
de  reconnaître  sa  supériorité  dans  tous  les 
genres  de  luttes  et  de  jeux,  et  cherchaient 


de  U  cour. 
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avidement  l'occasion  d'être  vaincus  parle 
monarque.  Henri  croyait,  par  cette  activité 
frivole ,  masquer  son  indolence ,  et  ne  fai- 
sait que  la  rendre  plus  manifeste.  Il  n'avait 
qu'une  instruction  médiocre,  même  pour 
ce  temps  ;  néanmoins  il  montra  de  l'intérêt 
pour  les  savans  et  pour  les  artistes  :  c'était 
Diane  de  Poitiers  qui  lui  avait  recommandé 
de  suivre  sur  ce  point  l'exemple  de  son  père. 
Elle  faisait  orner,  avec  la  plus  rare  élégan- 
ce, des  hôtels,  des  châteaux  qu'elle  avait 
obtenus  par  des  confiscations  odieuses.  La 
cour  imitait  à  la  fois  sa  cupidité  et  son 
luxe.  Les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Gui- 
se, et  tous  les  princes  de  cette  maison,  ne 
négligèrent  point  un  genre  de  prestige  utile 
à  leur  renommée  et  à  leurs  desseins  am*- 
Intieux.  Le  connétable  de  Montmorenoi 
voulut  éclipser  par  de  nobles  dépenses  des 
rivaux  secrets  qui  ne  s'annonçaient  alors  que 
comme  ses  courtisans.  Il  déployait  darts 
les  châteaux  d'Écouen  et  de  Ghantilli  une 
magnificence  royale.  Il  y  recevait  souvent 
un  maître  qui  oubliait  complètement  de- 
vant lui  l'orgueil  du  trône ,  et  le  nommait 
son  compère  et  son  a/m.Une  partie  des  épar- 
gnes de  François  1er.  fut  employée  à  payer  à 
Montmorenci  plusieurs  années  d'un  traite- 
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ment  qu'il  n'avait  point  reçu  dans  sa  dis- 
grâce (  i)  ;  cette  somme  s'élevait  à  près  de  cent 
mille  écus.  Le  luxe ,  en  moins  de  trois  mois, 
avait  pris  plus  d'accroissement  à  la  cour  que 
pendant  les  cinq  dernières  années  du  règne 
précédent  ;  et  c'était  le  moment  où  l'on  faisait 
paraître  des  lois  somptuaires.  Le  chancelier 
Olivier  s'était  flatté  de  mettre  un  frein  aux 
caprices  et  à  la  vanité  des  femmes.  De  graves 
règlemens  avaient  prescrit ,  sous  des  peines 
sévères ,  les \ê terne ns  et  les  modes  qu'elles 
devaient  porter  suivant  leur  naissance  et  le 
rang  de  leurs  époux.  D  abord  elles  éludèrent 
ces  règlemens  par  des  nuances  nouvelles 
qu'elles  imaginèrent;  ensuite,  elles  firent 
comme  une  conspiration  générale  pour  s'af- 
franchir de  ce  qui  leur  paraissait  la  plus 
odieuse  des  contraintes.  On  fut  étourdi  du 
nombre  et  de  l'éclat  des  contraventions.  On 
voulut  sévir  ;  quelques  femmes  furent  arrê- 
tées ;  mais  il  ne  se  trouva  pas,  dans  les  divers 
parlemensdu  royaume,  de  magistrats  assez 
«547.  sévères  pour  les  punir  (2). 
r«ny*«iï*.*       Les  obsèques  de  François  Ier.  (3)  furent 

eu  Dauphin  et  *  *  \    / 

in  due  d\)r- 

(1)  Hîst.  de  France ,  continuée  par  Garnier. 

(2)  Ibidem. 

(3)  1 1  était  mort  le  3 1  mars  1 547  >  a  l'^ge  ^e  &*  ans* 
Pans  une  relation  de  ses  obsèques,  écrite  en  iatin  par 
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dignes  d'un  roi  qui  avait  fait  connaître  aux 
Français  une  magnificence  pleine  de  goût. 
Henri  II  voulut  que  les  restes  de  ses  deux  frè- 
res ,  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  (i),  dépo- 
sés dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Champs, 
fussent  portés  k  Saint-Denis  avec  ceux  jie 
son  père.  Cette  pompe  funèbre  se  fit  le  27  mai, 
aux  approches  de  la  nuit.  Le  cortège ,  com- 
posé des  principaux  corps  délite,  de  tous 
les  grands  du  royaume  et  d'un  innombrable 
clergé,  traversait  à  la  lueur  des  torches 
des  rues  dont  toutes  les  maisons  étaient  ta- 
pissées de  noir,  hommage  que  la  douleur 
publique  avait  rendu  spontanément  à  la  mé- 
moire d'un  monarque  chéri.  De  vieux  guer- 
riers rappelaient  les  périls  qu'ils  avaient  cou- 
rus auprès  de  leur  roi ,  à  Marignan ,  à  Pavie; 
les  artistes  et  les  savans  s'entretenaient  des 
bontés*  d'un  prince  qui  voulut  être  le  père 
des  lettres.  C'est  lui ,  disait-on ,  qui  a  fait 

Pierre  Châtelain ,  évêque  de  Mâcon ,  on  voit  que  le 
corps  de  François  Ie*.,  porté  à  Haute-Bruyère,  y  resta 
jusqu'au  1 1  avril.  Son  effigie  fut  placée  sur  un  lit  de 
parade;  et  pendant  onze  jours  il  fut  servi  comme  s'il 
eût  été  vivant ,  en  présence  des  grands  de  la  cour. 

(1)  François,  dauphin,  était  mort  en  i536.  Charles, 
dnc  d'Orléans ,  nommé  d'abord  duc  d'Angoulême ,  en 
i5459  à  l'âge  de  23  suis. 
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nommer  sa  bonne  ville  de  Paris  Fontaine 
de  toutes  sciences.  On  pleurait,  et  cependant 
des  vieillards  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
dire  :  «  Louis  XII  fut  encore  pleuré  davan- 
tage (i).  » 

Henri  II  avait  voulu  être  témoin  de  cette 
cérémonie.  Il  s'était  transporté  avec  le  ma- 
réchal de  Saint-André  et  Scépeaux  de  Vieil- 
leville  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  et,  pour  n'être  point  reconnu,  il 
avait  quitté  le  violet,  couleur  de  deuil  des 
rois  de  France.  Avant  que  la  pompe  funè- 
bre passât  sous  ses  yeux ,  il  versait  des  lar- 
mes sincères;  les  éloges  que  Saint -André 
et  Vieilleville  faisaient  de  son  père  redou- 
blaient sa  douleur.  Il  leur  parla  de  son  frère 
le  duc  d'Orléans  avec  le  plus  tendre  intérêt. 
On  ne  conçoit  pas  comment  ces  deux  sei- 
gneurs ,  l'un  renommé  pour  sa  circonspec- 
tion ,  et  l'autre  pour  sa  loyauté ,  purent, 
dans  un  tel  moment,  révéler  au  roi  des 
torts  graves  qu'avait  eus  envers  lui  le  frère 
qu'il  pleurait  (2).  Henri  frémit  de  colère 

(1)  Mémoires  de  Vieilleville ,  rédigés  par  Vincent 

Carlois ,  son  secrétaire. 

(2)  Le  dauphin  François  et  le  prince  Henri  II , 

(ils  de  François  Ier. ,  étaient  tombés  dans  la  Charente 
en  prenant  le  plaisir  d'une  promenade  sur  l'eau.  Par 


çois  I". 


RÈGNE    DE   HENRI    II.  II 

en  les  apprenant,  il  se  mit  à  la  fenêtre ,  et 
voyant  s'avancer  d'abord  le  char  qui  portait 
le  corps  du  duc  d'Orléans ,  il  s'écria  (  si  Ton 
en  croit  le  secrétaire  de  Vieilleville  )  :  «  Le 
>i  voilà  donc  qui  mène  l'avant-garde  de  ma 
»  félicité  !  »  On  a  peine  à  concevoir  que  ce  se- 
crétaire ,  écrivain  très- naïf,  ait  pu  imaginer 
un  pareil  mot  ;  mais  il  est  plus  difficile  de 
penser  qu'un  prince  qui  ne  montra  jamais 
de  penchans v  féroces  ajt  pu  exprimer  un 
sentiment  si  exécrable. 

-^flenri  fit  élever  un  magnifique  mausolée  ^uÎÎTSL- 
à  son  père.  Philibert  Delorme  en  conçut  le 
plan  ;  Pierre  Bontemps  et  Germain  Pilon  en 
exécutèrent  les  figures.  La  reconnaissance 
•nflamma  le  génie  de  ces  artistes  ;  leur  ci- 
un  empressement  maladroit,  un  courtisan  court  l'an- 
noncer à  François  Ie*.  Ce  malheureux  père  se  livre  au 
désespoir  ;  le  duc  d'Orléans  est  au  comble  de  la  joie  ;  il 
se  voit  ,par  lamort  de  ses  deux  aînés ,  l'unique  héritier 
du  troue  ;  mais  cette  coupable  ivresse  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Vieillevijle  vient  dire  quelque  temps 
après  que  les  deux  princes  sont  sauvés.  Le  roi ,  est-il 
dk  dans  les  mémoires  de  ce  courtisan ,  cujda  (pensa) 
le  manger  de  caresses  ;  mais  le  duc  d'Angoulême  le 
reçut  fort  mal,  maudit  tout  haut  sa  destinée;  et, 
par  l'effet  du  passage  subit  de  la  joie  à  la  tristesse,  il 
tomba  dangereusement  malade.  Ce  fait  arriva  Tan 
1537.  (  Mémoires  de  Vieilleville ,  liv.  2,  chap.  u.) 
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seau  retraça  noblement  les  traits  d'un  roi  gé- 
néreux et  spirituel  qu'ils  avaient  vu  souvent 
applaudir  à  leurs  essais  (i).   ' 

Ce  fut  Pierre  Châtelain ,  évèque  de  Mà- 
p/iace.  con  f  qUj  prononça  l'oraison   funèbre  de 

François  Ier.  Il  eut  grand  soin  de  dissimuler 
les  désordres  galans  de  ce  prince  ;  et  il  alla 
jusqu'à  dire  :  Qu'il  était  persuadé  qu'après 
une  si  sainte  vie ,  l'âme  du  roi ,  en  sor- 
tant de  son  corps ,  avait  été  transportée  au 
ciel  sans  passer  par  les  flammes  du  pur- 
gatoire. Ces  expressions  suffirent  pour  faire 
conclure  à  des  docteurs  de  Sorbonne  que 
levêque  de  Mâcon,  hérétique  en  secret, 
niait  le  purgatoire.  Ils  envoyèrent  une  dé- 
putation  a  Saint-Germain,  où  résidait  là 
cour ,  pour  y  porter  leurs  plaintes  contre  le 
panégyriste.  Le  rçi  était  absent  ;  Jean  Men- 

(i)  On  lit ,  dans  la  Description  du  musée  des  monu- 
mens  français ,  un  traité  par  lequel  Pierre  Bontemps 
s'engage  à  faire,  moyennant  soixante  livres,  deux  fi- 
gures pour  le  tombeau  de  François  1er.  Par  un  antre 
traité ,  Germain  Pilon  s'oblige  à  faire,  pour  on«e  cents 
livres ,  huit  figures  destinées  à  orner  le  même  tout- 
beau.  Lorsqu'on  voit  ce  monument ,  regardé  encore 
de  nos  jours  comme  un  chef-d'œuvre ,  et  qu'on  songe 
au  salaire  exigé  par  les  deux  sculpteurs ,  on  admire 
autant  leur  génie  que  leur  désintéressement.-  Ces  som- 
mes étaient  fort  modiques ,  même  pour  cette  époque. 
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dose,  premier  maître  d'hôtel,  dont  Fran- 
çois Ier.  aimait  beaucoup  l'esprit  enjoué , 
reçut  fort  poliment  les  députés  ,  sut  les 
égayer  en  dînant  avec  eux,  et  leur  dit  en 
les  congédiant  :  «  Tr  a  uqu  illisez -vous,  mes- 
»  sieurs  ;  si  vous  aviez  vu  d'aussi  près  que 
»  moi  le  feu  roi ,  mon  bon  maître ,  vous 
»  auriez  mieux  compris  le  sens  des  paroles 
»  de  M.  levêque  de  Mâcon.  François  Ier. 
»  ne  pouvait  s  arrêter  nulle  part ,  et  s'il  a 
»  fait  un  tour  en  purgatoire,  on  n aura  ja- 
i)  mais  pu  lui  persuader  d'y  rester  long- 
»  temps  (i).  »  Cette  plaisanterie  amusa  la 
jeune  cour ,  déconcerta  les  docteurs ,  et  le  roi 
ne  put  se  résoudre  a  examiner  sérieusement 
l'accusation  portée  par  la  Sorbonne.  On  pré- 
parait la  dispendieuse  cérémonie  du  sacre  ; 
mais  auparavant  Henri  II  eut  l'imprudence 
de  donner  à  la  cour  un  spectacle  bien  diffé- 
rent ,  c'était  un  combat  judiciaire.  Dans  une 
histoire  spécialement  consacrée  à  la  pein- 
ture des  mœurs ,  on  lira  sans  doute  avec  in- 
térêt les  détails  d'un  événement  qui  carac- 
térise les  Français  du  seizième  siècle. 

François  Vivonne  de  la  Châtaigneraie  et     d0«i  de  j.r- 

°  n»c   et    de    1* 

Chluignaraie. 

(  i  )  Cette  anecdote  est  tirée  de  Y  Histoire  universelle      »°  î«u«t 
du  président  de*Thou ,  liv.  m.  Cet  historien  en  donne 
trop  peu  de  ce  genre. 


i'A 

Guy  Chabot ,  sire  de  M ontlieu ,  qui  depuw 
porta  le  nom  de  Jarnac ,  nés  dans  la  même 
province,  s'étaient  rencontrés  dès  leur  en- 
fance à  la  cour  de  François  Ier. ,  dont  ils 
avaient  été  pages.  Tous  deux  se  firent  re- 
marquer dans  les  combats  ;  mais  durant  les 
loisirs  de ,  la  paix ,  Vivonne  ne  s'exerçait 
qu'aux  armes  ;  il  avait  obtenu  dans  tous 
les  genres  d'escrime  une  telle  renommée, 
que  personne  n'osait  plus  le  mettre  à  lè- 
pre uve.  Il  abusait  de  cette  supériorité.  Mont- 
lieu  annonçait  des  pencbans  plus  doux;  il 
s'occupait  de  plaire  aux  femmes  et  y  réus- 
sissait. Vivonne ,  plus  riche  que  son  ami , 
s'étonna  de  lui  voir  faire  des  dépenses  supé- 
rieures aux  siennes.  Il  lui  demanda  un  jour , 
en  présence  de  Henri  qui  était  alors  dau- 
phin, comment  il  pouvait  soutenir  un  si 
brillant  équipage ,  vu  la  fortune  médiocre 
de  son  père.  Montlieu  répondit  qu'il  avait 
soin  de  faire  sa  cour  à  sa  belle-mère ,  et  qu'il 
obtenait  par  elle  plus  d'argent  que  son  père 
n'eût  voulu  lui  en  fournir.  Peut-être  accom- 
pagna-t-il  ces  paroles  d'un  ton  ou  d'un  sou- 
rire qui  donnait  à  entendre  davantage.  Le 
dauphin. .et  Vivonne  crurent  voir  dans  cette 
réponse  la  révélation  d'un  commerce  inces- 
tueux. Vivonne  au  moins  s'abstint  de  ré- 
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péter  cet  entretien;  le  dauphin  ne  manqua 
pas  d'en  faire  part  à  Diane  de  Poitiers.  Celle- 
ci  fut  indiscrète  à  son  tour;  elle  haïssait 
dans  le  sire  de  Montlieu  le  favori  de  la  du- 
chesse d'Étampes.  Cette  rumeur  scanda- 
leuse, après  avoir  occupé  la  cour,  vint  re- 
tentir jusque  dans  le  château  où  vivait  le 
baron  de  Jarnac.  Rempli  d'indignation ,  il 
mande  son  fils.  Montlieu  se  jette  à  ses  pieds 
et  désavoue  avec  tant  de  force  le  crime  et 
l'horrible  jactance  dont  on  l'accuse ,  qu'il  a 
le  bonheur  de  dissiper  des  soupçons  si  fu- 
nestes à  l'honneur  de  sa  famille.  Le  baron 
de  Jarnac  et  son  fils  brûlent  de  venger  leur 
outrage  ,  et  partent  pour  la  cour.  Fran- 
çois Ier.  était  à  Compiègne.  L'offense  faite  à 
l'un  de  ses  vieux  compagnons  lui  parait  de- 
mander une  réparation  éclatante.  Il  permet 
à  Montlieu  de  déclarer ,  en  présence  de  toute 
là  cour,  que  quiconque  a  dit  qu'il  entrete- 
nait un  commerce  criminel  avec  sa  belle- 
mère  eh  a  menti  par  la  gorge.  Le  roi  ne 
pouvait  croire  qu'un  tel  cartel  dut  avoir  des 
suites.  Il  y  avait  une  gratuite  et  odieuse  inhu- 
manité à  déchirer  le  cœur  d'un  vieillard,  en 
le  forçant  de  haïr  ou  sa  femme  ou  son  fils. 
Le  dauphin  gardait  le  silence;  mais  il  lisait 
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dans  tous  les  regards  que  son  indiscrétion 
était  condamnée. 

Vivonne  fut  instruit  de  la  scène  de  Com- 
pîègne ,   et  de  l'espèce  d'humiliation  que 
subissait  le  prince  auquel  il  était  attaché  ; 
il  prend  tout  sur  lui.  L'opinion  qu'il  a  de 
sa  force  le  rend  aussi  grossier  que  cruel  ; 
il  affirme  que  Guy  Chabot  s'est  vanté  d'a- 
voir couché  avec  sa  belle-mère.   Les  car- 
tels s'échangent;  les  deux  champions  deman-  , 
dent  le  combat  en  champ  clos.  Les  ministres 
du  roi  pensent  qu'il  doit  leur  être  accordé. 
Plus  sage  que  ses  conseillers ,  François  Ier. 
le  refuse.  La  chevalerie  qu'il  voulait  main- 
tenir n'était  point  celle  du  douzième  siè- 
cle. Il  aimait  les  tournois  et  défendait  les 
combats  judiciaires.  Vivonne  et  Montlieu 
reçoivent  la  défense  expresse  de  vider  par 
les  armes  un  différent  que  le  roi  attribuait  à 
leur  étourderie  réciproque.  Que  ne  peut  la 
bonté  d'un  monarque  magnanime?  Fran- 
çois Ier.  vit  ses  ordres  respectés  par  deux 
ennemis   furieux  ;   mais  sa  mort  laissa  le 
champ  libre  à  leur  haine.  Vivonne,  pendant 
deux  ans,  avait  enduré  le  supplice  d'être  re- 
gardé par  les  dames  comme  un  chevalier  dé- 
loyal; il  lui  tardait  de  se  venger  sur  son  ad- 
versaire d'un  genre  de  disgrâce  dont  l'ami- 
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tié  de  Henri  II  ne  pouvait  le  dédommager. 
Le  roi  céda  aux  vœux  de  son  favori,  et 
permit  le  combat. 

Le  jour  est  indiqué.  On  cherche  tout  ce 
qui  peut  donner  un  air  de  magnificence  à 
cet  acte  de  barbarie.  Les  deux  champions 
s'épuisent  en  frais  pour  leur  armure  et  pour 
leur  suite  (i).  On  prend  parti  :  si*  plusieurs 
courtisans  se  décident  pour  le  champion  que 
favorise  le  roi,  le  plus  grand  nombre  reste  fi- 
dèle à  celui  dont  la  cause  intéresse  les  dames. 
De  Tune  et  de  l'autre  part  on  invoque  le  se- 
cours de  Dieu ,  on  visite  les  églises ,  on  fait 
dire  des  messes.  L'arrogant  Vivonne  s'est 
montré  bien  moins  fervent  que  Montlieu 
dans  ces  pratiques  pieuses  (2).  C'est  le  seul 

(1)  Celui  qui  envoyait  Je  premier  cartel  avait  le 
droit  d'exiger  de  sou  adversaire  qu'il  fit  provision , 
pour  le  combat ,  d'une  infinité  d'armes  différentes. 
C'était  déjà  une  première  vengeance  que  de  forcer  son 
ennemi  à  d'excessives  dépenses.  Brantôme  ,  dans  son 
Discours  sur  les  duels ,  rapporte  que  lorsque  la  Châ- 
taigneraie eut  pris  lecture  du  cartel  que  lui  adressait 
Jarnac ,  il  s'écria  :  «  Jarnac  en  veut  à  ma  vie  et  à 
ma  bourse.  » 

(2)  «Car,  dit  Brantôme,  par  telle  fiance  et  présomp- 
'>  tion  de  soi ,  il  eut  peu  de  souci  aussi  d'implorer  son 
»  Dieu  et  l'appeler  à  son  aide  ;  et  même  le  jour  de  son 
>»  combat  passa  légèrement  par  l'église  et  la  messe.  » 

/.  2 
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présage- favorable  que  l'on  conçoive  pour 
ce  dernier. 

La  lice  est  ouverte  à  Saint-Germain ,  le  10 
juillet  i547*  ^es  nobles  des  provinces  les 
plus  éloignées  ont  quitté  leurs  donjons  pour 
assister  à  ce  spectacle  si  chéri  de  leurs  pères, 
et  qui  leur  paraissait  se  renouveler  trop 
rarement.    Les  balcons  sont  remplis   par 
des  femmes  qui  toutes  ressentent  vivement 
l'outrage  fait  à  la  baronne  de  Jarnac,  et 
qui  accusent  Faîtière  maîtresse  du  roi.  Un 
magnifique  échafaud  est  dressé  pour  Hen- 
ri II  et  pour  les  princes.  Il  aime  tant  à  se 
produire  dans  de  telles  occasions  qu'il  ou- 
blie entièrement  sous  quels  fâcheux  auspices 
il  assiste  à  ce  combat.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci  est  juge  du  camp.  On  croit  que  ses 
vœux  sont  pour  Montlieu  ;  mais  il  ne  s'est 
point  opposé  à  un  combat  que  le  roi  a  voulu, 
et  qui  d'ailleurs  convient  à  la  rudesse  de  ses 
mœurs.  Le  brillant  duc  d'Àumale  remplit 
un  poste  que  son  ambition  vigilante  a  re- 
cherché ,  c'est  celui  de  parrain  d'armes  de  la 
Châtaigneraie.  Quelqu'intérêtque  Ton  mette 
au  combat,  le  duc  d'Aumale,  qui  n'y  doit 
jouer  qu'un  rôle  de  représentation  ,  appelle 
sur  lui  tous  les  regards.  Il  existe  déjà  dans 
toutes  les  âmes   un  pressentiment  de  se* 
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grandes  destinées.  François  Ier.  avait  démêlé 
en  lui  une  profonde  ambition ,  que  ne  ces- 
saient d  enflammer  son  père  Claude  de 
Guise ,  le  cardinal  de  Lorraine  son  oncle , 
et  son  frère  l'archevêque  de  Reims.  Ce 
monarque ,  en  mourant ,  avait  dit  à  son  fils  : 
«  Craignez  les  Guises,  contenez  le  duc  d'Àu- 
d  maie.  *  Henri  a  dédaigné  un  conseil  qui  lui 
parait  tenir  à  une  injuste  défiance.  Tout 
asservi  qu'il  est  aux  volontés  du  connétable, 
il  ne  peut  échapper  à  l'ascendant  du  seigneur 
le  plus  distingué  de  sa  cour.  Le  duc  d'Au- 
male  s'est  fait  un  appui  de  Diane  de  Poitiers, 
sans  oublier  devant  elle  son  rang ,  sa  nais- 
sance et  la  gloire  à  laquelle  il  est  appelé.  Ses 
traits  sont  pleins  de  noblesse;  la  légère  ci- 
catrice d'une  blessure  qu'il  a  reçue  au  visage 
rappelle  ses  premiers  exploits  :  toutes  ses  pa- 
roles annoncent  une  âme  élevée;  il  mani- 
feste partout  sa  supériorité  sans  montrer  des 
formes  altières.  Poli  avec  les  courtisans,  il 
n'est  familier  qu'avec  les  soldats. 

D'autres  personnages  occupent  encore 
l'attention  des  spectateurs.  Le  maréchal  de 
Saint- André  est  un  des  favoris  du  roi  ;  c'est 
un  guerrier  estimé ,  mais  il  est  insatiable  de 
présens  ;  il  prélève  sa  part  dans  des  confis- 
cations nombreuses.  Scépeaux  de  Vieille- 
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ville  ne  demande  rien,  et  refuse  quelque- 
fois. Les  vieux  Français  retrouvent  dans 
Cosse  de  Brissac  les  traits  et  l'âme  de  Bayard. 
Henri  le  voit  avec  quelque  inquiétude  ;  on  dit 
que  Brissac  est  aimé  de  Diane  de  Poitiers. 
11  tarde  cependant  à  celui-ci  de  quitter  la 
cour;  vrai  chevalier,  il  n'aime  que  les  com- 
bats; qu'on  l'éloigné,  pourvu  qu'il  com- 
mande. Montluc ,  capitaine  avisé ,  soldat 
impétueux,  parle  toujours  de  ses 'prouesses  : 
on  lui  pardonne  son  orgueil  en  faveur  de  sa 
franchise.  Le  bouillant  Tavannes  a  souvent 
fait  admirer  sa  bravoure;  mais  il  a  fait  crain- 
dre sa  férocité.  Quel  homme  dangereux  si 
la  France  a  le  malheur  d'être  en  proie  aux 
guerres  civiles!  Un  jeune  homme  s'attire  le 
respect  de  toutes  parts  :  c'est  Châtillon ,  ne-» 
veu  du  connétable  de  Montmorenci.  II  est 
calme ,  intrépide,  porté  à  la  réflexion  :  on 
s'étonne  de  voir  dans  cette  cour  un  homme 
qui  médite.  S'occupe-t-il  des  projets  les  plus 
sages  ou  de  pensées  ambitieuses?  on  l'ignore. 
Une  parfaite  amitié  parait  l'unir  au  duc 
d'Aumale.  Que  deviendra-t-elle  lorsque  l'un 
sera  le  grand  duc  de  Guise ,  et  l'autre  l'ami- 
ral de  Coiigni? 

Le  son  des  tambours  et  des  trompettes , 
mêlé  à  celui  des  cloches ,  annonce  le  combat 
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judiciaire.  Vivonne  s'avance  dans  la  lice  d'un 
air  arrogant ,  Montlieu  d'un  air  modes- 
te (i)  :  tous  deux  affirment  par  serment  que  s 
leur  cause  est  juste ,  qu'ils  ne  portent  point 
d'armes  défendues,  et  qu'Us  nont  point  eu 
recours  à  des  enchantemens.  Ils  frappent; 
toute  la  force  de  la  Châtaigneraie  ne  peut 
triompher  de  l'adresse  de  Montlieu.  Enfin 
celui-ci  parait  plier  sous  les  coups  de  son 
adversaire  ;  il  couvre  sa  tête  de  son  bouclier, 
et  décharge  deux  coups  de  son  épée  sur  le 
jarret  gauche  de  Vivonne  (2).  On  voit  tom- 

(  1  )  Toutes  les  particularités  de  ce  duel  sont  tex- 
tuellement tirées  du  procès  verbal  que  le  Labou- 
reur a  inséré  au  2e.  tome  des  additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau.  Ce  procès  verbal  contient  quelques 
circonstances  de  plus  dans  les  manuscrits  de  Fonta- 
nieu.  Guy  Chabot  de  Jarnac  y  est  toujours  appelé 
Montlieu. 

Brantôme ,  neveu  de  la  Châtaigneraie ,  dans  son 
Discours  sur  les  duels ,  raconte  ou  plutôt  défigure  une 
partie  des  circonstances  de  ce  combat.  Il  accuse  Jar- 
nac d'avoir  usé  de  supercherie  dans  le  choix  des  ar- 
mes ;  il  lui  fait  encore  d'autres  reproches  dont  l'in- 
justice est  évidente. 

(2)  Ce  coup  inattendu ,  que  Montlieu  porta  à  son 
adversaire ,  fut  appelé  coup  de  Jarnac  ,  et  passa  en 
proverbe ,  pour  signifier  une  atteinte  soudaine  et  qu'on 
ne  songe  point  à  parer. 
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ber  ce  chevalier  qui  avait  cru  sa  victoire  in- 
faillible. Sa  vie  est  à  la  merci  du  vainqueur, 
qui  peut  traîner  trois  fois  dans  la  lice  ses 
membres  mutilés.  Montlieu  rougirait  d'user 
de  ce  droit  barbare.  «  Rends-moi  mon  hon- 
»  neur  !  crie-t-il  à  son  rival ,  et  demande 
»  merci  à  Dieu  et  à  ton  roi.  »  Vivonne  garde 
un  silence  farouche.  Montlieu  vient  se  jeter 
aux  pieds  de  Henri.  «  Sire,  je  vous  donne 
»  mon  adversaire ,  lui  dit-il ,  daignez  m'es- 
»  timer  homme  de  bien  ;  pardonnez  aux 
»  fautes  de  notre  jeunesse.  Prenez-le,  sire, 
»  en  considération  de  votre  glorieux  père 
%  »  qui  nous  a  nourris  tous  deux  ».  Le  roi  se 
tait.  Montlieu  retourne  vers  Vivonne,  mais 
sans  le  menacer  de  son  épée.  Il  se  pro- 
sterne ,  et  répète  trois  fois ,  en  se  frappant  la 
poitrine  avec  son  gantelet  de  fer  :  Domine, 
non  sum  dignus;  mais ,  pendant  qu'il  prie, 
Vivonne  fait  un  effort  pour  ressaisir  son 
épée ,  se  lève  sur  le  genou ,  et  se  traîne  jus- 
qu'à son  adversaire.  «  Ne  bouge ,  ou  je  tô 
»  tuerai,  lui  ditMontlieu. — Tue-moi  donc, 
m  reprend  Vivonne.  »  Montlieu  le  regarde 
avec  compassion,  fait  tomber  sa  daguette, 
et ,  revenant  au  roi  :  «  Prenez-le ,  sire ,  il 
»  est  vôtre,  je  vous  donne  sa  vie ,  et  je  de- 
»  mande  à  Dieu  que  ce   brave  chevalier 
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»  puisse  vous  servir  dans  un  jour  de  bataille , 
»  comme  je  voudrais  vous  y  servir  moi- 
»  même.  »  Henri  se  tait  eneore.  Ce  second 
refus  n'empêche  point  Montlieu  d'user  de  gé- 
nérosité. «  Vivonne,  mon  ancien  camarade, 
»  dit-il  a  son  adversaire ,  Vivonne  y  implore 
»  ton  créateur,  et  soyons  encore  amis.  »  Il 
n'en  obtient  aucune  réponse.  Le  roi  céde- 
ra-t-il  enfin  à  une  nouvelle  prière?  Mont- 
lieu  la  fait  avec  toute  Féloquence  du  cœur. 
Le  roi  se  rend,  accepte  Vivonne  pour  sien. 
Le  connétable  et  les  marécfywx  réclament 
l'usage  qui  accorde  le  triomphe  au  vain- 
queur; Montlieu  le  refuse.  Henri  l'embrasse, 
et  lui  dit  :  «  Vous  avez  combattu  en  Cé- 
»  sar  et  parlé  comme  Âristote.  »  Le  duc 
d'Aumale  veut  rendre  des  soins  au  vaincu  , 
et  ne  peut  calmer  sa  rage.  On  se  retire;  la 
multitude  se  jette  sur  la  tente  où  Vivonne 
avait  fait  préparer  un  festin  magnifique 
pour  ses  amis  (i),  et  pille  la  vaisselle.  Vi- 
vonne ,  qui  avait  déchiré  en  furieux  ses  ban- 
dages, ne  survécut  que  trois  jours  à  ses  bles- 
sures. Le  duc  d'Aumale  lui  fît  ériger  un  tom- 
beau. 

(i)  «  Conviant  ce  jour,  dit  Brantôme,  ses  amis  et 
»  amies  à  se  trouver  k  la  vue  du  combat ,  il  leur  disait 
w  ces  propos  :  7<?  vous  convie  tel  jour  à  mes  notes.  • 


*4 

Mrsurti,        La  cérémonie  du  sacre  (i),  des  plaisirs 

parttroliircv.  #  ,  .  ,  . 

Dei5487  *  variés  et  çles  occupations  futiles ,  firent  bien- 
tôt oublier  à  Henri  le  chagrin  que  lui  avait 
fait  éprouver  le  dénoûment  inattendu  de  ce 
combat.  Le  connétable  se  chargeait  d'éta- 
blir Tordre  le  plus  sévère  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Complaisant  pour 
la  plupart  des  demandes  des  courtisans  pri- 
vilégiés ,  il  était  inflexible  pour  celles  que 
n'appuyait  pas  une  faveur  signalée.  11  répri- 
ma la  licence  des  gens  de  guerre  avec  plus 
de  force  que  ce  l'avait  fait  François  Ie*.  (2); 

(1)  Le  sacre  de  Henri  II  se  fît  du  25  au  29  juillet 
i547  ;  car  k  Jour  de  cette  cérémonie  n'est  pas  con- 
staté d'une  manière  positive  dans  les  histoires.  Il  est 
dit ,  dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Yieilleville , 
liv.  3 ,  chap.  1er.  >  que  Henri  II  fit  sommer  Charles- 
Quint,  par  un  héraut,  de  s'y  trouver  en  qualité  de 
comte  de  Flandre ,  et  d'y  faire  sa  charge  de  pair  de 
France.  «  Je  m'y  trouverai  avec  5o,ooo  hommes  pour 
»  y  faire  mon  devoir,  répondit  l'empereur.  »  Heureu- 
sement il  n'exécuta  pas  sa  menace ,  et  le  sacre  du  roi 
se  fît  avec  autant  de  pompe  que  de  tranquillité.  Au- 
cun historien  n'a  fait  usage  de  cette  anecdote.  Cepen- 
dant les  détails  dans  lesquels  entre  le  rédacteur  des 
Mémoires  d'où  elle  est  tirée,  semblent  offrir  tous  les 
caractères  de  l'authenticité. 

(2)  «  On  disait  dans  les  armées  quV/  se  fallait 
»  garder  des  patenôtres  de  M.  le  connétable  ;  car  en 
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à  la  multitude  des  vagabonds  et  des  malfai- 
teurs, il  opposa  les  rigueurs  de  la  justice  pre- 
vôtale  (i),  et  prit  des  mesures  pour  faire 
cesser  parmi  les  Français  la  contagion  des 
crimes  dont  ils  avaient  trouve  l'exemple  en 
Italie  ;  heureux  s'il  avait  su  punir  les  crimes 
d'une  barbare  intolérance. 

Quelques  paysans  vaudois,  restes  obsdurs 
d'une  secte  fonde'e  au  treizième  siècle  par  un    cn  llfim" 
habitant  de  Lyon,  nommé  Valdo,  et  qui  fut 

»  les  disant  et  marmottant ,  lorsque  les  occasions  se 
»  présentaient ,  comme  force  débordemens  et  désor- 
»  dres  y  arrivent ,  maintenant  il  disait  :  Allez-moi 
*  prendre  un  tel}  attachez  celui-là  à  un  arbre;  faites 
»  passer  celui-là  par  les  piques  tout  à  cette  heure , 
»  et  les  arquebusez  tous  devant  moi»  Taillez-moi 
»  en  pièces  ces  marauds  ;  brûlez-moi  ce  village;  bou- 
»  tez-moi  le  feu  partout  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde; 
»  et  ainsi  tels  etsemblables  mots  de  justice  et  de  police 
»  de  guerre  proférait-il  selon  ses  occurrences ,  sans  se 
»  débaucher  nullement  de  ses  pater,  jusqu'à  ce  qu'il 
»  les  eût  parachevés.  »  Brantôme ,  Discours  52  ,  con- 
nétable de  Montmorenci.  ) 

(i)  La  justice  prevôtale  ne  s'exerçait  auparavant 
que  sur  les  mendians  ;  elle  s'étendit  alors  sur  tous  les 
hommes  pris  en  flagrant  délit,  voleurs  de  grands  che- 
mins ,  homicides ,  domiciliés  ou  non  ,  ceux  même  qui 
servaient  dans  les  compagnies  d'ordonnance  ,  milice 
toute  composée  de  gentilshommes  ;  enfin  les  bracon- 
niers ou  Iransgresseursdes  ordonnances  sur  les  chasses. 
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en  butte  à  une  atroce  persécution  (  i  ),  avaient 
trouvé  un  refuge  dans  les  montagnes  qui  se* 
pârent  le  Dauphiné  du  Piémont.  C'était  en 
défrichant  les  terres  les  plus  stériles  du 
royaume,  qu'ils  avaient  reconnu  l'hospi- 
talité de  quelques  seigneurs  chez  lesquels 
la  voix  de  la  pitié  ou  celle  de  l'intérêt  avait 
fait  taire  un  préjugé  fanatique.  Cette  pai- 
sible colonie  fut  pendant  deux  siècles  à  l'a* 
bri  de  toute  persécution.  Elle  était  pauvre 
et  peu  nombreuse.  La  cour  de  Rome,  in- 
struite de  l'existence  des  Vaudois,  suppo- 
sa que  ces  paysans  's'occupaient  à  la  mau- 
dire dans  les  assemblées  particulières  où  ils 
lisaient  et  interprétaient ,  suivant  l'opinion 
de  leurs  pères  ,  l'ancien  et  le  nouveau  Tes- 

II  fut  permis  à  son  prévôt  et  à  son  lieutenant ,  en  ap- 
pelant avec  lui  sept  juges  du  plus  prochain  siège ,  ou 
a  leur  défaut  des  avocats  ,  de  juger  ces  sortes  de  mal- 
faiteurs jusqu'à  sentence  de  mort  inclusivement  et 
•ans  appel.  Le  parlement  vit  avec  douleur  que  la  vie 
des  citoyens  allait  être  entre  les  mains  de  juges  pris 
au  hasard  ;  il  considéra  que  l'article  qui  concernait 
les  braconniers  pouvait  surtout  donner  lieu  aux  plus 
horribles  vexations.  Il  fit  des  remontrances  qui  ne 
furent  point  écoutées,  et  enregistra  l'ordonnance 
avec  celte  clause,  attendu  la  malice  du  temps. 

(  i  )  De  Thou ,  Gaufiredi ,  Garnier,  Voltaire ,  Essais 
sur  les  Mœurs. 


RÈGNE   DE   HENRI    II.  2J 

tament.  Elle  voulut  exciter  contre  eux  le 
zèle  de  Louis  XII  (i);  ce  bon  roi  se  fît  infor- 
mer ,  non  de  leur  croyance  #  mais  de  leurs 
mœurs,  et  dit  :  «  Ils  sont  meilleurs  chrétiens 
»  que  nous.  »  Il  cassa  les  procédures  que  de6 
seigneurs  et  des  évêques  avaient  commen- 
cées contre  eux,  et  leur  rendit  avec  joie  un 
faible  patrimoine  qu'on  avait  déjà  confis- 
qué. 

Quel  fut  1  etonnement  de  ces  paysans  lors- 
qu'ils apprirent,  peu  de  temps  après,  que  des 
opinions  semblables  à  celles  dont  leurs  an- 
cêtres avaient  été  les  martyrs ,  et  dont  ils  se 
croyaient  les  derniers  dépositaires,  trou- 
vaient de  puissans  protecteurs  en  Allemagne 
et  quelques  partisans  en  France  !  Ils  s'en  ré- 
jouirent sans  orgueil;  leurs  pasteurs  cédè- 
rent aux  instances  des  ministres  protestans 
de  la  Suisse  qui  voulaient  faire  avec  eux  une 
sorte  de  traité  d'union ,  moins  pour  ajouter 
aux  forces  de  la  religion  réformée  que  pour 
lui  prêter  une  origine  plus  ancienne.  Cet  acte 
fut  dénoncé  à  François  Ier.  ;  mais  ce  monar- 
que, tout  résolu  qu'il  était  de  maintenir  la 
religion  catholique,  ne  put  se  déterminer  à 
punir  comme  des  rebelles  des  paysans  labo- 
rieux. Un  arrêt  cruel  que  le  parlement  d'Aix 

(1)  L'an  i5oi. 
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avait  rendu  contre  les  Vaudois  resta  sans 
exécution. 

Le  moment  vint  où  la  politique  embarras- 
sée de  François  Ier.  (1)  souffrit  plutôt  qu'elle 
ne  commanda  des  persécutions  religieuses. 
Des  magistrats  violens  cherchèrent  à  l'en- 
traîner dans  des  mesures  que  leur  suggé- 
rait un  zèle  barbare.  À  leur  tête  était  Jean 
Meynier,  baron  d'Oppède,  qui ,  réunissant 
par  le  plus  dangereux  abus  la  fonction  de 
premier  président  du  pailemènt  d'Aix  à 
celle  de  lieutenant  militaire  de  la  Provence, 
montrait  l'âme  d'un  bourreau  ,  soit  qu'il 
prononçât  ses  arrêts ,  soit  qu'il  les  fît  exécu- 
ter. Il  avait  recherché  la  main  d'une  veuve 
opulente  qui  joignait  au  charme  de  la  beau- 
té les  vertus  les  plus  pures.  La  comtesse  de 
Cental  devait  le  prompt  accroissement  de  sa 

(i)L'an  i54<>.  Ce  fut  Guillaume  du  Bellay,  seigneur 
de  Langey,  commandant  pour  le  roi  en  Piémont, 
qui ,  chargé  par  François  Ier.  de  prendre  des  informa- 
tions sur  les  Vaudois,  fit  un  rapport  favorable ,  qui 
disposa  ce  prince  à  la  clémence.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier non  plus  de  dire ,  pour  l'honneur  des  gens  de 
lettres  ,  que  le  cardinal  Sadolet ,  savant  philosophe  et 
poète  latin,  qui  était  alors  évêque  de  Carpentras, 
reçut  avec  bonté  les  Vaudois ,  et  intercéda  pour  eux. 
(  Voy.  De  Thou ,  liv.  6.  ) 
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fortune  au  soi  a  qu'elle  avait  eu  d'attirer  dans 
ses  terres  des  Vaudois  qui  ne  laissaient  rien 
d'inculte  autour  d'eux.  Respectée  à  la  cour, 
elle  y  prêtait  son  appui  à  des  paysans ,  les 
seuls  parmi  les  hérétiques  qui  ne  fussent 
point  des  novateurs.  Ce  qu'elle  entrevit  du 
caractère  du  baron  d'Oppède  la  fit  trembler 
pour  ses  vassaux.  Elle  lui  refusa  sa  main. 
D'Oppède  jura  de  se  venger;  un  horrible  mas- 
sacre fut  le  moyen  de  sa  vengeance.  A  des 
imputations  qu'il  réveille  contre  les  Vau- 
dois, il  en  ajoute  de  nouvelles  qu'il  a  calcu- 
lées avec  un  art  profond.  Suivant  les  rap- 
ports qu'il  adresse  au  gouvernement ,  lés 
Vaudois  veulent  se  former  en  cantons  répu- 
blicains ,  à  l'exemple  des  cantons  suisses 
dont  ils  partagent  les  erreurs  et  avec  les- 
quels ils  entretiennent  une  correspondance 
coupable  ;  ils  forment  des  rassemblemens , 
ils  exercent  la  jeunesse  aux  armes,  ils  sont 
prêts  pour  une  sédition.  Des  magistrats  fana- 
tiques ou  pervers  appuyèrent  le  témoignage 
imposteur  de.  d'Oppède.  François  Ier.  est  in- 
décis; le  cardinal  de  Tournon  est  alarmé  ;  la 
cour  de  Rome  menace  ses  anciens  ennemis. 
Le  roi  n'a  point  encore  prononcé  :  a  Préve- 
»  lions  les  ordres  de  la  cour,  dit  le  baron 
»  d'Oppède  au  parlement  d'Aix;  nous  en 
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»  avon9  la  puissance ,  et  c'est  pour  nous  ua 
»  devoir  puisque  la  religion  nous  l'impose.  » 
Une  levée  d'hommes  que  le  roi  a  ordonnée 
dans  la  Provence,  et  qui  doit  servir  contre  les 
ennemis  de  l'état,  il  va  l'employer  contre 
les  Yaudois.  Le  baron  de  la  Garde,  chef  de 
ces  nouvelles  troupes,  les  met  à  la  disposition 
de  d'Oppède,  et  veut  présider  avec  lui  à 
cette  fatale  exécution.  D'Oppède  est  suivi  de 
quelques  magistrats  qu'il  à  remplis  de  toute 
sa  rage.  Le  territoire  habité  par  les  Vaudois 
est  investi.  Ces  hommes  qu'il  avait  accusés 
dé  s'exercer  à  la  révolte  fuient  devant  une 
poignée  de  soldats.  Femmes,  enfans,  vieil* 
lards,  tous  cherchent  à  se  sauver  du  massacre 
général.  Enfin  ils  sont  arrivés  au  pied  des 
montagnes  du  Piémont:  fatigués,  haie  tans, 
ils  gravissent  les  rochers  qui  peuvent  les  sé- 
parer de  la  France.  Tandis  qu'ils  montent, 
des  feux  allumés  sur  le  sommet  leur  font 
craindre  de  nouveaux  ennemis.  Un  soldat 
des  bandes  piémontaises  cède  à  la  pitié  et 
leur  crie  de  loin  :  «  N'avancez  pas,  mal* 
»  heureux ,  ou  vous  êtes  perdus.  »  Us  re- 
descendent ;  les  hommes  se  dispersent ,  les 
femmes  n'ont  plus  de  force  pour  se  traîner 
à  leur  suite.  Les  soldats  de  d'Oppède  ac- 
courent de  toutes  parts  :  le  viol  est  le  pre- 
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mier  acte  par  lequel  ces  défenseurs  de  la 
foi  signalent  leur  zèle.  Les  maisons ,  les 
granges ,  les  vergers ,  tout  est  livré  aux  flam- 
mes. Aucun  des  habi tans  n'est  épargné,  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  pu  fuir  sont  arrêtés  et 
réservés  a  la  peine  infime  des  galères.  11 
n'existe  plus  rien  du  bourg  florissant  de  Mé- 
rindol.  D'Oppède  se  présente  ensuite  devant 
Cabrières.  Trente  hommes  et  soixante  fem- 
mes qui  n'ont  pas  abandonné  la  ville ,  refu- 
sent d'en  ouvrir  les  portes;  trop  faibles  pour 
résister  long -temps,  ils  veulent  du  moins 
obtenir  une  capitulation  qui  les  sauve  :  ils 
l'obtiennent,  on  leur  a  promis  la  liberté; 
mais  à  peine  défilent- ils,  on  les  enveloppe 
et  on  les  égorge.  Plus  de  quatre  mille  Vau- 
dois  ont  péri,  vingt- huit  villages  sont  de- 
venus la  proie  des  flammes,  toute  cette  peu- 
plade est  détruite. 

D'Oppède  se  vanta  de  cette  expédition  ; 
il  crut  que  les  Français  allaient  applaudir 
au  récit  de  tant  de  barbaries;  on  ep  eut 
horreur.  Il  ne  restait  plus  de  vieillards  qui 
eussent  pu  voir  les  guerres  civiles  du  règne 
de  Charles  VI.  Un  tel  massacre  était  une 
affreuse  nouveauté  pour  des  hommes  que 
Louis  XII  et  le  monarque  régnant  (car  ce- 
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tait  encore  François  Ier.  )  n'avaient  habitués 
/  qu'à  de  nobles  émotions  ;  en  même  temps 
c'était  un  triste  présage  des  horreurs  dont 
la  religion  allait  devenir  le  prétexte. 

D'abord  François  Ier.  parut  décidé  à  punir 
les  magistrats  qui  avaient  souillé  son  règne. 
D'Oppède  instruit  de  la  rumeur  qui  s'éle- 
vait contre  lui  à  la  cour  s'y  rend  aussitôt. 
Le  roi  refuse  de  le  voir.  Était-ce  assez  d'une 
marque  de  défaveur  pour  tant  de  sang  ré- 
pandu ?  Le  cardinal  de  Tournon  vint  à  bout 
de  persuader  à  son  maître  que  le  procès  des 
membres  du  parlement  d'Aix  donnerait  une 
nouvelle  audace  à  l'hérésie.  François  1er.  re- 
commanda dans  ses  derniers  momens  à  son 
fils  de  punir  le  massacre  des  Vaudois  (i). 
Néanmoins  il  est  vraisemblable  que  Hen- 
ri II  et  le  connétable,  en  faisant  instruire  ce 
procès,  cédèrent  bien  moins  aux  vœux  du 
roi  défunt  qu'au  désir  de  rendre  odieux  le 
cardinal  de  Tournon  et  de  justifier  sa  dis- 
grâce. Le  parlement  de  Paris ,  chargé  de  ju- 
ger la  conduite  des  principaux  magistrats 

(i)  Ce  fait  est  tiré  des  mémoires  des  écrivains  pro- 
testons. En  général  ils  ne  se  montrent  point  défa- 
vorables à  la  mémoire  de  François  Ier. 
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du  parlement  d'Aix,  ne  montra  que  faiblesse 
et  que  partialité.  D'Oppède  accusé  osa  pres- 
ser ses  juges  d'imiter  son  exemple,  et  d'être 
aussi  impitoyables  que  lui  envers  les  héré- 
tiques. Après  cinquante  audiences  solen- 
nelles >  il  fut  acquitté,  ainsi  que  les  com- 
plices de  ses  fureurs  (i).  Un  seul  d'entre  eux, 
1  avocat  général  Guérin  (2),  fut  condamné  à 
être  pendu  ,  non  comme  assassin  >  mais 
comme  faussaire.  La  justice  du  ciet,  dit 
l'historien  de  Thou ,  Suppléa  à  ta  justice 
de  la  terre*  D'Qppède  mourut  peu  de  temps 
après  >  en  rendant  le  sang  par  tous  les  pores. 
Deux   accusés  illustres  furent  *    vers  le 

(1)  Ces  complices  de  d'Ôppède  étaient  le  président 
Delafonds  *  les  Conseillers  Badet  et  dé  Tributs  *  et  l'a-a 
Vocat  général  Guérin  i 

(2)  De  Thoû  prétend  que  Ta  principale  cause  de 
la  condamnation  de  Guérin  fut  qu'il  était  saris  pro- 
tecteur à  là  cour.  Il  avait  joué  le  rôle  le  plus  af- 
freù*  dans  l*exécutiôn  des  u  Vaudois  ,  ayant  été 
»  cause,  dit  le  père  Maimbourg,  dans  son  Histoire  du 
>i  Calvinisme,  de  tout  le  désordre ,  par  la  licence  qu'il 

*  avait  donnée  aux  soldats ,  en  criant  effroyablement 

*  toile )  toile  (tue,  tue),  a  Ce  qui  vraisemblable- 
ment causa  sa  perte ,  ce  fut  qu'il  se  rendit  partie 
contre  le  président  d'Oppède,  pendant  lé  cours  du 
procès. 

/.  à 
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même  temps,  traduits  devant  une  coqamis- 
J&hii'£  sion  militaire  ;  l'un  était  le  maréchal  de 
jâ^aeV  de  Biez,  et  l'autre  Jacques  de  Couci,  seigrueur 
de  Vervms.  Le  premier  expiait  une  faute 
militaire  qu'il  avait  commise  à  la  fin  du 
précédent  règne,  et  surtout  la  faveur  dans 
•  laquelle  il  s'était  maintenu  auprès  de  Fran- 
çois Ier.  pendant  la  disgrâce  du  connétable. 
La  France  reprochait  au  second  la  reddition 
de  Boulogne  aux  Anglais  :  cet  événement 
avait  été  l'une  des  plus  pénibles  disgrâces 
qu'eût  éprouvées  ce  monarque.  Des  habi- 
tons de  Boulogne ,  réfugiés  dans  ta  capi- 
tale, ne  parlaient  qu'avec  indignation  de 
la  conduite  de  Gouci  :  on  l'accusa  de  tra- 
hison ;  et,  contre  toute  justice,  on  ren- 
dit cette  accusation  commune  au  maréchal 
de  Biez ,  son  beau-père ,  à  qui  l'on  ne  pou- 
vait reprocher  que  de  la  négligence.  Ce 
vieux  guerrier,  de  qui  Henri  II  avait  voulu 
recevoir  Tordre  de  la  chevalerie  (i),  voyait, 
son  maître  méditer  l'arrêt  de  sa  honte  ou  de 

(i)  Ce  qui  procura  cet  honneur  au  maréchal  de 
Biez  ,  ce  fut  la  ressemblance  qu'on  remarquait  entre 
lui  et  Bayard  ,  par  qui  François  1er.  avait  voulu  être, 
armé  chevalier.  Henri  II  témoignait  la  plus  tendre 
ajfection  au  maréchal  ,  et  ne  l'appelait  jamais  que. 
son  père. 
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sa  mort.  Le  roi  se  montra  fort  animé  contre 
les  accusés  dans  l'instruction  de  ce  procès  :  il 
Jjajis^it  veni,r  souvent  le  premier  président 
^izet,  chef  de  la  commission ,  pour  lui  de-, 
tnaader  l'état  de  1$  procédure  (i).  Dès  que 
celui-ci  rapportait  un  naoyea  de  justification; 
présenté  ppr  les  accusés ,  Henri  le  réfutait 
avec  emgtyortçment.  Gomme  le  sieur  de  Ver- 
tins  ^léguait  p^ur  s^  défense  qu'il  n'avait  pu 
accepter  Voffrç  généreuse  des  hafaitans  de 
Boulogne  y  parce  qu'il  avait  déjà  fait  sa  capi- 
tulation :  a  Je  lui  apprendrai ,  dit  le  roi ,  à 
>)  fausser  sa  foi  envers  son  prince  naturel  et 
>)  souverain,  pour  tenir  sa  parole  à  un  étran~ 
»  ger.  »  Deux  ténc^oing  déposèrent  que  Ver- 
vins  avait  reçu  en  leur  présence  des  flacons» 
remplis  d'or  quj  lui  étaient  envoyés  par  le 
roi  d'Angleterre  ;  ils  firent  contre  le  maré- 
chal de  Biez  une  accusation  du  même  genre  : 
c'étaient  des  imposteurs.  Arrêtés  cinq  années 
après  pour  un  nouveau  crime ,  ils  rétractè- 
rent leurs  dépositions  contre  ces  deux  guer- 
riers. Gouci  ,  l'héritier  d'un  nom  cher  aux 
Français,  ftit  décapité.  Le  maréchal  de  Biez 

(  i  )  Qù  ea  est  le  procès  de  ces  misérables  ?  disait  le 
roi  !  qui  ue  désignait  Gouci  et  son  heau-père  que  par 
les  épithètes  les  plus  injurieuses.  (Voyez  Mémoires 
de  VieiUevMe ,  Uv.  a ,  chap.  xm.  ) 
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ne  fut  jugé  que  dix -huit  mois  après,  le 
5  août  i55i.  Henri,  qui  lui  fît  grâce,  avait 
cependant  exigé  qu'il  fiât  condamné  à  la 
peine  capitale;  et  l'un  de  ses  motifs,  en 
faisant  prononcer  le  déshonneur  du  maré- 
chal, avait  été  de  pouvoir  disposer  de  toutes 
ses  places  :  lui-même  en  fit  l'aveu  au  prési- 
dent Lizet  (i).  Les  courtisans  se  montrèrent 
moins  empressés  de  recevoir  les  dépouilles 
de  de  Biez  que1  Henri  de  les  leur  offrir.  Vieil- 
leville  eut  la  générosité  de  refuser  une  des 
places  du  maréchal ,  et  l'adresse  d'énoncer 
son  refus  sans  offenser  le  roi.  La  mémoire  de 
de  Biez  et  de  Couci  fut  réhabilitée  sous  le 
règne  de  Henri  III.  Oa  peut  voir  par  ce  pro- 
cès combien  l'autorité  royale,  après  trois 
règnes  modérés ,  reprenait  facilement  l'im- 

(i)  Henri  II  s'exprime  ainsi  dans  les  Mémoires  et  à 
l'endroit  cités  :  «  11  faut  qu'il  soit  condamné  à  mort 
»  et  confisqué ,  autrement  je  ne  disposerais  pas  de  son 
»  état  de  maréchal  ;  car,  vous  le  savez ,  les  états  de 
»  connétable  ,  maréchaux  et  chancelier  de  France 
»  sont  tellement  collés  et  cousus  à  la  tête  de  ceux 
»  qui  en  sont  honorés ,  que  l'on  ne  peut  arracher  l'un 
»  sans  l'autre.  » 

La  peine  de  mort  prononcée  contre  de  Bim  fut 
commuée  en  une  prison  perpétuelle.  On  ne  tarda  pas 
à  rendre  la  liberté  à  ce  vieillard  octogénaire.  Il  se  re- 
tira dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Victor,  où  il 
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pulsion  violente  qu'elle  avait  reçue  de 
Louis  XI  :  l'exemple  suivant  va  le  montrer 
encore  mieui. 

Une  révolte  éclata  pendant  l'année  1 548,  ^^^ 
dans  la  Guyenne  et  la  Saintooge  :  elle  fut  assez  Re. 
sérieuse  pour  qu'on  craignît  de  voir  renaître 
la  sanguinaire  et  longue  anarchie  qui  désola 
le  royaume  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 
En  France,  comme  dans  tout  autre  état  de 
l'Europe,  les  impôts  étaient  moins  le  résul- 
tat de  la  sage  prévoyance  du  gouvernement, 
que  de  la  détresse  où  le  réduisaient  tantôt 
ses  prodigalités,  tantôt  des  malheurs  publics. 
La  perception  en  restait  toujours  accompa-* 
gnée  des  mêmes  violences  qui  avaient  signa* 

mourut ,  cinq  ou  six  mois  après ,  autant  de  chagrin 
que  de  vieillesse.  (  Voyez  le  livre  6  des  Mémoires  de 
Montluc,  qui,  s'exprimant  sur  le  compte  de  de  Biez 
avec  autant  de  raison  que  de  franchise,  défend  vic- 
torieusement sa  mémoire.  ) 

En  157S,  Jacques  de  Couci  ,;fils  de  Vervins ,  en 
considération  des  grands  services  que  sa  maison  avait 
rendus  à  l'état,  obtint  du  roi  Henri  III  que  l'arrêt 
rendu  contre  son  père  et  le  maréchal  de  Biez  ,  son 
aïeul ,  serait  annulé  et  leur  mémoire  réhabilitée.  Il 
est  probable  que  dans  cette  révision  l'innocence  de 
de  Biez  fut  aussi  favorable  à  la  cause  de  son  gendre , 
que  dans  leur  procès  les  torts  de  Vervins  avaient  nui 
à  celle  du  maréchal. 
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le  leur  origine,  François  Ie*.  avait  été  forcé 
d'augmenter  les  rigueurs  de  la  gabelle  (i),  et 
d'y  assujettir  même  les  provinces  qui  four- 
nissent le  sel  abondamment.  La  ville  de  la 
Rochelle  et  ses  environs  se  soulevèrent  : 
François  marcha  en  personne  ■pour  châtier 
cette  rébellion  ;  la  ville  coupable  se  sou- 
mit ;  les  habitans  vinrent  tomber  aux  ge- 
noux de  leur  rbi.  Quand  ils  aperçurent  quel- 
ques signes  de  compassion  sur  son  visage , 
ils  firent  entendre  leurs  sanglots.  Le  cri  de 
miséricorde  était  dans  toutes  les  bouchés. 
François  Ier.  fit  plus  que  pardonner  à  ses  su- 
jets repentarts,  il  les  consola  d'avoir  pu  faillir 
envers  leur  roi.  a  Je  ne  suis  venu  ici  pour 
»  vous  dire  (ainsi  s'exprima  ce  roi  magna- 
»  nime  )  tout  Vennui  que  je  reçus ,  quand 
m  me  furent  apportées  les  nouvelles  de  la  mi- 
»  sérable  rébellion  que  présentement  vous 
»  confessez  ;  mais  bien  pour  vous  dire,  mes 
»  amis  (car  amis  vous  puis-je  appeler)  main- 
»  tenant  que  vous  reconnaissez  et  <!pie  vous 
»  pleurez  votre  offense),  mais  bien  ftour 
#  vous  dire  combien  j'ai  eu  de  liesse  de  vous 
i)  avoir  vus  rentrer  dans  le  devoir.  »  En- 
suite il  s'étendit  sur  toutes  les  conséquences 

(i)  Manuscrits  de  Fontanieu.  —  De  Thàii, 
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du  crâne  qu'il  pardonnait.  Ce  discours  se- 
rait trop  long  à  rapporter;  mais  quel  bon*> 
ieur  pour  l'histoire  d  avoir  à  répéter  des  pa- 
roles telles  que  celles-ci  !  «  Je  ne  ferai  jamais 
»  volontairement  k  mes  sujets  ce  que  l'em- 
»  pereur  a  lait  aux  Gantois  pour  moindre 
m  offense  que  la  votre  ;  il  en  a  maintenait 

#  les  mains  sanglantes,  et  }t  les  ai,  la  merci 
j*  à  Dieu,  encore  saas  aucune  teinture  du 
»  sang  de  mon  peuple,  n  Les  acclamations 
d'une  foule  Reconnaissante  ayant  interrompu 
son  discours,  le  bon  roi  reprit  la  parole  en 
ces  termes  :  «  Je  veux  que  tous  les  prisont- 
j»  aiers  soient  délivrés  présentement  ;  que 
»  lès  clefs  de  ^totre  «ville  vous  âoierot  i«e«*- 
*>  dues  j  que  vous  WJyea  réintégrés  lèt  resti*- 
»  tbés  totalement  ëtf  tea  grâce,  eri  iottè 
»  liberté  et  vos  privilèges,  et  veux  aûjour- 
»  d'hui  demeurer  en  voite  gàfrde  ;  et  pôuï  ta 
»  réjouissance  et  congratulation,  je  veux  que 

*  vous  sohniçz  vos  cloches ,  tiriez  votre  ar- 
»  tfllerie,  et  fassiez  feu,  de  joie  en  rendant 
»  grâce  à  fiieu  (i).  » 

.Voilà  le  roi  précurseur,  dç  Henri  IV.  Re- 

(0  ^•yêfcîelW.  $&*  Ht&hoires  de  M.  Martin  au 
&etlqy,  teigitèor  de  Latigey,  d'où  le  discours  de  Fraii- 
fym  H.  éftt'tettuielleiiieiit  tiré. 


40  LltBB   |, 

venons  à  Henri  II,  ou  plutôt  aiv  connétable 
de  Montmorenci. 

Comme  les  contrebandiers  de  la  Sain- 
tonge  et  de  la  Guyenne  trouvaient  des  com~ 
plices  dans  presque  tous  les  paysans  de  ces 
provinces ,  ils  soutenaient  de  fréquens  com- 
bats contre  les  employés  de  la  gabelle  :  huit 
de  ces  derniers  furent  massacrés.  Les  prisons 
de  Périgueux  et  de  Saintes  furent  bientôt 
remplies  des  contrebandiers  les  plus  signa* 
lés.  Leurs  partisans  formèrent  le  projet  de 
les  délivrer.  Quatre  mille  paysans  s'assem- 
blèrent sous  la  conduite  de  chefs  grossiers  et 
féroces.  Ils  firent  trembler  ceux  des  seigneurs 
qui  voulurent  s  opposer  fa  leurs  excès ,  brû- 
lèrent des  ch4teaMx>  mirent  au  pillage  des 
bourgs  et  des  petite^  villes,  arrêterez  plijr 
sieurs  des  officiers  du  grenier  à  sel  r  <çt  le? 
livrèrent  aux  supplices  faunes  qu'invente  et 
que  prolonge  une  populace  furieuse;  on  les 
étouffait  avec  ce  sel  qui  était  l'objet  de  leurs 
dures  perquisitions;  oq  salait  leurs  cadavres, 
Cette  troupe  déchaînée  se  grossît  et  cfevint 
une  apnée.  Le  nouveau  règne  avait  multi- 
plié leè  méc^ntens.  Lia!  noblesse  dés  provins 
ces  n'avait  pas  vu  saqs  jalousie  cinq  pu. si* 
grandes  familles  s'emparer  de  tous  les  em* 
plois,  de  toutes  les  grâces,  et  ne  lut  laissât1 
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qu'une  existence  obscure.  Puimoreau,  gen- 
tilhomme de  la  province ,.  9e  mit  à  la  tête 
des  rebelles  et  prit  le  nom  de  colonel  de  la 
Saintonge.  Bientôt  ils  furent  réunis  au  nom- 
bre de  cinquante  mille  hommes.  Les  prisons  - 
de  Périgueux,  de  Saintes  et  d'Angoulême,  fu» 
rent  forcées;  quelques  détachemens  de  trou- 
pes royales  furent  battus.  La-révolte  s'étendit 
jusqu'à  Bordeaux;  la  populace  de  cette  grande 
ville  se  livre  k  tous  les  genres  d'excès  ;  les 
hommes  paisibles  se  dispersent  et  se  cachent  ; 
le?  magistrats  sont  intimidés.  Le  parlement, 
qui  d'abord  a  rendu  des  arrêts  sévères  contre 
les  rebelles  ,  n'ose  les  faire  exécuter  :  il  ap- 
pelle de  Bayonne  Tristan  de  Mtfnqeins  f 
lieutenant  dx\  gouverneur  de  la  province, 
Moqaeins  se  présente  avec  jptrépiçli  té;  mais 
U  n'amène  avec  lui .  qu'un  faible  çprjege  ; 
tandis  que  de  l'hôtel-de-vil^e  il  <#r404Ae  dep 
mesurer  contre  les  fyutins,  i\  est  investi  par 
eux.  L'orateur  qu'ils  ont  choisi  péqètre  jus-r 
que  d^ns  l'assemble  queMonneius  préside, 
Là  U  expose  to\is  les  griefc  des  mécQi&teqs, 
et  enflamme  les  esprits  par  la  véhémence  et 
l'audace,  impunie  de  sçs  discoups.  Monneins* 
qui  presque  seul,  dans  toute  U  ville  ose  se 
moutrer  fidèle  au  roi^ne  voit  ppuç  lui  dç 
refuge  assuré  qiùuLcJiAteaM  Trompette  ;  U 
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s'y  rend,  et  bientôt  il  y  est  assiégé.  Le*  sé- 
ditieux s'étaient  emparés  des  canons  4e  tk 
Tille,  et  les  tournaient  contré  le  fort.  Mon- 
-seins  a  trop  peu  d  artillerie ,  trop  peu  de 
aokbfspoor  soutenir  vn  siège.  Un  président 
4apafrlementdeIkmleaux,LaChas8agne,daii& 
l'intention  de  prévenir  un  crime ,  trompe 
les  séditieux  en  paraissant  embrasser  leur 
parti;  il  s'engage  à  persuader  à  Mooneina 
de  quitter  le  fort,  et  obtient  d'eux  la  p*o- 
feesse  de  respecter  les  jours  de  cet  officier^ 
le  commandant  cède  aux  sollicitations  dé 
La  Cbassagne,  il  sort  du  château  Trompette; 
mais  il  pétae  est-il  revenu  à  rhôtel-de-vilte> 
que  le  peuple  vient  l'assaillir  de  nouveau. 
Lés  piques,  les  poignards  sont  levés  sur  Sa 
-poitrine  ;  Monnéi ns  croit  opérer  une  diver- 
sion à  la  {tireur  des  mutins,  en  jetant  au  toi- 
lieu  d'eu*  la  chaîne  d'or  qui- pend  à  fcoo«oti. 
La  multitude  ne  voit  dans  ce  mouveineat 
qu'une  insulte: en  vain  La  Chassagde  ifc- 
tercède  pour  celui  qui  ©e  s'est  livré  à  c» 
fàfiëilx  que  sur  sa  parole ,  Monneîns  est 
percé  de  mille  coups,  et  Montlieu ,  l'tm  et 
ses  gentilshommes,  tombe  à  ses  côtés  e* 
Voulant  Ife  défendre.  On  mutile,  on  tratae 
TpŒàr  fes-ruqs 'letrts  restes  inanimés,  qui  se* 
raient  tpatés  fcaofc  sépulture  si  des  religieux 
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n'avaient  Reposé  leurs  jours  pour  leur  ten- 
dre les  dertaiers  devoirs.  Cependant,  La 
Chassagne,  devenu  suspect  aux  rebelles, 
poursuivi  pat  eux,  s  était  retiré  dans  uh 
couvent  de  dominicains  ;  où  l'arrache  de  cet 
asile.  Les  mâtiàs,  dans  leurs  excès,  notaient 
point  exttmfpts  de  crainte  :  ils  voyaient  ar- 
river le  mometot  où,  pressés  par  lés  troupes 
dû  roi,  ils  siéraient  désavoués  et  punis  pat» 
les  principaux  de  la  ville.  Ils  étaient  maîtres 
d'égorger  La  Chassagne;  ils  aimèrent  mieux 
Je  déclarer  leur  chef  pour  lui  faire  partage* 
leurs  dangers.  Investi  de  l'autorité,  il  parut 
en  faire  un  usage  conforme  à  leurs  vœux* 
Les  conseillera  dû  parlement,  les  bourgeois* 
les  notables  et  les  prêtées  eux-mêmes ,  tout 
fut  forte  de  prendre  les  armes,  eu  apparence 
frttàr  se  joindre  au&  factieux,  et  dans  le  fait 
pour  les  réprfaher.  La  Chassagne  h'avoua  ce 
dessein  Qu'après  avoir  ,  sous  différehs  pré- 
textes, renvoyé  Ou  puni  du  dernier  sufp^. 
ï>lïce  les  brigands  les  plus  datagereu*.  L'a- 
larmé devint  générale  lorsqu'on  apprit  la 
prochaine  arrivée  du  connétable  à  la  tête 
d'une  armée.  Le  parlement  de 'Bordeaux  re- 
prit ses  fonctions  ;  pùtït  se  disculper  de  sa 
faiblesse  passée ,  il  outra  les  rigueurs  de  la 
loi  dans  le  châtirtient  des  coupables.  L'un 
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d'entre  eux,  nommé  Lavergnç,  qui  le  pre- 
mier avait  sonné  le  tocsin ,  fut  puni  du  sup- 
plice réservé  pour  les  seuls  régicides  :  il  fut 
écarte  lé.  Le  parlement  eut  voulu  persuader 
au  connétable  que  sa  présence  n'était  plus 
nécessaire  pour  rétablir  Tordre  dans  une 
cité  qui  d'elle-même  procédait  si  violem- 
ment contre  les  séditieux  ;  mais  Mon$mo- 
renci  pressait  sa  marche,  résolu  de  se  mon- 
trer inexorable. 

Henri  II  visitait  ses  villes  du  Piémont, 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  cette  révolte. 
Une  armée  qu'il  faisait  marcher  vers  les 
frontières  de  l'Italie  fut  dirigée  contre  les 
rebelles.  On  la  divisa  en  deux  corps ,  l'uq 
sous  la  conduite  de  François  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale,  et  l'autre  sous  celle  du  con- 
nétable de  Montmorenci.  Les  deux  rivaux 
6e  montrèrent  dans  cette  occasion  sous  un 
aspect  bien  différent.  François  de  Lorraine, 
en  arrivant  dans  la  Sain  ton  ge,  dédaigna 
d'opposer  l'appareil  des  combats  à  des  bandes 
qui  se  dispersaient;  il  fît  punir  les  chefs  des 
mutins,  et  se  contenta  du  repentir  de  tout  le 
reste.  On  eût  dit  à  sa  conduite  que  Fran~? 
çois  Ier.  régnait  encore. 

Quant  au  connétable ,  il  agit  contre  Bor- 
deaux pacifié,  comme  si  cette  cité  eût  été  dans 
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tout  le  feu  de  la  sédition.  Les  magistrats,  suivis 
d'un  nombreux  cortège  d'archers  et  de  gens 
d  armes ,  le  supplièrent  de  ne  point  laisser 
entrer  dans  la  ville  les  troupes  allemandes, 
qu'on  savait  être  portées  au  pillage.  «  Ce 
»  sont,  répondit-il,  de  fidèles  serviteurs  du 
»  roi.  Pouvez-vous  en  dire  autant  de  vous- 
»  mêmes?  »  Les  députés  lui  présentèrent  les 
clefs  de  la  ville  :  «  Qu'en  ai -je  besoin?  dit- 
»  il,  vous  allez  voir  quelle  entrée  je  sais  me 
»  faire.  »  En  même  temps  il  dirige  son  ar- 
tillerie contre  les  murailles  et  y  fait  une 
large  brèche.  Il  désarme  tous  les  habita ns , 
et  ne  veut  voir  en  eux  que  des  coupables 
ou  des  lâches.  Le  généreux  La  Ghassagne 
est  un  des  premiers  objets  de  la  rigueur  du 
connétable;  s'il  lui  laisse  la  vie,  il  lui  ôte 
la  liberté  :  il  le  traduit  devant  le  parlement 
de  Toulouse;  mais  on  ne  put  le  trouver 
coupable.  La  peine  de  mort  est  prononcée 
contre  cent  soixante  des  principaux  citoyens 
de  la  ville;  d'autres  sont  condamnés  aux 
galères.  Pendant  un  mois,  Bordeaux  est  le 
théâtre  des  plus  sanglantes  exécutions.  Mont- 
morenci  tourne  contre  les  séditieux  les  sup- 
plices cruels  qu'ils  avaient  employés.  Plu- 
sieurs sont  brûlés  vifs;  il  fait  pendre  au  bat- 
tant de  la  cloche  celui  qui  avait  sonné  le 
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^effroi;  les  jurats  et  cent  viiigt  notable» 
sont  contraints  d'aller ,  en  habits  de  deuii  * 
et  tète  nue ,  déterrer  avec  leurs  ongles  te 
corps  de  Tristan  de  Monneins,  et  de  por- 
ter tour  à  tour  son  corps  sur  leurs  épaules, 
jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture.  Pendant  cette 
odieuse  cérémonie,  Montmorenci ,  repré- 
sentant le  roi ,  se  tenait  sur  un  balcon  »  et 
forçait  les  magistrats  de  la  ville  de  se  mettre 
k  genoux  devant  lui  en  criant  miséricorde. 
et  en  demandant  pardon.  Bordeaux,  dé- 
pouillé de  tous  ses  privilèges,  est  imposé 
à  de  fortes  amendes  ;  on  enlève  les  cloches 
de  toutes  les  églises,  on  ordonne  la  déipor 
lition  de  l'hôtel  -  de  -  ville.  Quelques-unes 
de  ces  dispositions  cruelles  furent  adou- 
cies par  le  roi  au  bout  de  quelque  temps. 
Enfin  Montmorenci  quitte  Bordeaux,  mais 
c'est  pour  faire  dresser  des  échaiauçU 
dans  les  provinces  que  François  de  Lor- 
raine avait  épargnées.  Il  traverse  lente- 
ment la  Guyenne ,  l'Angoumois,  la  Marche 
et  la  Saintonge,  et  marque  son  passage 
pajc  l'exécution  des  rebelles ,  qui ,  gagné* 
par  la  clémence  du  duc  d'Aumale,  étaient 
redevenus  des  sujets  fidèles.  Le  connétable 
était  fier  de  l'épouvante  qu'il  jetait  dans  tou- 
tes les  âmes;  mais  ce  ministre,  par  son  ex- 
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cessive  sévérité  ,  paraissait  plutôt  proscrire 
que  punir. 

Une  tâche  difficile  était  imposée  au  suc-  dcs;,lgaut,oa 
cesseur  de  François  I*r.  U  s'agissait  de  sau-  l548 
ver  La  France  et  L'Europe  de  l'ambition  de 
Charles -Quint,  de  surveiller,  pendant  la. 
paix  ,  un  souverain,  qui  ne  connaissait  pas. 
Le  repos;  de  jouer  contre  lui  le  rôle  dan- 
gereux d'allié  des  plus  faibles  puissances; 
enfin  de  surprendre  celui  qui  avait  coutume 
d  étourdir  ses  ennemis  par  la  violence  et 
la  rapidité  de  ses  agressions.  Quel  heureux 
événement,  pour  Charles -Quint,  que  la 
mort  de  François  1er.  !  Jamais  il  n'y  eut, 
entre  deux  rois,  une  rivalité  plus  ardente; 
c'était  quelquefois  une  inimitié  poussée  jus- 
qu'à la  rage,  d'autres  fois  une  émulation  de  v 
qualités  brillantes.  Sr  Charles-Quint  avait 
tenté  de  se  produire  sous  un  aspect  cheva- 
leresque, c'était  pour  ne  pas  laisser  à  son 
mal  ce  puissant  moyen  de  séduction.  La 
fortune  avait  pkis  fait  pour  l'empereur  d'Al- 
lemagne que  pour  le  roi  de  France,  et  cet- 
pendant  le  premier  n'avait  jamais  pu  ni  ac- 
cabler ni  éclipser  le  second. 

*    Avant  de%  suivre  Charles-Quiat  dans  le     yi*w 
cours  de  plusieurs   entreprises   qui ,  sans 
être  dirigées  contre*  la  Frauce ,  devaient 


et  le  Nouveau 
Monde 
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être  de  gtaves    sujets    d'alarmes  pour  c?€? 
royaume,  montrons  quels  étaient  les  élé- 

'  mens  de  la  puissance  d'un  souverain  qui  se 
crut  appelé  à  reprendre  le  rôle  de  Charle- 
magne ,  sans  avoir  le  génie  de  cet  habile 
conquérant.  Les  Espagnols,  dont  il  avait 
dompté  l'arrogance,  lui  obéissaient  sans 
murmure  en  faveur  de  sa  gloire.  D'ailleurs 
la  cupidité  avait  distrait  les  nobles  Castil- 
lans du  soin  de  conserver  leurs  privilèges. 
L*or  du  Nouveau  Monde  occupait  tellement 
leur  pensée ,  qu'ils  demeuraient  presque  in- 
sensibles au  bruit  des  controverses  dont  toute 
l'Europe  était  agitée.  Ils  étaient  pleins  de  fer- 

'  veur  pour  un  culte  qui ,  violemment  trans- 
porté dans  le  Mexique ,  avait  fourni  tant  de 
prétextes  à  leur  avarice.  Les  exploits  mer- 
veilleux de  Cor  te  z,  les  infâmes  exploits  de 
Pizarre,  étaient  le  principal  sujet  d'entretien 
de  la  nation  espagnole.  Elle  consentait  à  se 
voir  représentée  au  delà  de  l'Atlantique 
par  les  sanguinaires  aventuriers  qui  1  en- 
richissaient. Richesses  illusoires  que  Char- 
les-Quint sut  mal  apprécier!  Tandis  qu'il 
s'agitait ,  son  peuple  s'habituait  à  l'indo- 
lence. La  plaie  qu'avait  faite  à  l'agricul- 
ture le  barbare  édit  de  Ferdinand  le  Ca~ 
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tholique,  concernant  l'expulsion  des  Maures, 
s'élargissait  tous  les  jours.  L'industrie  ne 
faisait  aucun  progrès  cbez  un  peuple  qui 
trouvait  commode  d  acheter  avec  de  l'or  les 
fruits  de  l'industrie  de  ses  voisins.  Tout 
fier  qu'était  Charles  «Quint  des  nouveaux 
empires  qui  lui  avaient  été  soumis  presque 
du  moment  où  ils  furent  découverts ,  il  ne 
sut  jamais  y  poser  les  bases  d'un  bon  ré- 
gime colonial ,  ni  s'y  montrer  en  maître. 
On  ne  le  vit  ni  prévenir ,  ni  réprimer  les 
guerres  civiles,  les  guerres  d'assassinats,  par 
lesquelles  les  Pizarre  et  les  Almagro  ven- 
geaient, en  s'entr'égorgeant ,  des  millions 
d'Américains  immolés  comme  de  vils  trou- 
peaux. Maître  de  la  marine  alors  la  plus  puis- 
sante du  inonde,  il  la  fit  servir  à  des  rapines 
et  la  rendit  inutile  au  commerce.  Aussi  con- 
nut-il souvent  la  pénurie,  quand  tout  par- 
lait de  son  opulence. 

Les  Pays-Bas  semblaient  devoir  l'indem-    p!y.-B«., 

*  Autriche . 

niser,  par  leur  agriculture  et  par  leur  com- 
merce, de  la  langueur  inattendue  de  l'Espa- 
gne; mais  ce  qui  donnait  à  ce  prince  d'un 
caractère  inquiet  une  politique  nécessaire- 
ment tracassière,  c'était  la  difficulté  de  régir 
à  son  gré  et  d'assujettir  fortement  des  pro- 
vinces fort  distantes  et  de  l'Espagne  et  de 
/.  4 
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lulic, 
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l'Autriche*  Les  états  héréditaires  d'Autriche' 
étaient  soumis  sans  être  florissans;  le  royau- 
me de  Naples ,  le  duché  de  Milan ,  tant  de 
fois  perdus  et  reconquis,  avaient  besoin 
d'être  ménagés.  Soumettre  des  princes  al-" 
lemands  révoltés  et  ligués  contre  le  chef  de 
l'empire,  assigner  de  nouvelles  divisions 
aux  différens  états  de  l'Italie  qui  ne  pou- 
vaient rien  sans  la  France  et  qui  détestaient 
les  Français,  voilà  le  double  but  que  se 
proposait  Charles-Quint*  S'il  pouvait  y  at- 
teindre, non-seulement  il  menaçait  la  France 
du  haut  des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  il  l'in- 
vestissait encore  des  rives  du  Doubs ,  de  la 
Moselle,  de  la  Meuse,  de  la  Sambre  et  de  la 
Somme.  Enfin  ses  nombreuses  galères  lui' 
donnaient  le  moyen  d'insulter  sur  l'Océan 
et  sur  la  Méditerranée  toutes  les  côtes  de 
ce  beau  royaume  qui  eût  été  continuelle- 
ment bloqué  par  les  forces  d'un  si  vaste 
empire. 

Plusieurs  circonstances  nouvelles  apla- 
nissaient les  obstacles  que  Charles  -  Quint 
avait  jusque-là  rencontrés  dans  ses  pro- 
jets. François  Ier.  n'avait  pu  que  bien  ra- 
rement former  contre  son  rival  une  ligue 
redoutable.  Qui  maintenant  saurait  renouer 
cette  coalition  de  tant  de  princes  jaloux  les 
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uns  des  autres?  Henri  II,  qui  n  avait  été 
qu'un  faible  lieutenant  de  son  père ,  sem- 
blait devoir  oublier  les  combats  et  les  i  f ité- 
ré tsT  politiques  dans  les  tournois  et  les  molles 
voluptés.  L'empereur  Voyait  avec  plaisir  les 
affaires  de  France  conduites  par  le  conné- 
table de  Montmdrenci ,  auquel  il  se  croyait 
supérieur  en  politique.  En  flattant  ce  vieux 
guerrier,  qui,  malgré  son  heureuse  campa- 
gne en  Provence,  avait  eu  plus  d'une  raison 
de  se  défier  de  la  fortune ,  Charles  espérait 
l'éloigner  de  la  guerre  jusqu'à  ce  que  lui- 
même  fut  prêt  à  la  porter  sur  les  frontières 
de  France; 

La  mort  du  roi  d'Angleterre  Henri  Vffl,  A*giet«rrt. 
qui  avait  précédé  de  quelques  mois  celle  de 
François  Ier. ,  favorisait  les  progrès  de  Char- 
les-Quint. Henri  VIII,  si  craint  de  ses  sujets, 
et  qui  n'en  était  pas  abhorré  autant  qu'il  au- 
rait dû  l'être ,  avait  su  se  rendre  respectable 
au  dehors.  Sa  politique  était  à  la  fois  capri- 
cieuse et  loyale.  Son  inconstance  avait  eu 
tous  les  résultats  d'une  combinaison  habile. 
Trompé  par  Charles-Quint  après  son  expé- 
dition de  Boulogne  ,  il  allait  s'en  venger  en 
se  réunissant  au  roi  de  France ,  son  ancien 
ami,  quand  la  mort  les  surprit  l'un  et  l'autre. 
Edouard  VI,  encore  enfant,  avait  succédé  à 
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son  père.  Les  troubles  d'une  minorité  allaient 
se  joindre  pour  l'Angleterre  à  des  troubles 
religieux  que  Henri  VIII,  sanguinaire  théo- 
logien ,  avait  tout  à  la  fois  excités  et  conte- 
nus par  son  despotisme* 
T.rq«!C.  Soliman  régnait  et  soutenait  la  gloire  de 
ses  premiers  exploits.  Nulle  soumission  n'a- 
vait coûté  à  Charles-Quint  pour  faire  cesser 
les  ombrages  de  ce  formidable  voisin.  Il 
souffrait  que  son  frère  Ferdinand  lui  payât 
une  espèce  de  tribut  pour  une  petite  portion 
de  la  Hongrie.  Une  guerre  où  la  Turquie 
se  trouvait  engagée  contre  la  Perse  ,  dé- 
tourna l'attention  de  Soliman  des  affaires 
de  l'Europe. 
Ycaûf.  Ce  n'était  pas  sur  l'Italie  qu'allaient  tom- 
ber les  premiers  coups  de  l'empereur;  il  n'a- 
vait rien  à  craindre  de  cette  contrée.  Depuis 
la  ligue  de  Cambrai ,  Venise  n'existait  plus 
qu'avec  les  souvenirs  de  sa  gloire.  L'Autriche 
et  la  Porte  Ottomane  avaient  seules  profité 
de  l'abaissement  oh  l'aveugle  politique  de 
Louis  XII  avait  réduit  cette  république.  Son 
territoire  devenait  le  passage  et  pouvait  de- 
venir la  conquête  du  dominateur  de  l'Italie. 
Venise,  long-temps  parée  des  dépouilles  du 
Levant,  était  le  théâtre  des  plaisirs  licencieux 
et  la  sombre  école  de  la  politique  défiante. 


,fe 
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Redoutable  pour  des  citoyens  mécontens  > 
cette  politique  n'avait  plus  que  de  faibles  ar- 
mes à  opposer  au  plus  ambitieux  des  souve- 
rains. Charles-Quint  avait  montré  à  l'Europe 
la  faiblesse  de  Rome.  H  n'avait  que  trop 
vengé  les  sanglans  affronts,  des  empereurs 
de  la  maison  de  Souabe  ;  et  son  hypocrisie 
avait  encore  accru  l'horreur  de  ses  vio~ 
knces.  Après  avoir  fait  Clément  VU  son 
prisonnier  ,  il  cherchait  à  rendre  Paul  III 
l'instrument  de  ses  desseins*  Ce  vieux  ponti- 
fe, quoiqu'il  eût  régné  jusque-  là  sans  éprou- 
ver de  disgrâce,  suivait  encore  plus  que 
ses  derniers  prédécesseurs  une  marche  faite 
pour  ruiner  une  domination  théocratique. 
C'était  le  second  pape  qui  eût  à  s'occuper  de 
l'établissement  d'un  fils.  Les  Romains  ne 
l'avaient  pas  vu  sans  murmure  former  pour 
son  fils  Louis  de  Famèse  un  état  particulier 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  qu'a- 
vait conquis  le  pape  guerrier  Jules  II.  Char- 
les-Quint lui  faisait  acheter  cher  la  protec- 
tion suspecte  qu'il  accordait  au  nouveau  duc. 
Paul  III  avait  été  obligé  de  permettre  que 
le  plus  important  concile  fût  convoqué  à 
Trente,  ville  soumise  à  l'empereur.  Leduc  de 
Savoie  n'attendait  que  de  lui  la  restitution  de  s*™*, 
ses  états  :  deux  autres  puissances  sesablaient 
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invariablement  attachées  à  l'alliance  de  l'en? 
pereur.  Cosme  de  Médicis,  grand- duc  de 
Toscane ,  avait  besoin  d  être  défendu  par  ses 
armes  contre  les  inquiétudes  de  plusieurs 
villes  avides  de  recouvrer  leyr liberté  et  d'être 
encore  nommées  républiques.  L'empereur 
avait  à  Gênes  un  illustre  et  fidèle  ami  ;  c'é- 
tait André  Doria,  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes du  seizième  siècle.  L'Europe  s'entrete- 
nait encore  du  danger  auquel  venait  d'échap- 
per ce  vieillard. 

Tandis  qu'André  Doria  croyait  avoir  as- 
suré le  calme  d'une  république  qui  lui  devait 
le  maintien  de  sa  puissance  et  de  ses  lois, 
une  conjuration  se  formait  contre  lui  et 
contre  sa  famille  dans  le  palais  du  comte 
Jean-Louis  de  Fiesque.  Il  semblait  qu'en 
Italie  le  plus  grand  titre  d'honneur  fut  d'a- 
voir bien  conduit  une  conspiration.  Fiesque 
n'était  animé  contre  les  Doria  par  aucun  mo- 
tif de  vengeance.  Son  ambition  était  insen- 
sée; il  voulait  commander  à  sa  patrie,  et 
pour  son  premier  exploit  assassiner  le  vieil- 
lard qui  en  était  l'honneur.  Doué  de  tous 
les  avantages  extérieurs,  le  comte  de  Fies- 
que affectait  la  frivolité ,  et  savait  allier  aux 
grâces  de  la  jeunesse  la  plus  profonde  dissi- 
mulation. Son  affabilité  l'avait  rendu  f^réa-. 
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ble  au  peuple  qu'il  voulait  asservir.  Il  con- 
spirait contre  les  Doria ,  et  se  montrait  le 
courtisan  le  plus  assidu  de  l'oncle  et  du 
neveu.  Sa  principale  force  consistait  en 
quatre  galères  dont  le  pape  lui  avait  confié 
le  commandement.  Des  hommes  qui ,  sous 
l'administration  la  plus  douce ,  trouvaient 
des  sujets  de  mécontentement  et  de  haine , 
se  joignirent  au  comte  de  Fiesque.  Ce  fut 
dans  un  festin  qu'il  se  donna  violemment 
de  nouveaux  complices  :  ses  convives  té- 
moignaient leur  surprise  d'entendre  le  bruit 
des  armes  dans  un  palais  où  ils  s'attendaient 
à  trouver  les  apprêts  d'une  fête.  Fiesque  leur 
révèle  son  sinistre  projet.  «  Ce  Doria ,  dont 
»  on  proclame  si  haut  la  gloire  et  les  services, 
»  qu'est-il  autre  chose  que  le  lieutenant  et 
»  le  satellite  de  l'empereur?  En  vain  sa  vieil- 
»  lesse  nous  présente  l'espoir  d  être  délivrés 
»  bientôt  du  joug  sous  lequel  il  nous  tient 
»  courbés  ;  sa  domination  ,  ou  plutôt  sa  ty- 
»  rannie,  se  continue  dans  un  neveu  qui 
»  surpasse  son  orgueil,  sans  approcher  de  ses 
»  talens.  Tout  est  prévu ,  tout  est  disposé 
»  pour  que  mon  généreux  dessein  s'accom- 
»  plisse  cette  nuit  même  ;  mais  je  n'ai  pas 
»  voulu  l'exécuter  sans  y  faire  participer  les 
»  Génois  qui  honorent  le  plus  la  république. 
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»  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  rassemblés.  Re- 
»  fuserez-vous  de  punir. les  tyrans?  je  ne  le 
»  pense  pas  ;  mais  si  quelqu'un  de  vous  hé- 
»  site,  c'est  sur  lui  que  vont  tomber  mes  pre- 
»  miers  coups.  »  Un  tel  discours  a  produit 
tout  l'effet  que  Fiesque  devait  en  attendre  ; 
tous  les  convives  s'arment  et  le  suivent.  Le 
comte  se  hâte  de  sortir  avec  sa  troupe ,  et 
court  au  port  s'emparer  des  galères  de  la 
république.  En  passant  de  l'une  à  l'autre 
sur  une  planche,  il  tombe  dans  la  mer.  Les' 
conjurés  ont  perdu  leur  chef;  ils  agissent 
encore ,  parce  que  cet  accident,  caché  dan* 
les  ténèbres  de  la  nuit,  est  ignoré. de  1* 
plupart  d'entre  eux.  Le  neveu  de  Doria, 
sur  qui  ce  vieillard  se  reposait  d  une  par- 
tie de  l'administration,  s'avance  vers  le 
port ,  attiré  par  les  clameurs  qui  s  y  élèvent, 
et  qu'il  croit  provenir  d'une  légère  émeute 
de  marins.  Les  conjurés  le  poignardent; 
.  c'est  là  le  terme  de  leur  audace,  ils  ne  font 
plus  que  des  mouvemens  incertains.  Qu'est 
devenu  leur  chef?  Un  frère  de  Fiesque  se  pré- 
sente. «  Ce  n'est  plus  du  comte  Louis  qu'il 
»  s'agit,  dit-il,  il  n'est  plus;  je  prends  sa 
»  place.  »  Cette  indiscrète  arrogance  répand 
une  morne  consternation  parmi  les  conju- 
rés; ils  méprisent  le  prétendu  successeur  de 
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Fiesque ,  et  refusent  de  lui  obéir.  On  se 
disperse,  on  fuit.  Presque  tous  les  prin- 
cipaux coupables  sont  arrêtés  et  conduits 
a?  supplicie. 

Telle  était  la  situation  de  l'Italie.  Voyons  v^^* 
celle;  de  l'Allemagne,  ou  plutôt  transpor- 
ton$-*)ous  sur  le  théâtre  d'une  guerre  déjà 
allumée.  Suivons -en  les  événemens  avec 
rapidité;  ils  sont  importans  pour  les  intérêts 
de  la  France,  quoiqu'elle  n'ose  encore  y 
jouer  aucun  rôle.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  cause  du  protestantisme  ,  c'est  l'indépen- 
dance de  toute  l'Europe  qui  est  défendue 
par  Jean  Frédéric,  électeur  de  Saxe.  Nous 
allons  voir  ce  prince  succomber  bien  promp- 
t'ement  ;  mais  à  sa  chute  commence  sa  gran- 
deur. Plus  on  fait  d'efforts  pour  l'avilir, 
plus  il  s'élève.  Quand  il  perd  l'autorité  d'un 
souverain ,  il  prend  la  dignité  d'un  sage  dans 
les  fers.  Il  doit  avoir  un  vengeur,  et  ce  ven- 
geur c'est  Maurice ,  ce  perfide  parent ,  qui  a 
causé  son  infortune.  Charles-Quint  est  trom- 
pé au  milieu  de  toutes  ses  ruses;  il  est  arrêté 
dans  ses  vastes  projets  par  la  dissimulation 
d'un  homme  qu'il  en  croit  l'aveugle  instru- 
ment. Avant  d'éprouver' le  malheur  d'être 
vaincu ,  l'ambitieux  monarque  éprouvera  un 


58  LIVRE    ï, 

malheur  plus  humiliant  à  ses  yeux,  celui 
d'être  joué. 
smSUâl.  La  ligue  de  Smalcalde  avait  le  double 
1547.  objet  de  fonder  en  Allemagne  l'indépen- 
dance politique  et  la  liberté  de  conscience. 
La  république  bizarre  que  formaient ,  dans 
cette  contrée ,  des  souverains  et  des  villes 
libres  avait  reçu  un  ciment  nouveau  de  la 
religion  réformée  :  mais  Luther  n'était  plus, 
et  lui  seul  avait  pu  calmer  d'anciennes  riva- 
lités entre  les  princes  ses  disciples.  Le  jeune 
Maurice  de  Saxe  (1) ,  quoiqu'il  fut  entré  dans 
la  ligue  des  protestans ,  avait  conçu  le  pro- 
jet d'arracher  la  couronne  électorale  à  son 
parent,  le  vertueux  Jean  Frédéric.  Il  dis- 
simula, ouvrit  une  correspondance  secrète 
avec  l'empereur,  qui  lui  enseigna  tous  les 
moyens  de  tromper  ses  confédérés.  Instruit 
à  feindre  par  un  maître  si  habile,  Maurice 

(1)  Ce  prince,  qui  va  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
la  révolution  la  plus  importante  du  seizième  siècle , 
descendait  d'Albert ,  second  fils  de  l'électeur  Frédé- 
ric II.  Il  n'avait  aucun  droit  au  trône  électoral ,  puis* 
que  Jean  Frédéric ,  qui  l'occupait  alors,  descendait  de 
la  branche  aînée  qu'on  appelait  Ernest ine.  Maurice 
possédait  la  Misnie  et  une  partie  assez  considérable 
de  la  Saxe. 

La  ligue  de  Smalcalde  était  formée  depuis  l'annéo 
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de  Saxe  fit  avorter  les  desseins  de  la  ligue. 
Enfin  il  se  déclara,  envahit  les  états  de  l'élec- 
teur* Celui-ci  trouva  dans  l'affection  de  ses 
peuples  les  moyens  de  recouvrer  sa  puis- 
sance. Maurice,  en  persévérant  dans  ses 
opinions  religieuses,  devint  l'allié  du  ven- 
geur de  la  religion  catholique.  Charles,  pen- 
dant les  troubles  delà  Saxe,  avait  surpris 
les  confédérés  de  la  Souabe  et  de  la  Fran- 
conie.  Le  duc  de  Vittemberg  fît  de  lâches 
soumissions,  et  fut  châtié  par  le  vainqueur 
plutôt  avec  dédain  qu'avec  colère.  Les  vil- 
les d'Ulm,  d'Augsbourg  et  de  Strasbourg, 
payèrent  des  contributions  qui  devaient  ser- 
vir à  soumettre  les  confédérés.  Charles,  aidé 
de  Maurice,  marcha  contre  l'électeur  de 
Saxe ,  qui  n'avait  plus  d'autre  allié  que  le 

1 529  par  les  soins  de  Luther,  et  pour  le  maintien  de 
la  religion  réformée.  Elle  n'entra  en  hostilité  directe 
contre  l'empereur  que  vers  l'année  i5^i\.  L'irrésolu- 
tion de  Jean  Frédéric  ,  et  celle  de  son  geudre ,  le  land- 
grave de  Hesse ,  leur  avaient  fait  manquer  les  occasions 
d'accabler  Charles-Quint ,  qui  avait  à  peine  dix  mille 
hommes  à  opposer  à  une  armée  de  soixante-dix  mille 
pro  tes  tans.  Cette  armée  ne  resta  pas  long-temps  sous 
les  drapeaux  de  princes  qui  ne  pouvaient  la  solder,  et 
qui  se  faisaient  un  scrupule  de  la  mener  au  pillage.  La 
mort  de  Luther,  en  1546,  acheva  d'ôter  toute  énergie 
aux  princes  luthériens. 
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0  landgrave  de  Hesse.  On  l'avait  vu,  dans 
tout  le  feu  de  1  âge,  confier  à  des  lieutenans 
ses  redoutables  armées  ;  à  cinquante  ans ,  il 
veut  pour  lui  toute  la  gloire  et  les  premiers 
périls.  Il  ose  ce  que  ses  ennemis  ont  sup- 
posé qu'il  n'oserait  jamais.  Arrivé  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  vis-à-vis  Muhlberg,  il  entre- 
prend le  passage  du  fleuve,  à  la  vue  de  l'ar- 
mée saxonne.  Des  soldats  espagnols  nagent 
l'épée  entre  les  dents.  L'empereur,  monté 
sur  un  cheval  magnifique ,  s'élance  avec  ses 
escadrons ,  protégés  par  le  feu  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterie.  Ils  gagnent  l'autre 
rive.  L'armée  saxonne  déconcertée  fuit  en 
désordre  ;  il  n  était  plus  temps  pour  elle  de 
refuser  le  combat  :  l'électeur  s'y  prépare; 
son  courage  n'est  point  épuisé;  mais  l'ar- 
deur de  ses  troupes  est  ralentie  par  un 
premier  auront. 
B«uiiie  de  Charles-Quint  parlait  à  ses  soldats  comme 
i5,  à  une  troupe  de  héros.  A  l'approche  du 
combat,  il  leur  montra  dans  les  airs  un  ai- 
gle qui  planait  sur  son  camp.  Le  soleil, 
après  avoir  été  voilé  par  un  épais  brouillard, 
parut  dans  tout  son  éclat.  Charles-Quint  vit 
dans  ces  deux  circonstances  un  double  au- 
gure pour  le  succès  de  ses  armes.  Cependant 
l'électeur  de  Saxe  se  présentait  dans  un  or- 
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dre  de  bataille  imposant.  Il  avait  ordonné 
aux  troupes  du  centre  de  recevoir  dans  une 
complète  immobilité  le  choc  de  la  cavalerie 
impériale,  jusqu'à  ce  que  ses  ailes,  qu'il  avait 
fort  élargies,  pussent  se  déployer.  Ce  choc 
fut  mal  soutenu,  et   les  ailes   de  l'armée 
saxonne  furent  bientôt  attaquées.  Charles- 
Quint,  Maurice  et  le  ducd'Albe,  rivalisaient 
d'impétuosité.  Du  côté  des  Saxons ,  on  ne 
combattait  plus  avec  courage  qu'autour  de 
Sélecteur.  Enfin  il  est  entraîné  dans  la  fuite 
générale.  Le  combat  a  cessé,  le  carnage  se 
prolonge  (1).  A  chaque  instant  on  amenait 
d'illustres  prisonniers  au  camp  de  l'empe- 
reur. 11  demandait  toujours  l'électeur  de 
Saxe.  Vers  la  fin  du  jour,  on  condjtfsit  ce 
prince  au  vainqueur;  il  avait  été  reconnu 
parmi  les  fugitifs,  à  la  majesté  de  son  visage. 
Il  s'était  vaillamment  défendu,  et  n'avait  suc- 
combé qu'après  avoir  reçu  deux  blessures. 
Le  sang  qui  coulait  de  ses  joues ,  sa  conte- 
nance calme  et  fière,  la  renommée  de  ses 

(i)  La  perte  des  Saxons  ,  dans  la  bataille  de  Muhl- 
berg,  fut  de  douze  cents  hommes  tués«t  de  huit 
cents  prisonniers.  Celle  des  impériaux  ne  fut  que.  de 
cent  cinquante  hommes  tués  ou  blessés. 
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vertus ,  tout  donnait  à  son  malheur  une 
haute  dignité.  Mais  dès  que  Charles-Quint 
a  vu  son  ennemi  en  sa  puissance,  il  a  cessé 
d  être  un  héros.  Le  prisonnier  descend  de 
cheval,  et  veut,  suivant  .l'usage,  baiser  la 
main  de  l'empereur;  Charles-Quint  le  re- 
pousse, k  Puissant  empereur,  lui  dit  Jean 
»  Frédéric ,  puisqu'ainsi  l'ordonne  la  for- 
»  tune,  je  suis  votre  prisonnier...  —  On  me 
»  reconnaît  donc  pour  empereur,  dit  Char- 
»  les-Quint,  avec  un  sourire  amer?  Je  n'é- 
»  tais  que  Charles  de  Gand  dans  vos  mani- 
»  festes.—  Je  m'attends,  reprend  l'électeur, 
»  à  être  traité  suivant  ma  dignité.  —  C'est 
»  suivant  vos  actions  que  vous  serez  traité 
»  par  votre  vainqueur  et  votre  maître,  » 
Charles  ne  fut  que  trop  fidèle  à  ses  me* 


naces. 


Nobie  *o«-      Cependant  le  prince  électoral,  blessé  dans 

»nc«  de  l*i-  »  \ 

bsïi.da  k  bataille,  s'était  retiré  dans  Vittemberg 
1547.  avec  les  fugitifs.  Sy bille  de  Clèves,  épouse 
du  malheureux  électeur,  résidait  avec  sa  fa- 
mille dans  cette  ville,  qui  était  bien  forti- 
fiée, bien  pourvue  de  vivres  et  défendue 
par  une  garnison  nombreuse.  Le  malheur 
de  son  époux  n'avait  point  abattu  son  cou- 
rage. Ses  Gis  et  tous  les  guerriers  lui  avaient 
déféré  l'honneur  du  commandement.  Tous 
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les  habitons  venaient  de  jurer  à  ses  pieds  de 
mourir  pour  leur  patrie.  Charles-Quint  man- 
quait d'artillerie  pour  commencer  le  siège 
de  Vittemberg.  Maurice  ne  lui  offrait  à  cet 
égard  que  des  secours  insuffisans.  Il  fallait 
donc,  au  sortir  d'une  action  glorieuse,  subir 
un  affront,  et  confesser  l'impuissance  de  ses 
armes.  Charles  aima  mieux  abuser  de  la  vie* 
toire  que  d*en  perdre  le  prix.  «  Écrivez  a 
»  votre  épouse ,  fit-il  dire  à  son  captif,  per- 
»  suadez-lui  bien  de  rendre  Vittemberg  : 
»  vos  jours  dépendent  de  sa  soumission.  — 
»  Le  seul  conseil  qu'elle  recevra  de  moi, 
»  répondit  l'électeur,  c'est  celui  de  compter 
»  pour  rien  les  dangers  de  son  époux ,  lors- 
»  qu'il  s'agit  de  soutenir  l'honneur  de  nos 
»  ancêtres  et  les  droits  de  nos  enfans.  »Dans 
le  même  temps,  Charles  écrivait  à  Sy bille  : 
<c  Votre  résistance  va  décider  la  mort  de  1  e- 
»  lecteur.  »  C'était  le  seul  genre  d'alarmes 
qui  put  la  troubler.  Mais  l'exécution  d'une 
telle  menace  lui  paraissait  impossible;  ou 
du  moins  elle  savait  combien  les  lois  du 
corps  germanique  devaient  la  rendre  diffi- 
cile. Charles-Quint  a  bientôt  écarté  cette 
barrière.  Un  conseil  de  guerre,  composé 
d'Espagnols  et  d'Italiens,  va  juger  1  électeur. 
On  ne  peut  douter  du  résultat,  c'est  le  duc 


Mat. 
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d'Albe  qui  préside.  L'arrêt  de  mort  est  pro- 
noncé :  on  vient  le  signifier  à  l'électeur.  On 
s'était  tout  promis  de  1  etonnement  et  de  là 
terreur  que  loi 'causerait  cet  arrêt  inattendu. 
l5j7#    L'électeur  jouait  dans  ce  moment  une  patr- 
tie  d'échecs  avec  Ernest  de  Brunswick ,  qui 
était  prisonnier  avec  lui.  Il  entend  lire  l'ar- 
rêt sans  déceler  la  moindre  émotion.  Après 
un   moment  de  silence  :  «  Vous  me  faites 
»  connaître,  dit-il  que  Vittemherg  ne  veut 
»  pas  se  rendre ,  et  que  ma  femme  et  ma  fa- 
»  mille  restent  fidèles  à  leurs  sermens.  Me 
»  voilà  bien  consolé  de  cet  arrêt  de  mort.; 
»  je  vois  sans  regret  l'empereur  retrancher 
»  quelques  jours  d'une  vie  déjà  trop  lon- 
»  gue.  »  Après  avoir  ainsi  parlé ,  l'électeur 
prie  son  compagnon  de  continuer  la  partie 
d'échecs  commencée,  y  donne  toute  son  at- 
tention et  la  gagne  (  1  ) . 


(1)  I/histoire  moderne  offre  peu  de  tableaux  ; 
imposans  et  aussi  pathétiques  que  celui  de  la  capti* 
vite  de  Jean  Frédéric ,  électeur  de  Saxe  ;  trois  histo- 
riens ont  traité  cet  événement  avec  une  dignité  et  un 
intérêt  qui  rappellent  les  plus  beaux  passages  des  his- 
toriens de  l'antiquité  :  ce  sont  Jean  Sleidan ,  Auguste 
de  Thou,  et  Robertson.  Le  premier  a  servi  de  guide 
aux  deux  autres,  qui  ont  ajouté  plusieurs  circonstances 
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Mais  la  consternation  régnait  au  château 

de  Vitlemberg.  Sybille  se  reprocherait  de  con-  D^rmeota. 

j  at-    11      •  sibUU- 

server  encore  du  courage,  ri i  elle  ni  ses  en- 
fans  ne  balancent  plus.  Rendre  Vittemberg 
et  tout  l'électorat ,  renoncer  aux  pre'roga- 

à  sa  narration.  STejdan  ,  allemand  ,  luthérien  et  ma- 
gistrat de  Strasbourg,  avait  été  employé  dans  di- 
verses négociations  relatives  à  la  ligne  de  Smalcaide  ; 
et  il  le  fut  depuis  dans  celles  qui  amenèrent  le  fameux 
traité  de  Passaw.  Sa  principale  histoire ,  écrite  en 
latin  et  formant  vingt-six  livres ,  a  pour  titre  :  De 
statu  Reîigionis  et  reipublicœ  Germanorum  sub  Ca- 
roîo  V.  11  eut  le  grand  mérite  de  déplaire  ,  par  son 
impartialité ,  aux  hommes  de  son  parti.  Cependant 
il  juge  Charles-Quint  avec  une  sévérité  inexorable 
et  quelquefois  injuste.  Auguste  de  Thou  montre  plus 
de  calme  et  une  critique  plus  judicieuse  :  le  talent  de 
cet  historien  meparaît  s'élever  beaucoup  lorsqu'il  rend 
compte  d'événemens  étrangers  à  sa  patrie  ;  il  sait  alors 
se  borner  aux  détails  nécessaires  pour  l'intérêt  et  la 
clarté  de  sa  narration  ;  son  style  est  moins  rapide  et 
moins  vigoureux  que  noble  et  pur.  Robertson  a  sur 
eux  l'avantage  d'avoir  écrit  dans  sa  langue  natale  ,  à 
une  époque  où  elle  était  perfectionnée  par  quelques 
hommes  de  génie. 

On  n'a  présenté  ici  qu'un  récit  abrégé  de  la  bataille 
de  Muhlberg  et  de  ses  suites.  Les  faits  qu'on  a  rappor- 
tés sont  du  petit  nombre  de  ceux  sur  lesquels  s'accor- 
dent presque  tous  les  historiens  et  presque  tous  les 
mémoires.  • 

/.  * 
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tives  de  leur  naissance ,  rien  ne  leur  coûte  , 
s'il  est  temps  encore  de  sauver  la  vie  du 
meilleur  époux  et  du  plus  tendre  père.  Ce 
sont  eux  maintenant  qui  supplient  le  souve- 
rain dont  ils  allaient  défier  toutes  les  forces. 
Le  duc  Maurice  se  rend  leur  organe.  Le  re- 
mords le  poursuivait  au  milieu  de  son  triom- 
phe. Il  craignait  de  paraître  à  ses  nouveaux 
sujets  couvert  du  sang  d'un  prince  ,   son 
parent ,   dont  il  avait  partagé  les  projets 
politiques ,    et  dont    il  partageait  encore 
les  opinions  religieuses.  Charles-Quint,  dès 
qu'on  lui  proposa  une  forte  rançon,  parla 
de  clémence;  mais  il  ne  promit  pérat  de 
rendre  la  liberté  à  son  prisonnier.  Sybille 
avait,  eu  à  vaincre  la  résistance  de  son  époux 
qui  croyait  ses  jours  trop  achetés  par  h 
ruine  de  ses  enfans.  Touché  de  leurs  in* 
stances,  il  signa  enfin  une  convention  par  la- 
quelle il  mettait  ses  états  et  sa  personne 
même  à  U  disposition  de  l'empereur  ;  mais 
il  y  eut  une  condition  à  laquelle  il  fut  ira- 
possible  de  le  faire  souscrire.  On  voulait 
qu'il  se  soumit  aux  décisions  du  pape  et  du 
concile  concernant  la  réforme.  «  On  peut 
»  me  dépouiller,  dit-il,  mais  non  m  avilir,  n 
L'empereur,  qui  n'avait  voulu  que  faire  pa- 
rade de  son  zèle ,  se  relâcha  sur  ce  point. 
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Maurice  fut  investi  de  Féïecf  orat,  et  se  mon- 
tra encore  le  courtisan  respectueux  de  son 
trop  puissant  allié.  Mais  une  perfidie  dont 
l'empereur    le  rendit  l'instrument    lui   fît 
sentir  amèrement  sa  dépendance.  Parmi  les 
confédérés,  les  uns  avaient  été  accablés  dès 
le  premier  choc ,  les  autres  n'avaient  même 
osé  engager  le  combat.  On  seul  souverain 
restait  armé  ;  c'était  le  landgrave  de  Hesse  ; 
il  ne  résistait  plus  que  dans  l'espoir  d'obtenir 
une  capitulation  moins  dure  que  celle  de  ses 
malheureux  alliés  ;  et  ce  fut  lui  qui  subit  les 
conditions  les  plus  déshonorantes.  H  était 
beau-père  de  Maurice.  Le  nouvel  électeur 
fut  chargé,  avec  le  marquis  de  Brandebourg, 
de  décider  le  landgrave  à  se  soumettre.  Ils 
lui  promirent  que  sa  vie  et  sa  liberté  seraient 
respectées  ;  pour  achever  de  vaincre  sa  dé- 
fiance, ils  se  rendirent  eux-mêmes  garans  de 
cette  promesse ,  et  signèrent  un  acte  par  le- 
quel ils  s'engageaient  à  subir  le  même  trai- 
-tetnent  que   Charles    lui   ferait  éprouver. 
Enfin  ils  lui  dépeignirent  avec  tant  de  force 
le  danger  de  la  résistance,  que  le  landgrave 
céda  ,•  et  lui ,  qui  était  encore  à  la  tète  d'une 
.armée  imposante,  et  qui  voyait  dans  ses  su- 
jets un  zèle  intrépide  pour  la  réforme ,  il 
consentit  à  livrer  à  l'empereur  sa  personne 
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lion 
de  Heue. 


aaUndgr'àre  çt  ses  état  s  et  à  lui  demander  pardon  à  ge- 


noux de  sa  rébellion.  Charles-Quint  montra 
dans  cette  cérémonie  une  pompe,  une  ar- 
rogance, une  dureté,  qui  rendaient  plus  sen- 
sible encore  la  dégradation  du  landgrave* 
Ce  prince  crut  avoir  acheté  par  assez  de 
basses  soumissions  le  pardon  de  sa  faute.  Il 
s'approcha  pour  baiser  la  main  de  l'empe- 
reur; mais  le  marquis  de  Brandebourg  et 
Maurice ,  frappés  de  l'expression  sévère  qui 
régnait  sur  le  visage  du  monarque,  écar- 
tèrent le  malheureux  prince.  Le  soir  ils  sou- 
pe rent  avec  lui  chez  le  duc  d'Àlbe.  Le  ban- 
quet se  ressentit  du  sombre  caractère  de  ce- 
lui qui  le  donnait,  et  de  la  situation  déplo- 
rable d*ua  prince  avili.  Que  ne  peut  cepen- 
dant l'espoir  de  la  liberté?  Vers  la  fin  du  , 
repas  le  landgrave  n'était  plus  occupé  que 
de  la  joie  de  revoir  sa  famille.  Il  se  disposait 
à  sortir ,  lorsque  le  duc  d'Albe  lui  signifie 
Tordre  de  l'empereur  qui  le  déclare  pri- 
sonnier. Un  même  cri  d'indignation  sort  de 
la  bouche  de  Maurice  de  Saxe ,  de  l'électeur 
de  Brandebourg  et  du  landgrave.  Tous  s'é- 
crient que  la  parole  de  l'empereur  est  enga- 
gée; mais  Charles-Quint,  inflexible  aux  ré- 
clamations de  son  ennemi  vaincu,  résista 
de  même  aux  deux  princes  qui  n'étaient 
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plus  que  les  faibles  ministres  de  sa  ven- 
geance. * 

Maurice  indigné  dissimula.  Cependant 
Charles  faisait  trembler  l'Allemagne,  l'é- 
puisait  en  contributions ,  en  traitait  les  di- 
vers souverains  comme  ses  délégués  ;  et, 
pour  entretenir  leur  épouvante,  traînait  à  sa 
suite  deux  prisonniers  qu'il  eût  dû  considé- 
rer comme  ses  accusateurs,  le  sage  Frédéric 
et  le  faible  landgrave. 

Une  guerre  de  religion  venait  de  se  ter- 
miner en  Allemagne  ;  une  guerre  de  reli- 
gion allait  s'y  rallumer.  Voyez  cependant 
comme  le  flegme  naturel  aux  peuples  de 
cette  contrée  amortit  le  plus  épouvantable 
des  fléaux.  Si  la  chute  de  Jean  Frédéric 
excite  une  pitié  mêlée  d'admiration,  si  celle 
du  landgrave  de  Hesse  montre  dans  son 
oppresseur  les  fraudes  les  plus  impudentes 
de  la  politique ,  ces  événemens  n'ont  rien 
qui  soit  particulier  aux  guerres  religieuses. 
Les  sujets  de  ces  deux  souverains  sont  les 
témoins  indignés  mais  immobiles  de  leurs 
malheurs.  Ce  long  orage  des  guerres  de  re- 
ligion semble  encore  éloigné  de  la  France  ; 
mais  combien  il  y  sera  plus  terrible  ! 

La  France,  depuis  le  nouveau  règne, 
avait  interrompu  ses  liaisons  politiques  avec 


Disposition* 
de  la  France 
et  ele  l' Angle- 
terre. 
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les  protestans  de  l'Allemagne.  Ce  n'était  pas 
que  Henri  II  et  le  connétable  sentissent  vi- 
vement le    danger   de  fomenter  l'hérésie 
dans  le  royaume  par  tes  secours  donnés  à 
des  princes  hérétiques.  L'un  et  l'autre  crai- 
gnaient Charles-Quint,  affectaient  de  croire 
à    ses  protestations  pacifiques  ,   et   négli- 
geaient les  projets  de  François  I,r.  9  parce 
que  les  faibles  ressources  de  son  économie 
étaient  déjà  dissipées.  La  duchesse  de  Va-* 
lentinois,  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine ,  le  maréchal  de  Saint- André ,  en- 
fla le  connétable  lui-même ,  s'étaient  par- 
tagé les  fonds  que  le  rival  de  Charles-Quint 
avait  destinés  à  la  ligue  de  Smalcalde.  Une 
autre  entreprise,  réclamée  par  l'honneur, 
excitait  la  principale  attention  du  conné- 
table ;  il  s'agissait  de  reconquérir  Boutagae 
sur  l'Angleterre ,  et  de  laver  ainsi  le  dernier 
affront  qu'eût  reçu  François  Ier.  Tout  favo- 
risait ce  projet,  et  Ton  pouvait  espérer  de 
porter  en  Ecosse  un  coup  plus  funeste  en- 
core à  l'Angleterre.  C'était  un  devoir  sacré 
pour  la  cour  de  France  de  protéger  la  veuve 
de  l'infortuné  Jacques  V.  La  défaite  et  la 
mort  de  ce  monarque   semblaient   livrer 
l'Ecosse  à  un  joug  qu'elle  avait  plusieurs  fois 
subi ,  et  dont  elle  avait  été  perpétuellement 
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menacée.  Cette  veuve  du  roi  d'Ecosse  était 
une  princesse  de  Lorraine,  sœur  des  Guises; 
elle  exerçait  la  régence,  en  attendant  la  nia* 
jorité  de  sa  fille  ,  Marie  Stuart,  qui  était  au 
berceau  à  la  mort  de  son  père.  Aux  dangers 
extérieurs  qui  la  menaçaient  se  joignaient  les 
discordes  intestines  nées  de  la  rapide  pro- 
pagation de  la  réforme  dans  l'Ecosse.  Rien 
n'eût  pu  sauver  cette  reine ,  si  l'Angleterre 
n'eût  éprouvé  elle-même  les  troubles  d'une 
minorité.  Le  duc  de  Soramerset ,   régent 
d'Angleterre  sous  le  titre  de  protecteur , 
s'était    impérieusement    subordonné   ceux 
que    le  testament   de  Henri  VIII  lui  avait 
associés  pour  la  régence.  Toujours  en  alarmes 
sur  les  manœuvres  de  ses  rivaux,  il  flattait 
la  nation ,  et  cédait  à  l'esprit  novateur.  La 
plupart  des  Anglais  abandonnaient  avec  im- 
pétuosité la  réforme  religieuse  de  Henri  VIII 
pour  celle  de  Luther.  Ce  qu'il  y  avait  de- 
tonnant  ,  c'est  que  le  culte  inventé  par  un 
despote  capricieux  et  féroce  trouvait  des  zé- 
lateurs fanatiques.  De  là  mille  agitations , 
présages  de  ces  sombres  et  sanglantes  dis- 
cordes  qui    devaient  long -temps   désoler 
l'Angleterre.  Sommerset ,  pour  faire  hono- 
rer son  protectorat ,  voulait  forcer  par  la 
terreur  de  ses  armes  la  régente  d'Ecosse  k 
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consentir  au  mariage  de  Marie'  Stuart  avec 
le  jeune  roi  d'Angleterre.  Toute  onéreuse 
qu'était  pour  les  Anglais  la  possession  de 
Boulogne,  cette  nouvelle  conquête  leur  rap- 
pelait des  souvenirs  chers  à  leur  orgueil.  Le 
duc  de  Sommerset  fît  faire  de  nouveaux  tra- 
vaux à  Boulogne  et  dans  les  forts  qui  l'en- 
vironnaient :  c  était  annoncer  évidemment 
l'intention  de  violer  le  dernier  traité  conclu 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  y  avait 
été  convenu  que  Boulogne  serait  rendu  au 
bout  de  huit  ans  au  roi  de  France,  sous 
la  condition  imposée  à  celui-ci  de  payer 
^EcôX/*  deux  millions  au  roi  d'Angleterre.  Gaspard 
1  ^'      de  Coligni  de  Châtillon  fut  chargé  par  le  roi 
de  fortifier  la  ville  d'Ardre,  et  d'en  étendre 
les  ouvrages  jusqu'aux  portes  de  Boulogne. 
Dans  le  même  temps  une  flotte  mettait  à  la 
voile  pour  l'Ecosse.  Une  élite  de  seigneurs 
français  partait  pour  accomplir  un  des  pre- 
miers devoirs  des  preux  chevaliers;  les  Dan- 
delot ,  les  La  Rochefoucauld,  les  Pienne,  les 
Crussol,  les  Bourdeille,  les  Joyeuse,  étaient 
fiers  d'avoir  été  choisis  pour  protéger  deux 
reines ,  Tune  veuve  ,  et  Vautre  orpheline , 
contre  un  injuste  voisin;  on  leur  avait  don- 
lié  pour  chef  Montalambert  de  Dessé,  dont 
la  naissance  n  égalait  pas  la  leur;  mais  il 
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se  fit  respecter  d'eux  par  l'autorité  de  son 
caractère  et  par  ses  talens  guerriers.  Cette 
troupe  n'était  que  de  cinq  mille  combattans. 
Réunie  aux  montagnards  écossais,  elle  tint 
souvent  tête  à  une  armée  anglaise  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  soumit  plusieurs  forts, 
sut  s  avancer  avec  audace,  se  replier  avec 
prudence;  elle  surprit  des  camps  par  des  at- 
taques nocturnes ,  et  lassa  l'ennemi  en  se 
montrant  infatigable.   La  santé  du  brave 
Montalambert  s'altéra  pendant  le  cours  de 
de  cette  expédition;  il  fut  obligé  de  revenir 
en  France.  De  Thermes ,  qui  prit  le  com- 
mandement après  lui ,  ne  fut  ni  moins  ha- 
bile ni  moins  heureux.  Les  frontières  de  l'E- 
cosse furent  sauvées.  Les  Anglais  gémirent 
de  voir  leurs  propres  frontières  exposées  à 
l'invasion  des  Français ,  dont  ils  avaient  si 
long-temps  ravagé  les  provinces.  Leur  con- 
fusion et  leurs  alarmes  furent  au  comble , 
quand  ils  apprirent  que  les  cours  de  France 
et  d'Ecosse  avaient  arrêté  le  mariage  de  Marie 
Stuart  avec  le  dauphin  François ,  et  que  la 
jeune  reine  était  conduite  en  France. 

Le  roi  s'était  réservé  de  commander  Tex-  E*péda»oo  *, 

Boulogne. 

pédition  de  Boulogne.  Il  l'entreprit  avec     ,549. 
une  armée  plus   brillante  que  formidable. 
Les  seigneurs  opulens  avaient  armé  à  leurs 
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pondit  à  cet  appel.  «  Anglais,  s'écrie  Vieille- 
»  ville  impatienté,  il  y  va  de  l'honneur  de 
»  votre  nation  ,  si  aucun  de  vous  ne  vient 
»  ici  faire  preuve  de  sa  personne.  Voici 
v  mon  gendre  qui  n'a  pas  vingt  ans;  il  de* 
»  mande  à  faire  ses  premières  armes  con- 
Trait  de  cour-  „  fre  \e  g|s  tfm  de  vos  milords.  »  Pour 

tome    che- 

v.l.resque.      ^^     foj^     un     ^     du     ^^    fe  ^^j^ 

sort  de  la  ville.  Les  conditions  du  tombât 
sont  bientôt  arrêtées.  d'Épinai,  gendre  de 
Vieilleville,  renverse  son  adversaire  du  pre- 
mier choc,  et  l'emmène  prisonnier  à  la  tente 
du  roi,  à  qui  ce  fait  d'armes  cause  autant  de 
joie  que  si  on  lui  eût  annoncé  la  prise  d'un 
ouvrage  avancé  de  la  place.  Quelques  jours 
après,  d'Épinai ,  compatissant  à  la  tristesse 
de  son  prisonnier  Dudley,  lui  demandai/ 
lui  ennuyait  en  si  bonne  compagnie  ?  Ému  . 
de  ce  ton  d'intérêt ,  le  jeune  Anglais  lui 
avoue  qu'épris  de  la  fille  du  comte  de  Bet- 
fort  et  près  de  1  épouser,  il  tomberait  malade 
de  chagrin  s'il  ne  repassait  la  mer.  L'usage 
était  alors,  mais  chez  les  étrangers  bien  plus 
que  chez  les  Français,  d'exiger  des  prison- 
niers des  rançons,  équivalant  au  moins  à  la 
moitié  de  leur  fortune.  Le  jeune  vainqueur 
n'eut  garde  de  s'en  prévaloir  :  il  pleura ,  en 
songeant  en  son  âme  quel  eût  été  son  mal- 
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heur  dans  une  telle  situation.  «  Partez,  dit-il 
»  à  Dudley,  en  l'embrassant,  il  n'est  besoin 
»  de  mettre  à  prix  d'argent  nos  premières 
»  armes  à  tous  deux.  Je  vous  tiens  quitte 
»  pour  quatre  belles  baquenées,  dignes  de-* 
»  tre  présentées  aux  princes  et  princesses 
»  auxquels  en  mon  cœur  je  les  ai  vouées.  » 
Cette  générosité ,  vivement  ressentie  par 
Dudley,  établit  entre  les  deux  familles  des 
liens  d'amitié  assez  semblables  à  ceux  que 
l'hospitalité  formait  chez  les  anciens. 

Charles-Quint,   qui  était  alors  dans  les  Le^«d...iég« 

tv  T>  1     •  •  >  -J  ^  Boulogne. 

Pays-Bas ,  se  plaignit  amèrement  au  roi  de  ,5^. 
France  du  siège  de  Boulogne.  Il  était, 
disait-il ,  le  tuteur  du  roi  Edouard ,  et  ne 
pouvait  souffrir  qu'on  voulût  enlever  à  ce 
monarque  les  conquêtes  de  Henri  VIII. 
Ce  message  offensa  la  jeune  cour,  et  peu 
s'en  fallut  que  le  héraut  ne  fût  exposé  à 
un  traitement  ignominieux,  pour  s'être  ex- 
primé dans  des  termes  insultans.  Cependant 
il  est  vraisemblable  que  les  menacée  d'un 
souverain  victorienx  contribuèrent  beau- 
coup à  faire  manquer  l'entreprise  de  Bou- 
logne. Une  violente  tempête  qui  s'éleva  fut 
le  prétexte  de  la  levée  du  siège.  Toutes  les 
tentes  furent  renversées  par  l'ouragan  ,  des 
,  chevaux  furent  noyés,  on  perdit  beaucoup 
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de  bagages.  Le  roi  se  retira  et  crut  que  la 
prise  de  quatre  petits  forts  suffisait  à  sa 
gloire.  Bientôt  il  ouvrit  une  négociation 
avec  l'Angleterre.  Le  duc  de  Sommerset 
venait  de  succomber  aux  manœuvres  de  ses 
rivaux,  qui,  dans  une  nuit  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Londres.  Après  avoir  fait  d'inu- 
tiles tentatives  pour  leur  résister  à  main 
armée,  il  fut  forcé  de  se  démettre  du  pro- 
tectorat et  de  se  livrer  à  ses  ennemis. 
Ceux-ci  furent  impitoyables  envers  un 
homme  qui  avait  exercé  seul  la  régence, 
dont  Henri  VIII  avait  voulu  faire  leur  par- 
tage commun.  Ils  l'accusèrent  de  tous  les 
crimes  dont  il  est  aisé  de  charger*  les  vain- 
cus ;  et ,  se  plaçant  au  nombre  de  ses  juges, 
ils  cimentèrent  de  son  sang  leur  puissance 
précaire.  Warwick,  depuis  comte  de  Nor- 
thumberknd ,  se  conduisit  envers  ses  com- 
plices comme  le  duc  de  Sommerset  l'avait 
fait  envers  ses  collègues.  Il  devint  le  chef 
du  gouvernement,  et  résolut  de  vendre 
cher  à  la  France  la  possession  très*  dispen- 
dieuse pour  l'Angleterre  de  la  ville  de  Bou- 
logne. Il  ne  se  bornait  pas  d  abord  à  deman- 
der des  sommes  considérables;  il  voulait 
que  la  jeune',  reine  d'Ecosse  fût  reconduite 
dans  son  royaume.  La  cour  de  France  crut' 
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faire  assez  pour  sa  gloire  et  pour  la  politi- 
que de  rejeter  cette  dernière  proposition  ; 
mais  elle  consentit  à  racheter  pour  quatre 
cent  mille  ëcus  une  Ville  qu'il  lui  était  aisé 
de  reconquérir.  Le  connétable ,  à  qui  Ton 
reprochait  de  sacrifier  dans  cette  occasion 
la  dignité  de  la  plus  belle  nation  de  l'uni- 
vers ,  colora  cette  paix  par  la  proposition 
d'un  mariage  du  jeune  roi  d'Angleterre  avec 
madame  Elisabeth,  fille  aînée  du  roi  de 
France.  L'âge  de  la  princesse  apportait  des 
délais  au  mariage;  mais  les  deux  rois  se 
plurent  à  se  considérer  sous  les  nouveaux 
rapports  que  ce  lien  allait  établir  entre 
eux. 

Henri  II   envoya   une   magnifique  am-  dt{£SSîfJ[ 
bassade    à  son   gendre  futur.   Jamais   un  £™d  An8l°" 
souverain  n'avait   mis  plus  de  pompe  en      l55°- 
payant  à  un  prince  moins  puissant  que  lui 
une  espèce  de  tribut.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  ,   celui  de   tous  les  courtisans   qui 
savait  le  mieux  flatter  le  goût  de  son  maître 
pour  l'ostentation,  se  rendit  à  Londres  avec 
une  élite  de  la  cour  la  plus  élégante.  Cette 
ambassade  fut  une    continuité   de  festins 
pour  lesquels  le  maréchal  faisait  venir  à 
grands  frais  tout  ce  que  la  France  produit 
de  plus  exquis.  Le  roi  Edouard ,  qui  n'avait 
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pas  seize  ans  accomplis,  vit  tout  cet  appareil 
avec  beaucoup  de  plaisir  :  il  faisait  oublier 
aux  Français,  par  la  grâce  et  la  cordialité 
de  son  accueil,  que  c'était  de  l'or  qu'ils  lui 
apportaient  avec  tant  de  vanité.  Il  reçut 
du  maréchal  de  Saint-André  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Aucun  roi  d'Angleterre  n'a- 
vait encore   paru  mieux  disposé  pour   la 
France. 
FâHe»r?u  *       Henri  II  semblait  ne  régner  que  pôùf  or- 
donner et  recevoir  des  fêtes.  Quoiqu'il  fut 
éloigné  d'avoir  un  esprit  fin  et  pénétrant, 
il  savait  justifier  par  la  politique  sfon  pen- 
chant aux  plaisirs.  C'était  un  moyen ,  disait- 
il,  de  faire  cesser  le  goût  des  controverses 
religieuses  *  mais  s'il  les  amortissait  par  des 
jeux,  il  les  ranimait  bientôt  par  les  persé- 
cutions. Il  entremêla  trop  souvent  l'appareil 
des  échafauds  à  des  pompes  dans  lesquelles  il 
tâchait  de  captiver  l'amour  du  peuple.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  souilla  son  entrée  a  Paris  î  il 
1  avait  différée  de  plus  de  deux  ans.  Le  par- 
lement avait  condamné  à  mort  un  grand 
nombre  de  calvinistes,  et  avait  remis  leur 
supplice  au  jour  de  l'arrivée  du  roi.  Vou- 
lait-on, en  les  exposant  aux  regards  du  mo- 
narque, embellir  cette  fête  par  un  acte  de 
clémence?  Non  ;  une  idée  si  naturelle  ne  se 
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présente  point  à  des.  hommes  qu  aveugle  le 
fanatisme  :  on  voulait  sanctifier  cette  fête 
par  un  pieux  sacrifice.  Des  bûchers  furent 
allumés  sur  le  parvis  Notre-Dame,  à  la  place 
Haubert ,  à  la  Grève  et  dans  la  rue  Saint- 
Antoine.  Les  calvinistes  y  furent  conduite 
par  bandes.  Henri,  qui  revenait  au  palais 
des  Tournelles,  après  avoir  assisté  à  des  jou- 
tes brillantes,  voulut  contempler  de  près  un 
des  bûchers.  Il  reconnut  la  voix  d'un  de  ses 
anciens  domestiques  que  les  flammes  allaient 
étouffer.  Le  saisissement  qu'il  éprouva  fut 
une  bien  imparfaite  punition  de  sa  lâche  et 
barbare  curiosité. 

Les  fêtes  de  la  eour  de  Henri  II  remplis-  É«  *%  Jj 
sent  une  longue  partie  des  mémoires  de  ce 
temps  (i).  A  travers  mille  détails  qui,  dans 

(  i  )  Brantôme  décrit  une  fête  magnifique  donnée 
au  roi  Henri  II ,  lors  de  son  entrée  dans  la  ville  de 
Lyon.  On  commença  par  représenter  devant  lui  le 
spectacle  d'un  combat  à  outrance ,  à  l'imitation  de 
ceux  des  gladiateurs  romains ,  mais  sans  effusion  de 
sang.  Douze  champions  vêtus  à  l'antique  exécutèrent 
d'abord  plusieurs  manœuvres  avec  une  précision  qui 
excita  l'admiration  du  roi  et  de  la  cour.  Six  d'entr'eux 
figurèrent  très-adroitement  le  combat  des  Horaces  et 
des  Curiaces.  Puis  s'étant  séparés  en  deux  troupes , 
ils  s'attaquèrent  avec  des  armes  tranchantes  et  non 
feintes ,  et  se  chargèrent  avec  tant  d'impétuosité  et 
/.  6 
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l'histoire,  pourraient  paraître  ou  puérils  ou 
monotones,  on  reconnaît  que  les  arts  se  pér- 
ime fureur  si  bien  jouée ,  qu'il  n'y  eut  si  bonne  zagaye 
qui  ne  fût  coupée  en  deux  ou  trois  tronçons ,  qui  éton- 
na de  prime  face  le  regardant,  pensant. quf ils  le 
fissent  à  bon  escient ,  s' étant  mis  tellement  en  colère , 
qu'ignorant  leur  adresse ,  plusieurs  s'écrièrent  qu'on 
les  secourût  et  qu'on  les  départit.  Henri  fut  si  char- 
mé de  ce  spectacle ,  qu'il  en  demanda  une  autre  re- 
présentation. 

Ensuite  le  roi  et  la  duchesse  de  Valentinois  furent 
conduits ,  à  quelque  distance  de  la  Tille ,  dans  un  pe- 
tit bois  peuplé  de  cerfs  et  de  chevreuils  apprivoisés. 

Les  premières  dames  de  Lyon  ,  représentant  Diane 
et  son  cortège  ,  arrivèrent  avec  les  attributs  de  leurs 
rôles.  A  peine  furent-elles  devant  le  roi,  qu'un  lion 
vint  au  milieu  d'elles ,  se  laissa  docilement  enchaîner  et 
conduire  aux  pieds  du  prince  ;  et  Diane  lui  offrit ,  sous 
cet  emblème  ,  la  ville  de  Lyon  douce  et  gracieuse ,  et 
humiliée  à  ses  lois  et  commandemens.  La  duchesse 
de  Valentinois ,  qui  était  le  principal  objet  de  la  fête, 
trouva  Tidée  de  cette  chasse  très-ingénieuse ,  et  en 
témoigna  sa  reconnaissance  à  la  ville  de  Lyon. 

On  avait  préparé  sur  le  Rhône  un  spectacle  d'un 
autre  genre;  c'était  une  naumachie  ou  combat  de 
galères.  Le  roi  et  la  cour  y  assistèrent  sur  une  barque 
magnifiquement  décorée  ,  et  appelée  Bucentaure.  Ces 
jeux  ne  finirent  qu'à  la  nujt ,  et  furent  termines  par 
un  très-beau  feu  d'artifice  tiré  sur  les  galères.  Mais 
ce  qui  mit  le  comble  aux  plaisirs  de  cette  journée , 
ce  fat  une  tragi-comédie  intitulée  Sophonisbe  >  que 
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Sectionnaient  beaucoup  plus  que  les  moeurs. . 
La  mythologie  était  ingénieusement  era- 

le  cardinal  de  ferrare ,  archevêque  de  Lyon ,  fit  jouer 
dans  une  salle  décorée  à  grands  frais.  La  représen- 
tation de  cette  tragi-comédie  lui  coûta ,  dit  Bran- 
tôme ,  plus  de  dix  mille  écus. 

Les  fêtes  qui  se  donnaient  en  l'honneur  de  Henri  II 
n'étaient  pas  toutes  aussi  ingénieuses  ni  aussi  magni- 
fiques :  plusieurs  n'avaient  d'autre  mérite  qu'une  bouf- 
fonnerie grotesque.  Telle  fut  celle  qu'il  reçut  à  Saint- 
Jean  de  Morienne  :  on  en  lit  dans  lès  Mémoires  deVieiU 
leville  une  description  dont  la  singularité  est  encore 
augmentée  par.  la  gaieté  naïve  de  Vincent  Carloix. 
«  Il  est  vrai  qu'à  Saint-Jean  de  Morienne ,  pour  ce 
»  qu'elle  porte  titre  d'évêché ,  il  fut  prié  par  Pévêque 
»  et  les  habitans  de  les  honorer  de  quelque  forme 
»  d'entrée,  et  l'assurèrent  de  lui  donner  le  plaisir  de 
»  quelque  nouveauté  qui  le  contenterait ,  et  qu'il  n'a- 
»  vait  encore  jamais  vue.  Sa  majesté ,  pour  ne  perdre 
»  sa  part  de  cette  nouvelle  invention  ,  à  lui  toutefois 
»  inconnue ,  les  en  voulut  bien  gratifier ,  et  se  pré- 
»  senta  le  lendemain  à  la  porte  de  Morienne,  en 
»  équipage  assez  royal  pour  une  telle  ville ,  accozn- 
»  pagné  des  princes  et  seigneurs  de  sa  suite ,  sembla- 
it blement  de  toute  sa  maison ,  et  entra  sous  le  poêle  à 
m  lui  préparé;  mais  comme  il  eut  marché  environ 
»  deux  cents  pas  en  belle  ordonnance ,  voici  une  corn- 
»  pogniede  cent  hommes  vêtus  de  peaux  d'ours  ,  têtes  , 
»  corps,  bras  et  mains ,  cuisses,  jambes  et  pieds ,  si 
»  proprement  qu'on  les  eût  pris  pour  ours  naturels , 
>»  qui  sortent  d'une  rue ,  le  tambour  battant ,  ensei- 
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ployée  dans  ces  fêtes  :  les  dieux  y  étaient 
représentés  avec  leurs  véritables  attributs  : 
elles  étaient  quelquefois  terminées  par  des 
représentations   dramatiques  qui   n'étaient 

»  gne  déployée ,  et  chacun  l'épieu  sur  l'épaule ,  et  se 
»  vont  jeter  entre  le  roi  et  la  garde  de  Suisse ,  mar- 
»  chant  quatre  par  rang ,  avec  un  ébahissement  tres- 
»  grand  de  toute  la  cour  et  du  peuple  qui  était  par  les 
»  rues ,  et  amenèrent  le  roi ,  qui  était  merveilleuse- 
»  ment  ravi  de  voir  des  ours  si  bien  contrefaits ,  jus- 
»  que  devant  l'église  ;  qui  mit  pied  à  terre  suivant  la 

»  coutume -de  nos  rois,  pour  adorer L'adoration 

»>  faite,  les  ours  dessus  dits  remenèrent  le  roi  en  son 
»  logis,  devant  lequel  ils  firent  mille  gambades,  tontes 
»  propres  et  approchantes  du  naturel  des  ours ,  comme 
»  de  lutter,  et  grimper  le  long  des  maisons  et  des  pfl- 
»  lier*  des  halles  ;  et  (chose  admirable  )  ils  contrefai- 
»  saientsi  naturellement,  par  un  merveilleux  artifice 
»  en  leurs  cris ,  le  hurlement  des  ours ,  que  l'on  eût 
»  pensé  être  parmi  les  montagnes  ;  et  voyant  que  le 
»  roi ,  qui  déjà  était  en  son  logis ,  prenait  un  grandis- 
»  sime  plaisir  à  les  regarder,  ils  s'assemblèrent  tous 
»  cent ,  et  firent  une  chimade  (  chamade  ),  ou  salve  a 
»  la  mode  de  chiorme  de  galère  (  à  la  manière  des 
»  galériens),  tous  ensemble  si  épouvantable  ,  qu'un 
»  grand  nombre  de  chevaux  sur  lesquels  étaient  valets 
h  et  laquais ,  attendant  leurs  maîtres  devant  le  logis 
»  du  roi ,  rompirent  rênes ,  brides ,  croupières  et  san- 
»  gles ,  et  jetèrent  avec  les  selles  tout  ce  qui  était 
»  dessus  eux.  » 
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plu9  de  pieuses  bouffonneries.   Un  arrêt  du 
parlement  condamna  les  mystères  comme 
une  indigne  profanation  des  choses  sacrées. 
Les  calvinistes ,  qui  n'envisageaient  la  reli- 
gion que  sous  les  rapports  les  plus  sévères, 
avaient  relevé  l'indécence  de  ces  jeux,  où 
plus  d'une  ibis  sans  doute  l'impiété  se  dé- 
guisa  sous  l'apparence  de  la  crédulité.  Les 
Frères  de  la  Passion  devinrent  des  comé- 
diens, et  prirent  possession  du  théâtre  de 
Bourgogne.  Le  poète  Jodelle  fut  le  pre- 
mier qui  fit  entrevoir  aux  Français  ce  que 
pouvait   être  une   tragédie.   Sa    Cleopdtre  Saj5£"ft-re 
charma,  la  cour  et  le  puhlic.  Elle  fut  jouée 
devant  Henri  II,  à  l'hôtel  de  Reims,  et  en- 
suite dans  un  collège ,  avec  un  grand  con- 
cours d'illustres  spectateurs  :  c'étaient  des 
poètes,  noblement  rivaux  de  Jodelle,  qui 
avaient  voulu  jouer  les  principaux  rôles  dans 
cette  tragédie.  L'auteur,  fidèle  à  leurs  con- 
tais ,  avait  tâché  d'imiter  la  marche  des  tra- 
gédies de  l'antiquité  ;  mais  c'était  avec  un 
trop  faible  talent  qu'il  avait  voulu  atteindre 
h  la  simplicité  majestueuse  des  anciens.  Il 
fallait  un  siècle,  il  fallait  surtout  Corneille 
pour  donner  à  notre  langue  un  caractère 
élevé.   Une    tragédie,   qui  n'avait  d autre 
mérite  qu'un  peu  de  raison,  plut  beaucoup 
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à  des  hommes  fatigués  des  inepties  d'une 
scène  si  long-temps  grossière.  Henri  II  fit 
donner  à  Jodelle  une  gratification  de  ciùq 
cents  écus.  Les  auteurs  qui  avaient  concou- 
ru a  son  succès  la  célébrèrent  avec  ivresse. 
Jodelle  fut  à  leurs  yeux  un  Viouvel  Eschyle; 
ils  renouvelèrent  pour  lui  les  fêtes  de  Bac- 
chus;  et,  dans  une  cérémonie  moitié  gro- 
tesque, moitié  sérieuse,  ils  vinrent  lui  dé- 
cerner le  prix  dont  Athènes  récompensa  ses 
premiers  tragiques  :  ils  amenèrent  un  bouc 
au  poète  Couronné,  et  chantèrent  des  hymnes 
à  Bacchus  (i). 

Cette  sorte  de  paganisme  littéraire  exci- 
tait l'humeur  des  controversistes;  mais  qvty 
avait-il  de  plus  propre  à  calmer  leurs  funestes 
débats,  que  cette  vénération  pour  l'antiquité, 
et  l'espèce  de  délire  qui  s'y  joignait?  Tous  les 
poètes  étaient  élèves  des  érudits,  et  souvent 
érudits  eux-mêmes.  Obligés  de  recourir  aux 
langues  grecque  et  latine  pour  suppléai 
l'indigence  de  la  nôtre ,  forcés  de  s'aider  des 
anciens  dès  qu'ils  voulaient  élever  leur  ima- 
gination, ils  vivaient  avec  eux  plus  qu'avec 
leurs  contemporains,  et  ils  croyaient,  dans 
leurs  humbles  demeures,  marcher  sons  les 

(i)  Manuscrits  de  Fontanieu.r-  Histoire  du  Théâ- 
tre français,  par  Fontenelle. 
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portiques  d'Athènes  et  de  Rome  :  ils  s'ai- 
maient entre  eux  comme  s'aiment  les  citoyens 
d'une  petite  peuplade  ;  sept  poètes  se  plai- 
saient à  confondre  leurs  titres  de  gloire ,  et 
s'appelaient  la  pléiade  française.  Ronsard, 
qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  chef,  avait 
imaginé  ce  nom.  Si  François  Ier.  n'avait  pas 
donné  aux  lettres  l'impulsion  la  plus  vive, 
on  doit  convenir  qu'il  ne  pouvait  leur  don- 
ner une  direction  plus  judicieuse.  Quoiqu'il 
n'eût  qu'une  instruction  fort  légère ,  il  avait 
averti  les  littérateurs,  par  la  solidité  de  ses 
établissemens,  d'attendre  tous  leurs  progrès 
d'une  instruction  profonde.  Dès  qu'il  s'agissait 
d'un  élégant  badinage,  il  était  un  de  leurs  plus 
aimables  rivaux.  Fidèles  à  sa  mémoire,  ils  se 
firent  respecter  de  son  successeur.  Henri  H 
applaudissait  à  leurs  travaux,  sans  savoir 
ni  les  apprécier  avec  discernement,  ni  les  in- 
spirer avec  grandeur.  Diane  de  Poitiers ,  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine,  et  quel- 
quefois le  connétable  de  Montmorenci , 
leur  donnaient  des  encouragemens  qu'ils  ne 
payaient  point  par  de  basses  flatteries.  Au- 
cun deux  ne  se  montrait  le  digne  héritier 
des  grâces  de  Clément  Marot  ;  mais  du 
moins  aucun  d'eux  n'imita  l'exemple  de  cet 
esprit  inquiet,  et  ne  quitta  comme  lui  la 
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douce  école  des  poètes  de  l'antiquité  pour 
la  sombre  école  de  Luther  et  de  Calvin.  Ils 
dédaignaient  l'esprit  de  controverse,  et  ne 
furent  ni  instrumens  ni  victimes  des  persé- 
cutions religieuses.  Il  faut  honorer  leur  sa* 
gesse ,  lors  même  qu'on  ne  peut  rendre 
hommage  à  leur  génie.  L'éducation  des 
Français  en  littérature  a  été  bien  leste  ;  mais 
que  de  fruits  ne  devait-elle  pas  produire  ! 

Quelques  années  plus  tard»  des  esprits 
d'une  trempe  originale  exprimèrent  de  plus 
fortes  pensées ,  soit  en  recourant  à  la  majes- 
té de  la  langue  latine ,  soit  en  prêtant  à  la 
prose  française,  encore  dénuée  de  nom- 
bre, d'harmonie  et  de  lois,  l'énergie  de  leur 
âme  ou  les  grâces  faciles  de  leur  imagination. 
J'aurai  ailleurs  occasion  de  rendre  compté 
de  leurs  travaux  et  de  montrer  les  comraen- 
cemens  de  Michel  l'Hôpital ,  de  Montaigne! 
de  son  ami  La  Boetie ,  et  d'Auguste,  de 
Thou.  Mais  je  dois  faire  remarquer  ici  l'heu- 
reuse et  trop  courte  influence  qu'exerça 
T«dSi  JaC(Iues  Amyot,  par  sa  belle  traduction  des 
vies  de  Plutarque,  premier  chef-d'œuvre 
de  notre  littérature.  Même  après  lui,  au- 
cun traducteur  ne  sut  mieux  s'identifier 
avec  l'auteur  original.  En  conservant  à  Plu* 
tarque  toute  sa  gravité ,  il  sut  prêter  à  la 
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philosophie  du  dernier  sage  de  la  Grèce  le 
mérite  de  l'onction  et  de  la  naïveté.  Cet  ou- 
vrage  fit  une  grande  fortune  à  la  cour.  Jacques 
Amyot,  abbé  de  Bellozane,  reçut  de  Henri  H 
la  plus  noble  des  récompenses  ;  ce  roi  le  nom- 
ma précepteur  de  deux  de  ses  enfans.  On  ne 
peut,  sans  une  profonde  douleur,  songer  aux 
inutiles  soins  que  prit  Amyot  pour  rendre  un 
de  ses  élèves,  qui  fut  depuis  Charles  IX,  sem- 
blable aux  héros  dont  il  avait,  d'après  Plu* 
tarque,  retracé  les  vertus  magnanimes  ;  mais 
il  eut  la  consolation  de  voir  d'illustres  guer- 
riers se  former  à  l'envi  sur  ces  grandes  âmes 
de  l'antiquité.  Le  duc  de  Guise  affectait  d'i- 
miter Scipion  ;  mais  on  put  lui  reprocher 
par  la  suite  d'imiter  trop  César.  Le  maréchal 
de  Brissac ,  malgré  son  ardeur  chevaleresque, 
voulait  reproduire  Fabius,  et  il  y  réussit. 
Quant  au  connétable ,  nous  avons  dit  qu'il 
avait  choisi  Caton  le  Censeur  pour  modèle. 
Souvent,  à  l'heure  de  ses  repas,  il  se  faisait 
relire  la  vie  de  ce  personnage  sévère.  Son 
neveu ,  l'aîné  des  Châtillons,  aspirait  à  res- 
sembler à  Caton  d'Utique.  Il  me  tarde  de 
montrer  les  efforts  que  firent  ces  guerriers 
pour  donner  un  nouveau  lustre  aux  armes 
de  leur  patrie,  et  pour  abaisser  la  fortune  de 
Charles-Quint.  Mais  il  me  reste  encore  une 


90  LIVRER, 

tâche  difficile,  c'est  d'expliquer  les  manœu- 
vres politiques  qui  précédèrent  un  mouve- 
ment d  armes  glorieux.  C'est  ici  que  l'on  re- 
trouve, dans  toute  son  aridité,  la  fatigante 
complication  des  intérêts  du  sacerdoce  avec 
ceux  des  potentats,  dédale  où  s'égarent  sou* 
vent  les  historiens  modernes.  Est-on  sorti 
des  intrigues  de  cour,  c'est  pour  tomber 
dans  les  intrigues  plus  profondes  d'un  con- 
cile ou  d'un  conclave.  Il  faut  sans  cesse  pas- 
ser du  bruit  des  armes  aux  clameurs  de  l'é- 
cole. La  politique ,  matière  si  âpre  en  elle- 
même,  vient  s'embarrasser  de  toutes  les 
épines  de  la  théologie.  Abrégeons  ces  dé- 
tails; le  temps  en  a  beaucoup  diminué 
l'importance.  Transportons  -  nous  en  Ita- 
lie ;  c'est  une  conspiration  qui  nous  y  rap- 
pelle. 

dïuue*  ^e  **k  ^u  P3^  ^au*  *'*>  Pierre-Louis  Far- 
nèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance ,  avait 
l'âme  atroce  de  César  Borgia ,  sans  en  avoir 
les  talçns.  Il  dressait  des  embûches  à  ses 
voisins,  tandis  qu'il  avait  tout  à  craindre 
de  la  haine  trop  légitime  de  ses  sujets.  Char- 
les-Quint était  convaincu  que  le  duc  de 
Parme  avait  favorisé  la  conjuration  du  comte 
de  Fiesque.  L'alliance  que  l'empereur  avait 
contractée  avec  cette  maison,  en  donnant 
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sa  fille à  Octave  Earnèse,  petit-fils  du  pape, 
ne  modérait  point  en  lui  le  désir  de  se  venger 
dune  perfidie.  Ferdinand  Gonzague,  gou- 
verneur du  M ila nez ,  entretînt  des  intelli- 
gences avec  des  seigneurs  qui  gémissaient 
sous  la  tyrannie  de  Farnèse.  Sûrs  d  être  Jj2??£i 
protégés  dans  leur  conjuration  par  Charles-  r*Jjl  ' 
Quint,  ils  suivirent  l'exemple  de  Fiesque, 
et  devinrent  les  flatteurs  du  prince  qu'ils 
voulaient  poignarder  ;  et  celui-ci  les  trai- 
tait comme  ses  amis,  en  attendant  le  jour 
où  il  pourrait  les  condamner  à  mort.  An- 
guisciola,  Lando,  Pallavicini,  Gonfalione- 
ri ,  furent  secondés  dans  leurs  projets  par 
le  tyran  lui-même ,  qui ,  en  se  faisant  dé- 
tester  chaque  jour  davantage  ,  accroissait 
le  nombre  de  leurs  complices.  Il  résidait 
à  Plaisance.  Après  d'inutiles  tentatives  pour 
l'attirer  hors  de  son  palais,  les  conjurés 
résolurent  de  l'assassiner  dans  son  palais 
même.  L'art  des  conjurations  s'était  telle- 
ment perfectionné  ,  que  les  citoyens  les 
plus  considérables  d'une  petite  ville  et  d'un 
très-petit  état  purent,  pendant  plusieurs 
jours,  préparer  une  attaque  générale  sans 
qu'un  prince  soupçonneux  en  prit  le  moin- 
dre ombrage  (1).  Le  10  septembre  i547>  i<>  «pu»*'* 
^(1)  S'il  faut  eh  croire  De  Thou ,  Farnèse  avait  eu 
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ils  se  rendent  en  grand  nombre  à  la  citadelle 
(Farnèse  en  avait  fait  son  palais);  c'était  en 
plein  jour  et  à  l'heure  du  dîner.  Les  uns 
occupent  les  postes  extérieurs  qu'aucune 
troupe  ne  gardait;  les  autres  remplissent 
l'intérieur  des  appartement,  et  ne  semblent 
.  occupés  que  de  *foire  leur  cour.  Le  duc  f 
après  dîner,  se  retire  dans  6a  chambre.  Lando 
donne  le  signal  en  tirant  un  coup  de  pistolet 
par  la  fenêtre.  Le  pant-levis  de  la  citadelle 

quelque  avis  de  la  conjuration.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  :  «  On  dit  (  et  ce  n'est  pas  sans  fon- 
»  dément)  que  le  duc ,  informé  de  la  conjuration  dont 
»  il  ignorait  cependant  les  complices ,  aussi-bien  que 
>»  le  lieu  oit  elle  devait  éclater,  avait  en  enfin  recourt 

»  à  la  magie  que  son  père  lui  avait  apprise »  Il 

ajoute  qu'un  démon ,  évoqué  par  Farnèse ,  lui  avait 
dit  qu'il  trouverait  sur  une  pièce  de  monnaie  le  nom 
des  conjurés  et  le  lieu  de  l'exécution.  Sur  un  côté  delà 
monnaie  de  Parme  étaient  gravés  ces  mots  :  P.  ALOlS. 
FARN.  PARM.  ET.  PLAC.  DUX.  Le  mot  PLÂC. 
désignait  Plaisance  où  il  fut  tué,  et  comprenait  en 
même  temps  les  premières  lettres  du  nom  des  conspi* 
rateurs  ,  Pallavicini ,  Lando  ,  Anguisciola  et  Confalo- 
nie  ri.  Exemple  très-remarquable^  ajoute  l'historien  9 
des  effets  de  la  magie. 

Ces  idées  qu'avait  De  Thou  sur  la  magie  ne  doivent 
en  rien  diminuer  l'autorité  d'un  historien  d'ailleurs 
si  judicieux.  Il  partageait  cette  croyance  avec  des 
grands  hommes  de  son  temps,  tels  que  Henri  I  VetSulrj. 
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est  baissé  ;  les  gardes  9ont  surpris  et  désar- 
més. Ànguisciola  pénètre  sans  obstacle  dans 
la  chambre  du  duc  et  l'égorgé.  Les  conjurés 
se  répandent  dans  les  rues  en  criant  liberté l 
Trois  coups  de  canon  avertissent  les  troupes 
de  Gonzague  du  succès  de  la  conspiration; 
elles  arrivent ,  et  Plaisance,  où  retentit  en- 
core le  cri  de  liberté,  n'a  fait  que  changer 
de  maître.  Charles- Quint  y  domine.  Le 
gouverneur  de  Parme,  fidèle  aux  Farnèses, 
résiste  aux  ordres  de  l'empereur  et  n'est 
point  attaqué.  Cette  possession  est  conservée 
à  Octave ,  petit-fils  du  pape  Paul  III,  et  gen- 
dre de  l'empereur  (i). 

Ne  perdons  point  de  vue  ces  petits  duchés    confit* 

irrisoinc     du 

de  Parme  et  de  Plaisance;  ils* vont  figurer  ËïS^Is» 
avec  éclat,  pendant  deux  siècles,  dans  les 
négociations  les  plus  importantes  et  dans 
les  guerres  les  plus  générales  de  l'Europe. 
Paul  III ,  en  apprenant  la  mort  de  son  fils  et 
la  perte  de  Plaisance,  est  accablé  à  la  fois  de 
douleur  et  de  remords  (a).  Si  les  crimes 

(  1  )  Mathieu.  — De  Tkou.  — Rjbïer.  —Manuscrits 
de  Fontanieu. 

(î)  Rien  de  plus  compliqué  et  de  plus  fastidieux 
dans  l'histoire,  que  les  immenses  détails  qui  ont  été 
recueillis  sur  la  tenue  et  la  longue  durée  du  concile  de 
Trente.  Sans  doute  l'histoire  de  ce  concile,  par  Fra— 
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d'Alexandre  VI,  et  le  religieux  trafic  que  fit 
Léon  X  pour  soutenir  sa  prodigue  magnifi- 

Paolo ,  est  un  monument  hardi  de  l'esprit  de  critique 
appliqué  à  des  objets  que  jusque-là  on  osait  à  peine 
soumettre  aux  jugemens  humains;  mais  les  intrigues 
sacerdotales  sont  le  plus  terrible  écueil  de  l'histoire 
moderne ,  et  jusqu'à  présent  peu  d'historiens  ont  sa 
l'éviter.  Ceux  qui  furent  les  contemporains  de  cet 
grands  troubles  de  l'église ,  s'égarent  à  l'envi  dans  des 
discussions  théologiques  dont  ils  supposent  tous  les  es- 
prits occupés.  La  plupart  professaient  les  opinions  des 
églises  réformées.  Le  désir  de  dévoiler  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  fut  l'objet  de  la  vénération  de  leurs 
ancêtres  les  emporte  trop  loin  ;  et  le  ton  de  la  satire 
remplace  chez  eux  le  ton  de  l'histoire.  Ceux  qui  sont 
animés  d'un  grand  zèle  pour  la  religion  catholique  en- 
trent dans  des  apologies  et  des  explications  qui  fati- 
guent les  lecteurs  sans  pouvoir  les  édifier.  Enfin  l'esprit 
d'irréligion  invite  d'autres  écrivains  a  retracer  des 
scandales  qu'ils  croient  réjouissans ,  mais  qu'on  ne 
peut  raconter  sans  blesser  les  mœurs  et  tous  les  genres 
de  convenance.  Voltaire ,  malgré  quelques  aperçus 
vastes  ou  ingénieux  qu'il  a  présentés  dans  son  Essai 
sur  les  Mœurs  des  Nations ,  a  beaucoup  rétréci  le 
champ  de  l'histoire  moderne,  en  la  voyant  presque 
tout  entière  dans  l'histoire  ecclésiastique. 

J'ai  consulté  particulièrement  dans  cet  ouvrage , 
en  ce  qui  concerne  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome , 
sous  le  pape  Paul  II I ,  Fra-Paolo ,  De  Thou  et  Robert- 
son.  J'ai  tâché  de  m'en  tenir  à  des  résultats  généraux 
et  peu  contestés. 
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cence,  excitèrent  les  premières  révoltes  con- 
tre l'autorité  du  saint  siège ,  Paul  III  assura 
le  succès  de  ces  révoltes  par  son  irrésolution 
,et  ses  maladroits  artifices.  D'abord  on  l'avait 
vu  se  lier  intimement  avec  l'empereur,  pour 
réprimer  les  protestons  d'Allemagne  et  rom- 
pre la  ligue  de  Smalcalde.  Il  lui  avait  même 
envoyé  des  troupes  qui  figuraient  avec  assez 
d'honneur  dans  une  armée  peu  nombreuse. 
Les  premiers  succès  de  Charles-Quint  lui 
donnent  de  l'ombrage;  il  rappelle  ses  trou- 
pes ;  il  se  repent  d'avoir  laissé  convoquer  le 
concile  à  Trente ,  ville  soumise  à  la  domi- 
nation de  l'empereur  ;  il  n'a  que  peu  de  foi 
au  zèle  religieux  d'un  monarque  qui  ne 
souffre  gncun  frein  à  son  ambition.  L'em- 
pereur, souverain  de  tant  d'évêques  alle- 
mands, espagnols,  flamands,  italiens  mê- 
me ,  qui  forment  la  majorité  du  concile , 
ne  è  voudra-t-il  pas  s'en  servir  pour  res- 
treindre et  renverser  peut-être  l'autorité  de 
la  cour  de  Rome  ?  Quels  sont  ses  sentimens 
secrets?  Quelle  est  sa  croyance?  Le  sac  de 
Rome,  la  prison  de  Clément  VII,  les  res- 
pects dérisoires  par  lesquels  Charles-Quint 
voulut  pallier  cette  persécution  et  la  rendit 
plus  cruelle ,  voilà  de  mauvais  garans  de  sa 
foi ,  de  sa  déférence  filiale.  Paul  UI  transfère 
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•.hr^rrélï  *e  concile  à  Bologne,  dans  les  états  de  l'é- 
feiwenta  k  glise.  L'empereur  s'indigne»  Le  pape,  qui  le 
voit  marcher  de  victoire  en  victoire ,  craint 
les  effets  4e  sa  colère,  et  implore  les  se- 
cours (}u  roi  de  France*  Ses  intrigues  ne 
peuyei^t  entraîner  à  la  guerre  une  cour  qui 
ne  respire  que  les  plaisirs.  C'est  à  elle  qu'il 
s  adresse  encore  pour  venger  l'assassinat  de 
Pierre-Louis  Farnèse;  il  n'en  reçoit  que  de 
Stériles  témoignages  d'intérêt.  Il  revient  en 
suppliant  auprès  de  l'empereur  ,  qui  insulte 
froidement  au  chagrin  du  vieillard  et  garde 
Plaisance.  Que  faire?  Les  cardinaux  et  ses 
sujets  lui  reprochent  d'avoir  démembré  de* 
domaines  de  l'église  deux  états  qui  étaient  la 
conquête  du  pape  guerrier  Jules  H.  Il  con- 
çoit le  projet  de  les  rendre  au  saint  siège } 
Q™rd.,e„.  mais  voici  un  nouvel  adversaire  qui  s'élève 

Mire  Paul  III  1 

«TcweFar-  c0l,tre  foi  ;  c'est  son  petit- fi ls  Octave.  Celui- 
i549-  ci  veut  garder  le  duché  de  Parme ,  resté  en 
dépôt  entre  ses  mains.  Au  milieu  de  ce 
mouvement,  des  conspirateurs  tentent,  sans 
succès,  d'assassiner  Gonzagoe;  et  c'est  le 
pape  qui  est  accusé  d'avoir  dirigé  leurs  coups. 
Les  réformés  virent  avec  joie  un  scandale 
nouveau  dans  l'église  :  le  pape  armait  contre 
son  petit-fils  Octave,  l'appelait  un  apostat 
dénaturé ,  et  se  disposait  à  lancer  contre  lui 
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les  foudres  du  Vatican.  La  mort  délivra  ce 
vieillard  de  la  honteuse  extrémité  où  il  se 
trouvait  réduit.  Paul  III  mourut  le  10  no-   ,  Mon 

àm  Paul  III. 

vembre  i549,  dans  la  seizième  année  de  son 
pontificat  et  la  quatre  -vingt- deuxième  de 
son  âge. 

Qui  ne  s'attendrait  à  voir  les  Farnèses  d*$*fâulm 
anéantis  après  la  mort  du  pape  leur  aïeul?  1549. 
Mais  ils  sont  opulens ,  on  les  craint  ;  ils  ont 
une  faction  puissante  dans  le  conclave  :  leur 
parti,  qui  se  réunit  à  celui  de  la  France, 
réussit  à  faire  nommer  le  cardinal  del  Monte, 
qui  prend  le  nom  de  Jules  III.  Le  nouveau 
pape  fait  éclater  sa  reconnaissance  aux  dé* 
pens  des  intérêts  de  Rome.  Il  rend  le  duché 
de  Parme  à  Octave  Farnèse.  Ici  se  déclare  un 
nouveau  changement  dans  la  politique  euro- 
péenne. Charles-Quint ,  qui  s'était  d  abord 
montré  le  protecteur  d'Octave  son  gendre, 
ne  peut  résister  fli  au  désir  de  posséder  le 
duché  de  Parme ,  ni  aux  instances  de  Ferdi- 
nand Gonzague ,  mortel  ennemi  des  Far- 
nèses ,  dont  il  a  fait  assassiner  le  père.  Oc- 
tave, dépouillé  de  son  petit  état,  cherche 
un  vengeur  dans  le  roi  de  France.  Hen- 
ri II,  satisfait  du  succès  de  ses  armes  en 
Ecosse  et  de  la  restitution  de  Boulogne, 
commençait  à  suivre  des  conseils  moins  ti- 
/■"  7 
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Intérim. 
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mides.  Le  Piémont,  qu'il  occupait  et  que  le 
sage  Brissac  attachait  à  la  France  par  une  ad- 
ministration paternelle,  lui  faisait  espérer  de 
ressaisir  en  Italie  une  domination  qui  tant 
de  fois  avait  échappé  à  ses  trois  prédécesseurs. 
Les  Guises  depuis  long-temps  voulaient  la 
guerre.  François  de  Lorraine,  qui  prit  le 
nom  de  duc   de  Guise  après  la  mort  de 
Claude ,  chef  de  cette  famille  (  1) ,  avait  épou- 
sé Anne  d'Est,  petite-fille  de  Louis  XII  par 
sa  mère,  et  voyait  dans  cette  alliance  plus 
d'un  moyen  de  conquérir  une  principauté 
en  Italie.  Son  frère ,  le  cardinal  de  Guise, 
qui,  après  la  mort  de  son  oncle  (2) ,  prit  le 
nom  de  cardinal  de  Lorraine,  brûlait  de 
faire  concourir  le  pape  et  le  roi  de  France 
aux  projets  ambitieux  de  son  frère.  Octave  ■ 
Farnèse  vit  ses  plaintes  contre  l'empereur 
favorablement  accueillies  à  la  cour  de  France. 
Dès  ce  moment  la  guerre  parut  inévitable. 
Voici  les  circonstances  qui  la  rendaient  re- 
doutable pour  Charles-Quint. 

Fatigué  d'un  concile  qu'il  n'avait  plus  à  sa 
disposition,  Charles-Quint  avait  imaginé  de 

(ï)  Claude,  duc  de  Guise,  mourut  le  18  avril 
i55o. 

(2)  Jean,  cardinal  de  Lorraine,  mourut  dans  l'an- 
née i55o. 
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tranchera  lui  seul  toutes  les  difficultés  théo- 
logiques qui  troublaient  la  paix  de  la  chré- 
tienté. Tandis  qu'il  traitait  l'Allemagne 
comme  sa  conquête,  il  se  flattait  de  lui 
prescrire  une  croyance  uniforme.  C'était 
par  les  conférences  de  trois  théologiens , 
dont  deux  étaient  catholiques  et  l'autre  pro- 
testant ,  qu'il  suppléait  à  l'autorité  des  pères 
du  concile»  Le  résultat  fut  prompt;  et  comme 
lesprotestans  avaient  été  vaincus  à  la  guerre, 
il  leur  fut  presque  çn  tout  point  défavora- 
ble (i).  L'empereur  se  hâta  de  consacrer  ce 
système  de  doctrine  comme  une  loi,  sous  le 
nom  d'intérim.  Il  paraissait  attendre  encore  #«<: 
la  décision  suprême  du  concile;  mais  le  pape 
voyait  que  l'empereur,  en  s'arrogeant  le 
droit  de  confirmer«i'autorité  du  saint  siège, 
prenait  celui  de  la  modifier  ou  de  la  dé- 
truire. Tandis  que  Yinterim  paraissait  aux 

(i)  Tous  les  dogmes  et  toutes  les  pratiques  extérieu- 
res de  la  religion  catholique  étaient  confirmés.  Seu- 
lement *  pour  ne  pas  heurter  trop  rudement  des  pré* 
jugés  déjà  fortement  établis ,  deux  points  de  réforme 
étaient ,  sinon  autorisés ,  du  moins  tolérés  pour  un 
temps  :  les  ecclésiastiques  mariés  n'étaient  point  obli- 
gés de  se  séparer  de  leurs  femmes  ;  et  il  était  permis 
aux  provinces  accoutumées  à  communier  sous  les 
deux  espèces  de  conserver  cet  usage.  (  Fra-Paoloi  — 
Sleidan* — Robertson*  ) 


IOO  LITRE   I, 

protestons  le  comble  de  l'oppression,  il  était 
uu  sujet  de  scandale  pour  les  catholiques. 
Peu  s'en  fallut  que  Charles-Quint  ne  fat  ex* 
communié  dans  le  temps  même  où  il  vou- 
lait soumettre  les  Pays-Bas  au  tribunal  de 
cii«rie*-Q.in!  l'inquisition.  Charles-Quint  sentait  tout  le 

projette  iTab-  # 

diqoeriicoo-  poids  de  la  grandeur  toutes  les  fois  que  sa 

rooae  tapé-     r  O  A 

"■^  puissance  rencontrait  des  obstacles  inatten- 

dus. Il  voulait  maîtriser  toutes  les  con- 
sciences, et  la  sienne  même  était  livrée  & 
des  irrésolutions  religieuses.  Le  successeur 
très-modéré  de  Luther,  Melanchthon ,  en 
conférant  avec  l'empereur,  avait  jeté  du 
trouble  dans  son  âme.  Charles-Quint  était  à 
demi  protestant  lorsqu'il  se  montrait  encore 
le  fléau  du  protestantisme.  Des  douleurs  de 
goutte  très-aiguës  vinrent  le  saisir,  lorsque, 
plein  de  l'ambition  des  anciens  conquérais, 
il  voulait  imiter  l'impétuosité  de  leur  cou- 
rage. Son  tempérament  affaibli  lui  faisait  un 
supplice  de  l'activité  que  conservait  son  âme. 
Perdu  dans  le  labyrinthe  des  intrigues  dont 
il  s'était  environné,  il  sentait  l'impuissance 
de  suffire  à  tout,  et  voulait  encore  tout  con- 
duire. Il  passait  des  rêves  de  l'ambition  à  un 
état  de  langueur  qu'il  prenait  pour  de  la  sa- 
gesse. Dans  ce  conflit  de  pensées,  il  conçut 
le  projet  de  faire  passer,  lui  vivant,  la  cou- 
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roone  impériale  sur  la  tête  de  son  fils  Phi- 
lippe ,  alors  âgé  de  vingt-uu  ans.  Peut-être , 
frappédu  pressentiment  d'une  mort  prochai- 
ne, avait-il  voulu  assurer  tout  son  héritage 
à  Philippe.  On  lui  supposa  une  intention 
plus  profonde.  «  Charles-Quint,  disait-on, 
veut  se  servir  de  son  fils  pour  achever  de  cour- 
ber l'Allemagne  sous  un  joug, despotique;  et 
lui,  dégagé  de  ce  soin ,  il  poursuivra  ses 
projets  de  conquêtes ,  bien  sûr  d'être  tou- 
jours secondé  par  un  empereur  son  vassal.  » 
Tous  les  princes  d'Allemagne  frémirent  de 
ce  projet.  Philippe,  que  Charles-Quint  leur 
avait  montré  avec  pompe ,  déplut  à  chacun 
d'eux  par  son  arrogante  gravité.  Ferdinand, 
nommé  depuis  i55o  roi  des  Romains,  se 
voyait  avili  et  dépouillé  par  un  frère  qui  l'a- 
vait assez  désigué  comme  son  successeur  k 
l'empire.  Il  s'emporta.  Catholiques  et  pro- 
testa n  s,  tout  se  réunit  à  lui.  Charles  se  vit 
obligé  de  conserver  la  couronne  impériale  et 
résolut  d'en  augmenter  l'éclat.  Condamné  à 
s'occuper  encore  d'intérim  et  de  concile ,  il 
montra  plus  d  ardeur  que  jamais  à  se  rendre 
le  suprême  arbitre  des  controverses  reli- 
gieuses. Il  avait  redoublé  de  menaces  envers 
son  prisonnier,  Jean  Frédéric,  pour  lui 
faire  accepter  Yinlerim.  Ce  fut  une  nou- 
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velle  occasion  pour  l'électeur  de  montrer 
la  fermeté  de  son  âme.  Charles-Quint  se 
vengea  de  ses  refus  en  augmentant  les  ri- 
gueurs de  sa  captivité*  Le  faible  landgrave 
de  Hesse,  dans  l'espoir  de  recouvrer  sa  li- 
berté, offrit  à  l'empereur  d'accepter  ¥  inté- 
rim. Charles  rejeta  et  publia  ses  offres.  Tout 
son  espoir  reposait  sur  Maurice  t  qui  parais- 
sait soumis  à  ses  volontés. 
Maorie» des.»       Le  nouvel  électeur  mettait  son  boqheur 

commence    a 

i^o«i.L>r"  et  sa  gloire  à  tromper  le  politique  le  plus. 
Dei549«i55o.  habile  qui  eût  encore  paru  en  Europe.  Loin 
de  faire  des  objections  contre  Y  intérim ,  il 
proclame  dans  les  états  cette  règle  de  con- 
science, brave  les  nouvelles  malédictions 
qu'il  reçoit  des  protestans,  s'en  fait  un  mé- 
rite auprès  de  l'empereur,  et  parait  jaloux 
de  l'aider  encore  une  fois  à  soumettre  les 
rebelles.  Les  princes  d'Allemagne  étaient 
domptés,  mais  les  villes  libres  résistaient  en- 
core. C'était  le  roi  de  France  qui  les  excitait 
à  rester  fidèles  aux  dogmes  de  Luther;  il 
leur  fournissait  de  l'argent  et  leur  faisait  es- 
pérer des  secours  en  hommes.  Mais  était-il 
possible  «à  des  villes  telles  que  Hambourg, 
Brème,  Lubeck,  Magdebourg,  Augsbourg, 
Strasbourg  et  Constance ,  de  concerter  les 
moyens  d'une  défense  commune?  L'cmpe^ 
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reur  a  bientôt  réduit  les  -villes  du  midi  ; 
Maurice  marche  contre  celles  du  nord;  il  as- 
siège Magdebourg,  et  l'assiège  aussi  mal  qu'il 
peut  le  faire  sans  éveiller  les  soupçons  de 
l'empereur.  Il  exagère  tous  les  obstacles  de 
cette  entreprise.  Charles-Quint  et  son  défiant 
ministre  Granvelle,  évêque  d'Arras,  sont  3UOtmû)a^ 
trompés.  Enfin  Magdebourg  ouvre  ses  por-      l55t. 
tes.  Maurice,   dont  cette  ville  avait  craint 
la  vengeance,  s'annonce  à  elle  ouvertement  * 
comme  un    pacificateur ,    et    secrètement 
comme  un  ami.  Charles-Quint  ne  prend  au- 
cun ombrage  de  ce  qu'elle  a  nommé  Mau-     \ 
rice  son  premier  magistrat.  Cet  empereur, 
qui  au  bout  de  cinq  ans  se  plaisait  encore  à 
inventer  de  nouvelles  vexations  et  de  nou- 
veaux outrages  pour  deux  souverains,  ses 
captifs,  ratifie  sans  difficulté  le  pardon  ac- 
cordé par  Maurice  à  une  petite  république , 
dont  le  courage  a  opposé  une  longue  résis- 
tance à  ses  armes  et  à  sa  fortune  (i). 

Cependant,  même  avant  d'entrer  dans 
Magdebourg,  Maurice,  dont  les  desseins 
'  n'étaient  point  encore  pénétrés  des  protes- 
tans,  avait  signé,  sous  le  voile  du  plus  pro- 
fond mystère,  un  traité  d'alliance  offensive 
avec  le  roi  de  France.  Il  faut  voir  dans  tous 
(  i  )  Sleidan.  —  De  Thou.  —  Roberiton. 
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les  ouvrages  des  protestans,  avec  quelle 
complaisance ,  avec  quelle  espèee  d'orgueil 
ils  racontent  et  peut-être  exagèrent  les  ruses 
politiques  d'un  prince  dont  la  destinée  fut 
d'être  signalé  long-temps  comme  le  plus 
odieux  déserteur  de  la  réforme  et  d'en  être 
le  plus  solide  appui  !  Toutes  ces  ruées ,  il  les 
bénissent  sous  le  nom  de  voies  incompré- 
hensibles de  la  providence.  Les  historien* 
'allemands,  qui  partout  ailleurs  font  valoir, 
le  plus  sou? ent  avec  justice,  la  bonne  foi  de 
leur  nation,  triomphent  de  voir  au  seizième 
siècle  un  prince  allemand  remporter  le  prix 
de  la  politique  sur  une  foule  d'Italiens, 
d'Espagnols,  de  Flamands,  et,  pour  tout 
dire,  sur  Charles-Quint  lui-même.  Ils  mon- 
trent Maurice  licenciant  son  armée  après  la 
prise  de  Magdebourg ,  mais  prenant  ses  me- 
sures pour  la  trouver  toute  rassemblée  an 
premier  signal  ;  ils  le  montrent  entouré  de 
deux  conseillers  d'état  qui  informaient  le 
cardinal  de  Granvelle  de  toutes  ses  démar- 
ches, et  leur  livrant,  avec  les  apparences  d'un 
épanchement  intime,  des  secrets  tout  opposés  ' 
à  ses  véritables  desseins  ;  feignant  du  respect 
pour  le  concile  de  Trente ,  lorsqu'il  a  repris 
sa  ferveur  pour  la  confession  d'Augsbourg; 
décidé  à  tromper  son  allié  catholique,  le  roi 
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de  France,  si  celui-ci,  en  secourant  les  pro- 
testai d'Allemagne ,  continue  ses  barbares 
persécutions  envers  les  calvinistes  fran- 
çais ;  ils  le  montrent  enfin  jouant  l'irrésolu- 
tion et  la  crainte ,  lorsqu'après  un  premier 
éclat  il  est  résolu  de  s'abandonner  tout  à 
l'audace.  Maurice  fait  annoncer  à  l'empe- 
reur qu'il  vient  le  trouver  en  le  suppliant ,  et 
cependant  il  marche  avec  une  puissante  ar- 
mée pour  l'enfermer  dans  les  gorges  du  Ty- 
rol.  Je  ne  suivrai  point  les  détails  de  ses  stra- 
tagèmes; j'aurai  bientôt  à  parler  de  ses  ex- 
ploits (î). 

François  Ier.  avait  posé  les  bases  principa- 
les du  système  politique  de  la  France.  L'al- 
liance avec  les  Suisses ,  utile  et  admirable 
prix  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
eux;  l'alliance  avec  les  Turcs,  que  ce  des- 
cendant de  saint  Louis  ne  put  contracter 
qu'à  regret,  à  une  époque  où  Soliman  éten- 
dait les  conquêtes  de  ses  terribles  prédéces- 
seurs; l'alliance  avec  les  princes  protestons 
d'Allemagne;  enfin  quelque  commencement 
d'amitié  avec  la  Suède ,  voilà  les  heureuses 
combinaisons  d'un  roi  dont  on  n'a  pas  assez 
apprécié  la  politique. 

(i)  Arnold^  Vie  de  Maurice.  — Robertson. 


io6 
«•"dTî.1-       Depuis  le  commencement  du  règne  de 

liancc  »vec  Ira  ...  . 

fiume..        Henri  IL  les  Suisses  avaient  été  vivement  sol- 
licites  de  renouveler  les  traités  qu'ils  avaient 
faits  avec  son  prédécesseur  ;  mais  Charles*- 
Quint  avait  mis  en  oeuvre  tous  les  ressorts 
de  sa  politique  pour  les  éloigner  de  l'alliance 
du  roi  et  pour  les  engager  dans  la  sienne*  Ce- 
pendant quelques  avantages  proposés  aux 
cantons  par  le  connétable  l'emportèrent  sur 
les  brigues  de  l'empereur,  et  fixèrent  leurs 
irrésolutions.  Le  traité  fut  renouvelé  pour  la 
vie  du  roi  et  pour  cinq  ans  après  sa  mort. 
Les  Suisses  s'obligèrent ,  entre  autres  condi- 
tions ,  à  le  servir  partout  où  bon  lui  sem- 
blerait,  excepté  sur  mer  ;  deux  cantons  seu- 
lement, Zurich  et  Berne,  arrêtés  par  quel- 
ques scrupules  de  conscience,    refusèrent 
d'entrer  dans  ce  nouvel  engagement.  Char- 
les-Quint avait  obtenu  plus  de  succès  dans 
ses  négociations  clandestines  avec  la  Porte, 
i5%UrC*  Soliman  avait  à  se  plaindre  de  la  cour  de 
France;  on  avait  négligé  de  l'informer  de  la, 
mort  du  dernier  roi.  Il  menaçait  la  Hongrie. 
Charles-Quint  et  Ferdinand,  son  frère,  sen- 
taient combien  il  était  urgent  d'arrêter,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  les  entreprises  d'ua 
tel  ennemi.   L'empereur  acheta  du  sultan 
une  trêve  de  cinq  ans,  à  des  conditions  hu* % 


Avec  les  Turc*. 
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miliantes.  Il  se  soumettait  à  un  tribut,  et  souf- 
frait qu'on  lui  refusât  le  titre  d'empereur* 
Montmorenci  n'eut  connaissance  de  la  né-» 
gociation  que  quand  le  traité  fut  conclu; 
tout  .ce  qu'il  put  obtenir  fut  une  mention 
du  roi  de  France  dans  le  traité  de  Hon- 
grie. Henri  II  y  était  désigné  sous  le  titre 
{l'empereur  d'Occident,  Toutefois  Soliman 
ne  fut  pas  pour  la  France  un  allié  inutile. 
Pour  prix  des  secours  qu'on  en  tira  dans 
les  guerres  qui  suivirent,  on  ferma  les  yeux 
sur  les  entreprises  des  corsaires  musulmans, 
et  l'on  brava  les  cris  de  l'empereur,  dont  le 
zèle  intéressé  se  scandalisait  d'une  intelligen- 
ce si  contraire  aux  intérêts  de  la  chrétienté* 
Le  connétable,  dans  les  trois  premières  an- 
nées de  son  administration ,  ne  parut  nulle- 
ment disposé  à  renouveler  l'alliance  avec  les 
protestans  d'Allemagne.  Mais  le  cardinal  de  J^ïffiE 
Lorraine,  moins  pacifique,  était  moins  scru- 
puleux. La  diplomatie  semblait  alors  le  par- 
tage des  ecclésiastiques.  Marillac,  évêque  de 
Vienne,  et  de  Fresse,  évêque  de  Bayonne, 
secondaient  le  plan  du  cardinal  de  Lorraine, 
communiquaient  avec  les  luthériens  alle- 
mands, se  montraient  pleins  de  pitié  pour 
eux  et  d'indignation  pour  leurs  opresseurs. 
Établir  la  liberté  de  conscience  en  Alterna- 


i55o. 
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gne  et  le  tribunal  de  l'inquisition  en  France, 
voilà  les  deux  projets  que  le  cardinal  de 
Lorraine  faisait  marcher  de  front;  il  croyait 
concilier  de  cette  manière  les  intérêts  de  la 
religion  avec  ceux  de  la  politique.  On  re- 
doubla les  persécutions  afin  d'attirer  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  les  armes  du  roi  ;  et 
tandis  qu'on  préparait  un  manifeste  contre 
un  empereur  qui  se  permettait  de  condam- 
ner des  protestans  à  la  prison ,  on  condam- 
nait au  feu  des  protestans  beaucoup  plus  ti- 
mides. Les  hommes  d'état,  que  de  telles  con- 
tradictions embarrassaient  peu,  supposaient 
le  peuple  français  plus  stupide  au  seizième 
siècle  qu'il  ne  le  fut  jamais  dans  les  siècles 
les  plus  grossiers.  ,  , 

Le  cardinal  de  Lorraine,' à  l'exemple  des 
papes  eux-mêmes ,  servait  tantôt  l'église  et 
tantôt  sa  maison  ;  faisait  quelquefois  fléchir 
ses  principes  ultramon  tains,  et  affectait  ceux 
d'un  évêque  français  qui  ne  voulait  obéir  au 
pape  qu'avec  quelques  réserves  de  liberté. 
Souvent  il  bravait  à  Rome  le  pape  qu'il  dé* 
fendait  dans  le  concile:  il  n'avait  pas  craint 
de  lui  faire  déclarer  la  guerre  par  le  roi  de 
France.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cette  guer- 
re qui,  entreprise  sansanimosité,  fut  con- 
duite sans  vigueur.  Les  mouvemens  d'ar- 
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mes  y  furent  insignifians ,  les  mouvemens 
d'intrigues  y  furent  actifs»  L'histoire  peut 
aujourd'hui  dédaigner  les  uns  et  les  autres. 

Il  s'agissait  toujours  de  Parme.  Le  pape    G««e 
Jules  III  n'était  pas  resté  long- temps  fidèle      ,550. 
à  la  reconnaissance  qu'il  avait  témoignée  aux 
Farnèses.  Charmé  de  voir  l'empereur  im- 
prouver le  nouveau  don  qu'il  avait  fait  à  Oc- 
tave du  duché  de  Parme,  il  avait  cédé  si  fa- 
cilement aux  représentations  de  ce  souve- 
rain, qu'on  pouvait  bien  le  soupçonner  de 
les  avoir  provoquées.  Rompre  avec  Octave, 
c'était  rompre  en  même  temps  avec  le  roi  de 
France ,  son  protecteur  :  ainsi  le  pape ,  au 
bout  de  quelques  mois,  était  devenu  l'enne- 
mi de  ceux  qui  l'avaient  porté  au  trône  pon- 
tifical. Inquiet  des  suites  de  son  ingratitude, 
il  appela  l'empereur  à  son  aide,  et  n'eut 
plus  rien  à  lui  refuser.  Le  concile  fut  rétabli     i55i. 
à  Trente  ;  la  cour  de  France  refusa  d'y  en- 
voyer un  ambassadeur  et  des  prélats.  Jacques 
Àmyot,  abbé  de  Bellozane,  ce  littérateur 
aux  talens  duquel  nous  venons  de  rendre" 
hommage ,  fut  chargé  de  signifier  à  cette  as- 
semblée même  la  protestation  de  son  maître, 
et  fit  entendre  que  le  roi  se  proposait  de 
rendre  à  l'église  gallicane  ses  précieuses  li- 
bertés, et  à  rétablir  la  pragmatique  sanction, 


no  tiVRt  iy 

toujours  redemandée  par  le  parlement  et  les 
universités*  Le  cardinal  de  Lorraine  parla, 
écrivit  beaucoup  dans  cette  négociation.  On 
Fentendit  déplorer  le  sort  des  luthériens 
d'Allemagne.  «  Pourquoi,  disait-il,  aggraver 
»  leurs  malheurs,  lorsqu'il  est  devenu  si  difii- 
»  cile  de  les  ramener  à  la  foi  ?  Les  armes  de 
m  l'empereur  ont  détruit  d'avance  l'effet  que 
»  les  décrets  du  concile  auraient  produit  sur 
»  eux.  »  Ce  cardinal,  en  dépit  du  connétable* 
devint,  dans  cette  conjoncture  si  délicate,  le 
guide  principal  d'un  roi  qui ,  brouillé  avec 
le  saint  siège,  craignait  d'être  entraîné  au 
schisme  et  à  l'hérésie.  Une  nouvelle  persé- 
cution lui  offrit  les  moyens  de  calmer  les 
scrupules  du  roi.  On  vit  paraître,  presque  en 
feiudechâ-  même  temps,   deux  édits  :  l'un  défendait 

icanbriaat.  •       i,  11»  *    1 

i55,.  aux  Français  d  envoyer  de  1  argent  a  la  cour 
de  Rome;  l'autre,  qui  fut  nommé  l'édit  de 
Châteaubriant,  était  dirigé  contre  les  héréti* 
ques,  et  les  rendait  à  la  fois  justiciables  des 
juridictions  ecclésiastique  et  séculière;  en 
sorte  que  ceux  qui  avaient  été  absous  par 
l'une  pouvaient  encore  être  poursuivis  et 
condamnés  par  l'autre  (i).  C'était  par  des 
mesures  si  violentes  et  si  contradictoires 

(i)  Les  juges  séculiers  devaient  rechercher  et  punir 
dans  l'hérésie  le  crime  public ,  tandis  que  la  justice 
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qu*on  voulait  réprimer  en  France  l'esprit 
de  discussion.  Les  défenseurs,  ou  plutôt  les 
ministres  mêmes  du  saint  siège  ,  suppri- 
maient les  tributs  pécuniaires  que  la  piété 
envoyait  à  Rome ,  et  redoublaient  de  fureur 
contre  ceux  qui  avaient  prononcé  d'une  ma- 
nière trop  absolue  leur  indépendance  du 
saint  siège.  Le  même  édit  interdisait ,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  la  circulation 
des  ouvrages  de  Calvin  et  de  tous  les  réfor- 
mateurs. Bien  peu  de  personnes  en  France 

ecclésiastique  poursuivrait  le9  délits  contre  la  foi  ro- 
maine. 

D'autres  dispositions  de  cet  édit  avaient  pour  objetde 
fermer  aux  hérétiques  tout  asile  et  toute  voie  de  salut 
contre  les  poursuites  des  deux  juridictions.  La  plus  ac- 
tive vigilance  était  prescrite  aux  cours  supérieures  et 
aux  tribunaux  subalternes,  dans  la  recherche  des  cou- 
pables. Étaient  réputés  fauteurs  d'hérésie  ,  non-seule- 
ment ceux  qui  donnaient  retraite  ou  fournissaient 
quelques  moyens  d'évasion  aux  fugitifs  ;  mais  encore 
quiconque  osait  intercéder  pour  les  détenus.  Les  biens 
des  proscrits  étaient  confisqués,  ou  saisis  entre  les  mains 
des  acquéreurs  suspects  de  collusion.  Les  dénonciations 
étaient  encouragées  par  des  récompenses.  Enfin  cet 
édit  prononçait  les  peines  les  plus  sévères  contre  les 
libraires  et  imprimeurs  qui  publieraient  ou  mettraient 
en  circulation  les  livres  des  docteurs  protestans,etceux 
même  des  catholiques  dont  la  doctrine  était  suspecte. 
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pouvaient  entendre  les  écrits  des  controver- 
sistes;  mais  chacun  pouvait  se  rendre  juge 
des  tyranniques  contradictions  du  gouver- 
nement. Les  mensonges  de  l'autorité  trou- 
vaient des  esprits  rebelles.  Cependant  le  gou- 
vernement français  avait  déjà  commencé  les 
hostilités  contre  le  pape  et  contre  l'empereur 
même.  Les  Français  parvinrent  à  maintenir 
Octave  Farnèse  dans  le  duché  de  Parme,  et  se 
maintinrent  dans  la  ville  de  la  Mirandole, 
dont  le  prince  s'était  mis  sous  la  protection 
de  Henri  IL  Brissac ,  gouverneur  du  Pié- 
mont, et  le  maréchal  de  Strozzi ,  firent  d'a- 
droites surprises  à  Ferdinand  de  Gonzague , 
qui  avait  bloqué  ces  deux  villes.  Le  premier 
soumit  trois  forts  du  Piémont  ,  Quiers  , 
Quéras  et  Saint  -Damien.  Le  pape  humilié 
demanda  la  paix.  Le  cardinal  de  Lorraine 
négocia  ce  raccommodement  et  parut  être 
un  arbitre  entre  un  père  et  un  fils.  Qu'avait- 
Jl  voulu  en  faisant  déclarer  cette  guerre? 
Entraîner  une  guerre  plus  sérieuse ,  celle  du 
roi  de  France  contre  l'empereur.  \l  était  près 
d'atteindre  à  son  but  ;  le  moment  était  venu 
d'étouffer  une  querelle  importune  et  dange- 
reuse. Octave  conserva  son  duché  de  Parme, 
et  il  fut  de  nouveau  permis  aux  Français 
d'envoyer  de  l'argent  à  Rome. 
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11  pe  faut  pQint  s'étonner  .des  ressorte  p^nur. 
compliqués  que  le  cardinal  de  Lorraine  mit  £iotCUrle*~ 
■en  œuvre  powr  forcer  Henri  H  à  jouer  contre  l55l# 
Charles-Quint  le  rôle  glorieux ,  mais  diffi- 
cile, de  François  Vr.  Le  roi,  quelque  Unr 
£age  que  lui  jtlntja  cour,  $e  sentait  inférieur 
a  son  père.  De  longues  langues ,  djes  courses 
lointaines,  des  périls  iwaûnens,  un  conti- 
nuel travjaiJ  de  l'esprit,  effrayaient  un  prince 
qui  $iwaijt  plus  Jes  iojagçs  de  la  guerre  que 
la  guerre  jnêrae.  (1  aurait  volontiers*  quitté 
-ses  fêtes  et  ses  tournois  pour  aller  surpren- 
dre quelques  forts,  et  même  pour  briller  dans 
de  légers  combats  à  la  tète  de  ses  chevaliers»; 
mais  dévouer  sa  vie  aux  mêmes  sollicitudes 
que  Chanles-Quint,  l'imiter  pour  le  comr 
Jbattre,  cet  .effort  était  au-dessus  de  son  âme* 
La  duchesfie  de  Valentmois  n'aurait  pa^ 
souffert  une  langue  absence  du  monarque 
.qui  redisait  encore  son  chey^liqr.  Le  cpnnér 
rtahle  avait  secondé  les  vœu*  de  son  mattoe 
et  de  Diane;  il  avait  on  quelque  sorte  amusé 
l'ardeur  belliqueuse  de  la  jeune  cour  par  trois 
guerres  peu  sérieuses ,  celle  de  JBoulogne, 
jcelle  d'Ecosse,  et  enfin  celle  de  Parme  et  de 
la  Mirandole.  Même  en  négociant  avec  les 
princes  et  les  villes  libres  d'Allemagne,  il 
n'était  nullement -résolu  de  -tenter  de  longs 
/.  8 
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efforts  en  leur  faveur  :  ni  les  finances  du 
royaume  ni  la  discipline  des  soldats  ne  lui 
paraissaient  assez  solidement  établies  pour 
suffire  à  plusieurs  campagnes  ou  pour  ré- 
pondre du  succès  des  batailles  rangées.  C'é- 
tait sans  avoir  remporté  de  victoire  écla- 
tante qu'il  av^it  obtenu  la  réputation  d'un 
sage  et  vaillant  capitaine.  Fallait-il  la  com- 
promettre dans  un  âge  avancé ,  ou  la  sacri- 
fier à  de  jeunes  rivaux?  Cependant  Mau- 
rice de   Saxe    et  Albert    de  Brandebourg 
étaient  entrés  en  campagne.  L'Allemagne 
toute  entière,  sans  distinction  de  catholiques 
et  de  protestans ,  s'agitait  pouf  recouvrer  sa 
liberté.  Charles-Quint  voyait  de  toutes  parts 
les  dangers  et  n'en  avait  prévu  aucun.  Son 
frère ,  Ferdinand,  avait  à  défendre  la  Hon- 
grie contre  une  nouvelle  invasion  de  Soli- 
man. Des  députés  du  corps  germanique  ve- 
naient sommer  le  roi  de  France  de  rem- 
plir  ses  engagemens.  Les  courtisans  offraient 
leur  vaisselle  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre.  Le  roi  craignit  que  ses  dispositions 
pacifiques  ne  fussent  jugées  l'effet  de  la  pu- 
sillanimité. Le  connétable  vit  qu'il   était 
temps  de  se  décider  pour  la  guerre;  mais  il 
ne  cessait  de  gémir  sur  l'état  des  finances, 
sur  les  charges  nouvelles  qu'il  faudrait  im- 
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poser  au  peuple,  enfin  sur  la  présomption  et 
la  pétulance  des  jeunes  seigneurs  (i). 

Le  12  février  i552,  le  roi  se  rendit  au  uu«i««iie«. 
-  parlement ,  accompagné  des  princes  du  Jaw. 
sang,  des  cardinaux,  des  ministres  et  des 
ducs;  il  y  tint  un  lit  de  justice.  Cette  solen- 
nité avait  pour  but  de  faire  connaître  aux 
Français  les  motifs  et  les  ressources  de  la 
guerre;  mais  Henri  II  et  son  ministre  ne 
voulaient  pas  que  le  parlement  se  crût  le 
conseil  de  la  nation.  Le  discours  que  pro- 
nonça le  roi  fut  laconique  et  sévère.  11  se 
réduisait  en  substance  à  ces  termes  :  «  i% 
»  vais  venger  les  hérétiques  qu'opprime 
»  l'empereur  d'Allemagne  ;  pousuivez  pen- 
»  dant  mon  absence ,  poursuivez  avec  plus 
»  de  rigueur  que  jamais  Jës  hérétiques  de 
»  mon  royaume.  »  Le  roi  finissait  par  décla- 
rer que  pendant  son  absence  la  régence  du 
royaume  serait  confiée  à  la  reine  son  épouse. 
Il  y  eut  plus  d'art  et  moins  de  sécheresse 
dans  le  discours  du  connétable  de  Montmo- 
renci;  ce  ministre  sut,  en  faisant  le  tableau 
de  cinq  années  de  son  administration,  don- 
ner de  l'éclat  à  des  événemens  d'une  légère 
importance ,  et  les  présenter  comme  de  fe- 

(i)  De  Thou.  —Garnier.  —  Mézerai. 
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vorables  présages  pour  de  plus  grandes  en- 
treprises. 

Cependant  le  trésor  est  vide  ;  comment 
pourvoir  aux  besoins  d'une  guerre  qui  ne 
peut  manquer  d  être  longue  et  dispendieuse? 
On  commence  par  recourir  aux  expédiens 
de  finance  qu'employait  François  Ier.  dans 
les  plus  dures  extrémités.  La  vénalité  des 
offices  judiciaires,  établie  parle  monarque, 
invite  à  créer  des  offices  nouveaux.  Four  ob- 
tenir des  ressources -momentanées  (i),  on 
crée  ainsi  des  charges  permanentes.  A  ce 
mode  d'emprunt  déguisé,  on  ajoute  un  em- 
prunt direct;  mais  il  se  remplit  mal,  soît 
par  la  rareté  du  numéraire ,  soit  par  la  dé- 
fiance des  capitalistes.  Pour  la  première  fois , 
c'est  le  clergé  qui  fournit  à  l'état  les  ressour- 
ces les  plus  efficaces.  Ce  corps  fait  au  roi 
le  don  important  et  volontaire  de  trois  mil- 
lions de  livres.  D'où  lui  vient  ce  zèle  pour 
une  guerre  dont  il  doit  détester  le  but  et 
craindre  les  résultats  ?  Les  évêques  français 
ne  frémissent-ils  plus  au  nom  de  Luther?  Il 

(i)  Le  roi  créa  soixante  nouveaux  sièges  présidiaux, 
ce  qui  formait  plus  de  six  cents  offices  à  vendre.  Ce 
fut  une  plaie  pour  l'état  que  cette  subite  et  vaste  aug- 
mentation du  nombre  des  gens  de  justice.  Cet  édit 
était  une  invention  du  cardinal  de  lorraine. 
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n'en  e$t  parmi  eux  qu'un  bien  petit  nombre 
dont  le  catholicisme  soit  suspect;  mais  oc- 
cupés à  se  défendre  en  France  contre  la  doc- 
trine de  Calvin ,  ils  voient  avec  moins  d'hor- 
reur le  triomphe  de  la  doctrine  de  Luther  en 
Allemagne.  D'ailleurs  ils  flattent  un  gouver* 
nement  dont  l'appui  leur  est  nécessaire. 
Avec  un  don  de  trais  millions  de  livres,  ils 
achètent  le  droit  de  poursuivre  l'hérésie  ;  ils 
en  obtiennent  un  autre  prix,  c'est  le  rétablis* 
sèment  de  plusieurs  privilèges  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  C'est  par-là  surtout  que 
le  cardinal  de  Lorraine  les  a  déterminés  à 
nn  sacrifice. 

Le  roi  a  donné  rende*- vous  à  la  noblesse 
pour  le  1 5  mats  i'55a,  à  Vitry,  sur  les  fron* 
tières  de  Champagne.  Tout  est  en  mouve- 
ment dans  les  châteaux  des  seigneurs  opu-* 
lens  et  dans  les  chaumières  des*  pauvres  gen- 
tilshommes. Plus  de  huit  mille  ont  répondu 
a  l'appel  du  monarque.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  entrer  dans  les  compagnies  d'élite 
des  princes  du  sang,  du  maréchal  de  Saint- 
André,  des  ducs  de  Guise,  d'Aumale  et  de 
Nevers!  Un  vieux  et  funeste  préjugé  les  dé- 
tourne de  prendre  du  service  dans  l'infan- 
terie. Quelques-uns  seulement  consentent  à 
entrer  dans  des  compagnies  d'élite ,  où  Ton 
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n'a  point  à  craindre  les  rigueurs  de  la  disci- 
pline. La  cour  anime  par  des  fêtes  les  pré- 
paratifs militaires.  Les  dames  dansent  avec 
des  seigneurs  luthériens  qui  arrivent  de  l'Al- 
lemagne, pour  admirer  et  pour  presser  la 
singulière  croisade  que  forme  en  leur  faveur 
une  cour  catholique;  elles  distribuent  des 
écharpes  à  leurs  chevaliers.  La  reine  et 
Diane  de  Poitiers  accompagneront  le  roi 
jusqu'à  la  frontière  ;  nouvelles  occasions  de 
fêtes;  jamais  l'image  des  plaisirs  ne  s'est 
trouvée  mieux  mêlée  à  celle  de  la  guerre. 
Les  Français  voyageaient  fort  peu  dans  ce 
temps  ;  l'espérance  de  voir  et  de  passer  le 
Rhin  réjouissait  les  courtisans.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  remarquable  dans  ce  nouveau 
mouvement  de  l'opinion ,  c'étaient  les  senti- 
mens  d'affection  et  de  fraternité  qu'éprou- 
vaient les  Français  pour  les  Allemands.  On 
s'applaudissait  d'avoir  avec  eux  une  origine 
commune.  Le  roi,  dans  son  manifeste,  n'a- 
vait rien  négligé  pour  fortifier  ces  disposi- 
tions (i).  Au  frontispice  de  ce  manifeste  on 

(i)  Henri  II,  dans  ce  manifeste,  se  comparait  à 
Flaminius  partant  pour  'aller  délivrer  la  Grèce.  Un 
tel  rapprochement  ne  présentait  pas  une  belle  per- 
spective à  l'Allemagne ,  puisque  l'expédition  de  Fla- 
minius doit  être  considérée  comme  la  première  cause 
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voyait  gravé  le  bonnet  de  la  liberté  entre 
deux  poignards  ,  avec  la  devise ,  liberté;  et 
pour  légende,  Henri,  protecteur  de  la  Ger- 
manie et  des  princes  captifs.  Les  enrôlemens 
se  faisaient  partout  avec  facilité  ;  l'enthou- 
siasme chevaleresque  ralentissait,  mais  pour 
trop  peu  de  temps,  l'ardeur  des  controverses 
religieuses. 

de  l'esclavage  de  la  Grèce  ;  mais  au  seizième  siècle  on 
ne  se  piquait  pas  de  scrupules  quand  il  s'agissait  de 
faire  une  citation.  L'historien  Sleidan  donne  en  entier 
ce  manifeste  qui  est  fort  curieux ,  et  dont  il  est  pro- 
bable que  Darbois ,  le  principal  secrétaire  du  conné- 
table ,  était  l'auteur. 


FIN    DU   PREMIER   LIVRE. 
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Ce  livre  ne  contiendra  que  des  événemens  M^Dénu 
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politiques  et  militaires  ;  mais  ne  sera  point 
un  détail  minutieux  de  marches,  de  cam- 
pemens,  de  sièges,  d'escarmouches.  L'art 
de  la  guerre  était  alors  bien  éloigné  des  vas- 
tes et  terribles  développemens  que  trois  siè- 
cles devaient  lui  donner;  tout  tenait  aux: 
inspirations  plus  ou  moins  heureuses  des  ca- 
pitaines. Moins  ils  connaissaient  la  tactique, 
plus  il  leur  fallait  de  promptitude  dans  le 
coup  d'oeil  :  c'était  par  la  réunion  de  mille 
qualités  brillantes  qu'ils  devaient  suppléer 
à  la  science  où  plutôt  la  deviner. 

Mais  si  au  seizième  siècle  les  opérations  de 
la  guerre  sont  peu  compliquées ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  intrigues  de  la  politique  ;  la 
ruse  était  l'arme  nécessaire  et  le  refuge  des 
états  faibles ,  et  les  états  puissans  y  avaient  * 
recours  par  ambition.  Cependant  quelques 
républiques  n'avaient  d'autre  défense  que 
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leur  loyauté  même.  L'Europe  voyait  encore 
un  nombre  considérable  de  petits  états  sub- 
sister avec  quelque  gloire  autour  des  puis- 
sans  royaumes  que  possédait  ou  que  mena- 
çait Charles-Quint.  Le  plus  beau  modèle  de 
confédération  qui  exista  jamais  fut  celui  des 
villes  anséatiques  :  elles  seules  surent  donner 
de  la  consistance  à  la  masse  informe  et  con- 
fuse de  la  confédération  germanique.  Des 
villes  libres  dirigeaient ,  par  la  force  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  exemples,  des  princes 
qui  les  voyaient  avec  envie ,  et  qui  affec-* 
taient  de  les  dédaigner.  La  ligue  helvétique, 
créée  par  l'amour  de  la  liberté  et  mainte- 
nue par  l'enthousiasme  belliqueux,  put  tou- 
jours se  passer  des  combinaisons  de  la  fraude 
et  de  la  défiance.  La  politique  des  princes 
et  des  républiques  d'Italie ,  beaucoup  plus 
raffinée  dès  sa  naissance,  devint  une  science 
complètement  ennemie  de  la  morale  :  Ma- 
chiavel avait  tracé  le  code  de  cet  art  détes- 
table. Des  ministres,  des  cardinaux,  des  pa- 
pes, etméme  des  monarques,  firent  leur  édu- 
cation politique  dans  le  livre  Du  Prince  (i), 

(i)  3e  n'ai  jamais  compris ,  en  lisant  le  livre  Du 
Prince ,  comment  quelques  auteurs  ont  pu  y  voir 
la  satire  et  non  l'apologie  de  la  politique  des  tyrans. 
Chaque  fois  que  Machiavel  loue  des  intrigues  artifi- 
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et  dans  d'autres  cuivrages  moins  célèbres  et 
non  moins  odieux.  La  France  fut  perdue 
lorsque  la  cour,  lentement  mais  profondé-» 
ment  empoisonnée  par  cette  doctrine,  ne 
rougit  pas  de  donner  à  de  grands  crimes  Je 
nom  de  grands  coups  d'état.  Cette  corruption 
ne  se  manifesta  d'une  manière  effrayante 
que  sous  les  successeurs  de  Henri  II;  mais 
elle  avait  déjà  fait  des  progrès  sous  le  règne 
de  ce  monarque.  Henri,  plutôt  par  défiance 
que  par  faiblesse,  tint  toujours  divisées  les 
grandes  familles  auxquelles  il  semblait  aban- 
donner le  pouvoir  suprême  ;  il  dissimulait 
avec  elles,  et  de  leur  coté  elles  masquaient 
habilement  leur  ambition.  C'est  ici  que  se  dé- 


cieuses  et  scélérates ,  c'est  avec  le  langage  le  plus  clair 
et  le  plus  positif.  Au  reste,  on  retrouve  la  même  doc- 
trine ,  le  même  dédain  pour  les  lois  de  la  morale  et  de 
l'équité,  dans  un  livre  où  il  parle  en  républicain,  c'est- 
à-dire  dans  ses  Discours  sur  les  Décades  de  Tite-Lave. 
Il  y  conseille  à  chaque  instant  les  moyens  de  la  fraude 
et  de  la  violence.  De  tous  les  écrivains  d'un  grand  ta- 
lent ,  Machiavel  paraît  être  celui  qui ,  par  le  but  de 
ses  ouvrages  et  par  l'influence  qu'ils  exercèrent ,  fit  le 
plus  de  mal  au  genre  humain.  J'ai  la  conviction  que 
l'histoire  peut  fournir  la  meilleure  réfutation  de  ses 
pernicieuses  maximes.  J'ai  le  désir  le  plus  vif  d'arriver 
à  ce  résultat  en  écrivant  l'histoire. 
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clare  ouvertement  la  rivalité  des  princes  de 
Lorraine  et  des  Montmorenci,  soutenus  de» 
Châtillons.  Cette  rivalité  ne  fut  pas  moi  h  s 
fatale  à  la  France  que  ne  l'avait  été ,  un 
siècle  auparavant,  celle  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs.  Nous  allons  voir  combien 
de  pures  vertus  elle  altéra  par  degrés. 
succi.d«r.r-      Une  conquête  aussi  facile  qu'importante 

mc«  française  *  *  * 

«   Aiiea.-  g'oflrait  a  la  France.  La  fortune  de  Charles- 

g»«. 

i5a5.  Quint  paraissait  tellement  ébranlée  par  la 
nouvelle  ligue  des  princes  de  l'Allemagne  > 
qu'on  se  flattait  dé  recouvrer  sans  combats 
la  plus  grande  partie  des  provinces  qui  for- 
maient autrefois  le  royaume  d'Austrasie. 
S'empâter  du  pays  messin ,  réduire  la  Lor- 
raine à  l'état  d'un  grand  fief  de  la  Erance  , 
soumettre  les  villes  et  les  forts  du  pays  de 
Luxembourg ,  s  assurer  une  domination  en 
Alsace ,  enfin  donner  au  royaume  la  puis- 
sante frontière  du  Rhin ,  voilà  quel  était  le 
but  secret  d'un  armement  qu'on  représen- 
tait comme  un  exemple  rare  de  générosité. 

L'armée  rassemblée  pour  l'expédition 
d'Allemagne  consistait  en  quinze  mille 
hommes  de  bandes  françaises  ,  neuf  raille 
lansquenets,  sept  mille  Suisses,  quinze  cents 
lances ,  la  maison  du  rot ,  quatre  cents  ar- 
chers de  la  garde,  deux  mille  chevau-légers, 
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douze  cents  arquebusiers  à  cheval  ,  deux 
mille  hommes  des  arrière-bans  et  cinq  cents 
cavaliers  anglais  que  le  roi  Edouard  en-* 
voyait  au  secours  de  son  futur  beau-père, 
h  armée  qui  devait  agir  dans  le  Piémont, 
sous  les  ordres  de  Brissac ,  ne  comprenait 
guère  moins  de  vingt  mille  hopimes.  Enfin 
le  gouvernement ,  qui  concevait  l'espoir 
d'opposer  avec  succès  sa  marine  naissante  à 
celle  de  Charles-Quint ,  avait  fait  équiper 
trente  galères  sur  la  Méditerranée  et  vingt- 
cinq  vaisseaux  sur  l'Océan.  11  n'hésitait  plus 
à  déclarer  une  nouvelle  alliance  avec  SoUr 
man  ;  les  marines  française  et  turque  (le- 
vaient agir  concurremment  sur  la  Médite?» 
ranée. 

Après  avoir  souvent  changé  do  maîtres  *  Trf^d 
les  villes  de  Metz ,  de  Toul ,  4e  Verdun  et  M,1,u 
4e  Strasbourg,  étaient  parvenues  à  n'en  plus 
reconnaître  aucun.  Elles  augmenta  ieqt  le 
nombre  de  ces  petites  et  paisibles  républi- 
ques qui  avaient  des  souveraine  pour  alliés , 
çt  l'empereur  lui-même  pour  protecteur.  La 
France ,  occupée  tantôt  à  repousser  le  joug 
de  l'Angleterre,  et  tantôt  a  conquérir  l'Italie, 
n'avait  point  menacé  l'indépendance  de  çep 
villes  qui  lui  avaient  autrefois  appartenu. 
Elles   ne  craignaient  que   Charles-Quint* 
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C'était  avec  beaucoup  d'alarmes  qu'elles 
lavaient  vu  réduire  sous  son  obéissance  les 
villes  impériales  de  Cambrai  >  de  Liège  et 
d'Utrecht.  Elles  ne  doutaient  pas  que  ce  mo- 
narque ambitieux  ne  les  comprit  bientôt  au 
nombre  de  ses  places  d'armes  ;  aussi  s'é- 
taient-elles livrées  à  l'allégresse  en  appre- 
nant l'armement  de  Henri  II ,  tant  était  res- 
pectée encore  la  loyauté  française.  Ce  fut 
devant  Toul  que  l'armée  conduite  par  le 
connétable  se  présenta  d'abord  ;  Toul  ouvrit 
ses  portes  sans  défiance  et  perdit  sa  liberté  ; 
Metz ,  ville  plus  importante ,  expia  son  in- 
dolente sécurité.  Une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  se  déployait  autour  de  ses 
vieilles  murailles ,  et  soixante  pièces  d'artil- 
lerie les  menaçaient.  Le  connétable  exigeait 
que  l'armée  d'un  roi  protecteur  de  la  Ger- 
manie entrât  sans  obstacle  dans  cette  ville 
impériale.  Le  sénat  de  Metz ,  à  cette  propo- 
sition,  voulait  armer  les  citoyens.  Mais  à 
l'approche  du  danger,  des  haines  anciennes 
s'étaient  réveillées.  D'un  coté,  le  cardinal  de 
Lenoncourt ,  évèque  <te  Metz ,  regardait  le 
sénat  comme  l'usurpateur  des  droits  de  sou- 
veraineté du  siège  épiscopal  ;  de  l'autre ,  le 
peuple  faisait  à  ses  magistrats  les  reproches 
auxquels  eat  toujours  en  butte  l'aristocratie 
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même  la  plus  modérée.  Metz  n  offrait  pas  ce 
concours  de  volonté ,  cette  ardeur  de  résis- 
tance qui  eût  pu  lui  tenir  lieu  de  remparts 
et  d  artillerie.  En  vain  le  sénat  représentait- 
il  au  connétable  que  Charles-Quint  lui-, 
même ,.  lorsqu'il  marchait  contre  la  France, 
n'avait  pu  obtenir  de  Metz  que  d'y  entrer  de 
sa  personne.  Le  vieux  et  rusé  guerrier  s'em- 
portait en  voyant  ces  signes  de  défiance ,  et 
paraissait  disposé  à  s'en  venger  par  le  siège 
de  la  ville.  Enfin  il  fut  convenu  (  et  les 
magistrats  avaient  cru  tout  sauver  par  ce 
traité  )  que  le  connétable  entrerait  seule- 
ment avec  des  gens  de  sa  suite  et  deux  com- 
pagnies qu'on  appelait  enseignes.  Mont- 
morenci  s  applaudit  de  pouvoir  opérer  par 
un  stratagème  facile  une  conquête  si  impor- 
tante. Des  officiers  entrèrent  dans  Metz  sous 
V habit  de  ses  domestiques  ;  quant  aux  com- 
pagnies, qui  devaient  être  de  trois  cents 
hommes ,  il  en  porta  le  nombre  jusqu'à  plus 
de  quinze  cents.  Les  magistrats ,  qui  se  te- 
naient à  la  porte  de  la*ville  pour  compter 
ceux  qui  entraient,  furent  déconcertés  mofns 
encore  par  la  multitude  que  par  la  violence 
des  suivans  du  connétable.  Le  peuple  s'ef- 
fraya, s'attroupa  et  fut  dispersé.  Les  Fran- 
çais coururent  aux  autres  portes  et  les  firent 
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ouvrir;  la  plus  grande  partie  de  l'armée  était 
entrée  dans  la  ville»  Ç^fut  ainsi  que  le  con- 
nétable acquit  à  la  France ,  avec  un  beau  ter- 
ritoire, un  boulevart  dont  pu  connut  bien- 
tôt l'importance  (i).  Mais  il  est  douloureux 
(ie  ne  pouvoir  expliquer  le  procédé  des  Fran- 
çais que  par  ces  mots  de  François  Rabutin  i 

(  1)  Cette  manière  de  s'emparer  de  Metz  excita  l'in- 
dignation de  tons  les  publicistes  allemands.  Vincent 
Garlois  rapporte  les  expressions  suivantes ,  tirées  d'un 
mémoire  écrit  en  'latin  ,  et  contenant  la  relation  de 
l'entrée  des  Français  dans  Metz  :  Hoslis  pro  hospite , 
sub  spe  et  Jide  protection/ s  y  Germaniam  invasit ,  et 
proditorie,  cwn  omniperfididMetim,  Tullumet  F'er- 
dununtyolim  clavem  sancti  imper iï,  amplissimas  et 
immunes  cwitates  sibi  aseiscere  ausus  est.  —  «  Enne- 
»  mi ,  sous  l'apparence  de  l'hospitalité ,  se  parant  du 
»  titre  et  des  privilèges  de  protecteur,  il  envahit  l'Ai— 
»  lemagne  ;  et  par  une  perfidie  et  une  trahison  inouïes, 
»  il  osa  s'emparer  de  Metz ,  de  Toul  et  de  Verdun  , 
»  cités  libres  et  florissantes ,  autrefois  la  clef  du  Saint- 
»  Empire.  » 

Le  bon  Vincent  Garlois  s'emporte  contre  l'injustice 
4e  cette  imputation ,  et  traite  l'historien  allemand  de 
pédant  et  fivrogne.  Il  paraît  que  les  Français  de  cette 
époque  se  servaient  volontiers  de  ces  épithètes  en  par* 
lant  des  Allemands. 

Des  commentateurs  ont  cru  que  l'ouvrage  dout  il 
est  ici  question  fait  partie  du  recueil  de  Schardins  > 
■^ui*  pour  titre  :  De  rébus  Germanicis. 
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Car  nous  étions  adonc  les  plus  forU  (i). 

Pendant  ce  triste  exploit  du  connétable.  o«a«iii«B* 

r  '      U  Lorrain*. 

Henri  II  avait  été  retenu  à  Joinville  par  une 
dangereuse  maladie  de  la  reine.  A  défaut  de 
médecins  habiles  ,  Diane  de  Poitiers  entre- 
prit et  opéra  la  guérison  de  Catherine  de 
Médicis  (a).  Elle  ne  l'aimait  pas,  et  en  était  se- 
crètement détestée;  mais  une  autre  épouse 
aurait  pu  lui  disputer  un  ascendant  que  Ca- 
therine semblait  lui  céder  avec  résignation, 
La  reine  parut  se  féliciter  de  devoir  la  vie  à 
la  duchesse  de  Valentiuois;  elle  revint  à 
Paris  exercer  la  régence  que  le  rof'iui  avait 
confiée  pour  tout  le  temps  de  son  expédi- 
tion d'Allemagne.  Heureux  les  Français,  s'ils 
n'avaient  subi  l'autorité  de  Catherine  de 
M édicis  que  dans  cette  occasion  (3)  !  Le  roi 
vint  rejoindre  son  armée,  qui  trouvait  par- 
tout* des  conquêtes  à  faire  plutôt  que  des 
combats  à  livrer.  La  Lorraine  n  avait  pres- 
que point  de  troupes  pour  sa  défense  ;  elle 

(i)  De  Thou.  — Tavernes. — Rabutin. 

(2)  De  Thou.  —  Mémoires  de  Vieillevillc. 

(3)  On-  ne  peut  disconvenir  que ,  dans  cette  pre- 
mière régence  »  Catherine  de  Médicis  ne  manqua  pat 
de  viguetrr.  Elle  tint  la  main  à  l'exécution  d'édits 
bursaux  auxquels  le  parlement  faisait  une  assez  fort* 
opposition.  Elle  les  força  de  les  enregistrer  sans  plus 

'■  9 
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aurait  subi  le  sort  du  pays  piessin,  si  les 
Guises  n'eussent  veillé  sur  leur  pays  natal  et 
sur  la  branche  aînée  de  leur  famille.  Leur 
ambition  trouvait  tellement  à  s'exercer  en 
France,  en  Ecosse,  et  même  en  Italie,  qu'ils 
protégèrent  le  duc  leur  neveu.  Ce  prince 
était  dans  l'enfance;  sa  mère,  Christine, 
gouvernait  pour  lui.  Fille  du  sanguinaire 
tyran  de  Danemarck  Ghristiern  II ,  elle 
en  avait  la  fierté  sans  en  avoir  les  pen- 
thans  féroces.  La  politique  lui  disait  en  vain 
de  s'attacher  aux  heureux  cadets  de  la  mai- 
son de  Lorraine;  elle  ne  leur  montrait  que 
froideur  et  défiance,  bravait  Henri  II,  et  s'ap- 
puyait du  secours  de  Charles-Quint.  En  vain 
voulut-elle  engager  les  seigneurs  et  le  peu- 
ple lorrains  à  faire  respecter  leur  territoire 
par  larmée  du  roi  de  France,  les  Guises,  tou- 
jours aimés  et  toujours  puissans  dans  leur 
première  patrie ,  suscitèrent  un  parti  contre 

« 
de  délai.  Il  fut  résolu  qu'on  y  procéderait ,  mais 
dans  la  forme  suivante..  On  ouvrait  les  deux  bat  tan  s 
de  la  porte  de  la  salle  d'audience;  un  huissier  lisait 
à  haute  voix  redît  ;  après  la  lecture,  le  premier  pré- 
sident ,  sans  sortir  de  son  siège  et  sans  prendre  les  voix, 
appelait  un  greffier  et  disait  :  Maître  Simon  Cornu, 
écrivez  sur  le  repli  de  ces  lettres:  Lues  et  publiées  du 
tres-expres  commandement  du  roi. 
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la  duchesse  douairière.  La  régence  lui  fut 
otée  par  une  délibération  des  états.  Les  Gui- 
ses étaient  maîtres  de  la  faire  donner  à  luit 
d'eux;. mais  il  convenait  à  leurs  vastes  pro- 
jets d'affecter  du  ^désintéressement  et  de  ne 
reconnaître  plus  que  la  France  pour  patrie. 
Le  comte  de  Vaudémont ,  prince  de  la  troi-  ^ 
sième  branche  de  la  maison  de  Lorraine ,  fut 
nommé  régent.  L'armée  du  roi  pénétra  sans 
obstacle  jusqu'à  Nancî.  Henri  déclara  qu'il 
destinait  sa  fille,  madame  Claude,  au  jeune 
duc ,  et  ce  prince  fut  conduit  en  France  ;  il 
devait  être  élevé  à  côté  du  dauphin. 

Henri  vint  se  montrer  a  ses  nouveaux  s»-    babitan.  a* 

Strasbourg. 

jets ,  les  babitans  de  Metz ,  et  recevoir  leurs 
sermens  de  fidélité.  Il  s'efforça  par  mille 
soins  de  calmer  leur  ressentiment ,  et  alla 
bientôt  dans  l'Alsace  essayer  encore  de  sur- 
prendre et  de  soumettre  d'autres  villes  im- 
périales. Déjà  il  est  aux  portes  de  Strasbourg* 
Avertie  par  l'exemple  de  Metz ,  cette  ville 
s'était  préparée  pour  un  siège;  d'actifs  ma- 
gistrats avaient  rassemblé  une  garnison  de 
cinq  mille  hommes,  dont  une  population 
nombreuse  partageait  les  travaux.  Ils  avaient 
fait  raser  les  édifices  extérieurs ,  et  couvrir 
les  remparts  d'une  artillerie  fortnidable.  Ce- 
pendant ils  ne  refusèrent  pas  de  fournir  des 
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vivres  au  roi.  «  Vous  allez,  lui  dirent-ils,  dé- 
»  fendre  la  liberté  de  l'Allemagne  ;  mais 
.  »  permettez-nous  quelque  inquiétude  pour  la 
»  nôtre.  »  Henri,  qui  devait  s  attendre  à  un 
affront  trop  mérité,  affecta  de  s  en  plaindre 
avec  amertume.  Tout  son  zèle  pour  la  con- 
fédération germanique  s'était  déjà  refroidi  ; 
il  n'attendait  plus  qu'un  prétexte  pour  reve- 
nir surses  pas.  Avec  plus  d  audace,  et  surtout 
avec  plus  de  sincérité ,  peut-être  eût-il  ren- 
versé Charles-Quint  du  trône  impérial.  Ce 
puissant  dominateur  de  l'Europe  éprouvait 
alors  les  cruelles  vicissitudes  de  la  fortune , 
ou  plutôt  il  portait  une  peine  tardive  de  son 
orgueil  et  de  son  imprévoyance. 
isuce&t  de      Le  soulèvement  de  l'Allemagne  avait  été 

Maurice  de  a  ** 

Sas*-  un  événement  inattendu  pour  le  souverain 
qui  depuis  cinq  ans  le  parcourait  avec  l'ap- 
pareil d'un  triomphateur;  il  avait  cédé  à  la 
tentation  ordinaire  de  mépriser  trop  ceux 
qu'on  opprime  sans  peine.  La  pénurie 
d'hommes  et  d  argent  qu'éprouvait  presque 
toujours  ce  maître  de  tant  d'états,  est  un  té- 
moignage manifeste  des  vices  de  son  admi- 
nistration. Tout  lui  manquait  à  la  fois.  Les 
vaisseaux  qui  lui  apportaient  chaque  année 
les  trésors  du  nouveau  monde  avaient  éprou- 
vé, dans  l'année  i55i,  un  assez  long  re- 
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tard  (i).  En  Italie,  il  n'avait  point  eu  assez 
de  troupes  pour  soumettre  Parme  et  la  Mi- 
randole.  Le  roi  de  France  s'était  avancé  plus 
de  quarante  lieues  au  delà  de  ses  frontières 
sans  avoir  rencontré  d'ennemis.  Enfin  l'em- 
pereur avait  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  d'Allemagne  au  secours  de  la  Hon- 
grie, attaquée  par  les  Turcs.  Les  montagnes 
du  Tyrol  servaient  de  refuge  àce  conquérant 
sans  armée.  Des  garnisons  disséminées  dans 
de  petites  forteresses  faisaient  toute  sa  défen- 
se. Cependant  Maurice  affectait  de  ne  marcher 
qu'à  regret  à  la  rencontre  d'un  ennemi  qu'il 
avait  tant  de  fois  nommé  son  bienfaiteur  et 
son  père;  et  Charles-Quint,  de  son  côté, 
affectait  de  ne  pas  croire  à  la  révolte  décla- 
rée de  son  vassal.  Il  se  soumit  à  ouvrir  avec 
lui  une  négociation  par  l'entremise  de  son . 

(i)  Charles-Qûint  n'avait  jamais  donné  qu'une  at- 
tention légère  aux  immenses  conquêtes  que  firent  pour 
lui  en  Amérique  Fernand  Cortez  ,  Almagro  et  les  Pi- 
xarre.  Pendant  près  de  vingt  ans ,  les  aventuriers  qui 
faisaient  tous  les  frais  de  ces  expéditions  lointaines  en 
recueillaient  presque  tous  les  bénéfices.  Ce  fut  vers 
l'année  1 554  ^iue  Charles-Quint  parvint  à  prélever 
une  part  importante  sur  les  mines  du  Mexique  et  du 
Pérou  ;  mais  leur  exploitation  ne  rendit  d'immenses 
richesses  que  sous  le  règne  de  Philippe  II ,  qui  en  fit  un 
usage  pernicieux. 
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frère  le  roi  Ferdinand.  Le  langage  de  l'ami- 
tié, les  plus  humbles  protestations,  tout  fut 
employé  pour  fléchir  l'électeur,  qui  se  pré- 
sentait comme  le  vengeur  de  ses  propres 
victimes.  Charles-Quint  crut  avoir  trouvé  le 
cii.ri«f-Q«:ot  moyen  de  dissoudre  une  ligue  si  redoutable, 
TêtrrCp.*d«  quand  il  apprit  que  Maurice  consentait  à 
venir  trouver  à  Lintz  le  roi  Ferdinand.  Le 
salut  de  l'empereur  dépendait  d  une  trêve  k 
quelques  conditions  qu'elle  fût  obtenue.  Les 
protestans  et  les  catholiques  marcheraient- 
ils  long-temps  sous  les  mêmes  drapeaux? 
Des  villes  épuisées ,  des  princes  indigens, 
pourraient-ils  suffire  à  la  solde  des  aventu- 
riers mercenaires  auxquels  ils  avait  confié 
leur  vengeance?  Le  fougueux  Albert,  mar*- 
quis  de  Brandebourg ,  «e  s'offenseraïtil  pas 
de  rester  le  second  de  l'artificieux  Maurice? 
Que  deviendrait  l'alliance  de  l'Allemagne 
avec  le  roi  de  France ,  qui ,  pour  premier 
gage  de  son  amitié,  avait  démembré  du 
saint  empire  une  fertile  province?  Mais  le 
duc  de  Mecklembourg,  lieutenant  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  s'avançait  toujours  dans  la 
Souabe,  pendant  que  celui-ci  laissait  à  Fer- 
dinand l'espoir  de  l'abuser.  Enfin  elle  est  si- 
gnée cette  trêve  que  Charles-Quint  veut  ren- 
dre si  funeste  aux  protestans.  Seulement  Mau- 
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rice  a  exigé  qu'elle  ne  commençât  que  dans     M*»»* 

°        ■  *  *  ptfanoittc* 


seize  jours.  Maurice  veut  employer  ces  jours 
si  précieux ,  et  peut-être  lui  suffiront-ils  pour 
s  assurer  de  la  personne  même  de  Charles- 
Quint.  Il  conduit  son  armée  à  l'entrée  du 
Tyrol.  Huit  cents  hommes  de  troupes  impé- 
riales s'offrent  seules  pour  le  défendre  ;  mais 
ils  sont  fortement  retranchés.  Maurice  les 
attaque.  Déconeertés ,  vaincus ,  ils  vont  por- 
ter leur  épouvante  à  Rut  en.  Maurice  y  ar- 
rive presque  aussitôt;  tout  cède  à  ses  armes  ; 
tout  fuit.  Il  marche  vers  le  château  d'Ehrem- 
berg;   c'est  le  seul  passage  qu'une  armée 
puisse  s'ouvrir  à  travers  les  montagnes  du 
Tyrol  ;  mais  cette  forteresse ,  bâtie  sur  un 
rocher  escarpé,  est  défendue  par  une  garni- 
son nombreuse.  Les  soldats  de  Maurice,  à 
l'aspect   de  cette  forteresse,    ne  peuvent 
concevoir  comment  il  sera  possible  d'en 
Êiire  le  siège;   ils   condamnent  la  témé- 
rité de  leur  général;  ils  s'attendent  à  une 
retraite  difficile.  Un  berger,  qu'attire  l'ap- 
pât d'une  récompense,  vient  trouver  l'élec- 
teur, s'offre  à  lui  indiquer  un  sentier  par 
lequel  ses  soldats  peuvent  gravir  le  sommet 
de  la  montagne  et  dominer  sur  le  château 
même.  Il  avait  découvert,  ou  plutôt  frayé   . 
lui-même  ce  sentier  en  faisant  paître  ses 


•raattga 


l56  LIVRB   II, 

chèvres.  Le  duc  de  Mecklembourg  et  des 
soldats  d'élite  suivent  ce  guide  par  les  ordres 
de  Maurice;  tout  est  danger  pour  eux.  Us 
seront  écrasés  si  la  garnison  les  aperçoit, 
Ils  aiment  mieux  cacher  leur  marche  dans 
la  nuit  ;  mais  la  nuit  peut  leur  faire  perdre 
les  traces  incertaines  d'un  sentier  qu'un  seul 
homme  a  pratiqué.  Ceux  dont  le  pied  chan- 
celle roulent  dans  des  précipices;  on  n'ose 
rappeler  par  des  cris  ceux  qui  s'égarent  En 
fin  le  duc  de  Mecklembourg  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats  sont  parvenus  à  la  hau- 
teur de  la  forteresse  même.  Le  jour  seul 
peut  couronner  leur  entreprise;  il  faut  l'atten- 
dre dans  une  complète  immobilité.  Le  jour 
parait ,  et  Maurice  attire  toute  l'attention 
des  assiégés  par  une  fausse  attaque  ;  ils  se 
réjouissent  d'avoir  a  repousser  ce  téméraire 
assaut.  Mais  quel  est  leur  effroi  lorsqu'ils 
voient  une  autre  troupe  au-dessus  de  leurs 
tètes ,  et  la  forteresse  attaquée  par  le  seul 
point  où  on  l'a  laissée  sans  défense!  Le  duc 
de  Mecklembourg  a  déjà  tenté  l'escalade; 
bientôt  il  combat  dans  le  fort  même  :  la  peur 
a  multiplié  le    nombre  des    asaillans  aux 
yeux  des  assiégés.  Ceux-ci  posent  les  armes, 
ils  se  rendent;  ils  ont  oublié  qua  la  dé- 
fense d'Ehremberg  est  attachée  celle  d'Ins- 
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pruck,  où  l'empereur  a  cru  trouver  un  re- 
fuge assuré.  Maurice  veut  prévenir,  par  la 
rapidité  de  sa  marche ,  tous  cëtx  qui  pour- 
raient avertir  Charles-Quint  de  son  danger. 
8i  sa  cavalerie  ne  peut  le  suivre  à  travers  tant 
de  rocs  escarpés,  son  infanterie  va  se  por- 
ter rapidement  sur  Inspruck,  fermer  toute 
issue  à  Charles-Quint^tt  ramener  captif  ce- 
lui qui  traîne  encore  à  sa  suite  deux  souve- 
rains d'Allemagne,  celui  dont  un  roi  de 
France  et  un  pape  ont  porté  les  fers;  mais 
c'est  en  vain  que  Maurice  présente  une  si 
brillante  perspective  à  ses  soldats  victorieux; 
ils  montrent  l'âme  des  plus  vils  mercenai- 
res lorsque  leur  premier  succès  devrait  en 
faire  des  héros  ;  leur  aveugle  cupidité  laisse 
échapper  une  proie  magnifique  pour  récla- 
mer un  modique  salaire.  Ils  se  mutinent, 
refusent  de  marcher  jusqu'à  ce  que  leur  chef 
leur  ait  payé  une  gratification  pour  la  prise 
du  château  d'Ehremberg.  «  Eh  !  que  deman- 
»  des- vous ,  leur  &\e  Maurice?  C'est  à  Char- 
»  les-Quint  lui-même  à  vous  payer  le  prix 
»  de  vos  exploits.  Encore  un  jour  ou  deux 
»  de  fatigue,  il  est  en  votre  puissance,  et 
»  je  vous  promets  pour  sa  rançon  les  trésors 
»  du  nouveau  monde.  »  La  sédition  est  en- 
fin apaisée ,  tant  par  l'effet  de  cette  pro- 
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messe  que  par  une  première  distribution 
faite  aux  soldats;  mais  d'irréparables  rao- 
mens  ontétéfterdus»  La  fortune ,  qui  la  veille  - 
avait  si  cruellement  trahi  Charles -Quint,  le 
sauve  par  un  accident  que  devait  si  peu 
craindre  le  vainqueur.  Un  messager  arrive 
à  ce  monarque  :  Le  château  dEhrernberg 
est  pris ,  lui  dit- il,  leçfionfédérés  marchent 
sur  Jnspruck  ;  je  n'ai  sur  eux  que  deux  ou 
trois  heures  ;  fuyez  (1). 

Il  était  neuf  heures  du  soir,  la  nuit  était 
obscure  et  pluvieuse,  Charles-Quint  éprou- 
vait les  douleurs  les  plus  aiguës  de  la  goutte. 
Il  n'avait  autour  de  lui  qu'un  cortège  de 
deux  cents  gardes.  Le  roi  Ferdinand  qui 
venait  d'arriver  de  Lintz,  un  grand  nombre 
de  courtisans^  couraient  éperdus  dans  la 
ville  ;  chacun  se  rendait  aji  palais.  Charles- 
Quint  en  sortait  déjà  ;  on  le  portait  dans 
une  litière;  les  plus  illustres  seigneurs  le 
suivaient  à  pied  pêle-mêle  avec  des  domes- 
tiques :  tous  les  rangs  soM  confondus  dans 
cette  cour  qui  fuit.  Une  multitude  de  tor- 
ches donnent  à  cette  marche  l'aspect  d'une 
pompe  funéraire;  mais  ces  clartés  peuvent 
servir  de  direction  à  l'ennemi  qui  les  pour- 

(i)  Sleidan.  — De  Thou. — Mémoires  de  Ribier. 
— »  Boberupn. 
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suit.  Il  faut  se  détourner  de  la  route ,  des- 
cendre et  gravir  par  des  sentiers  escarpés t 
côtoyer  des  précipices.  Charles-Quint,  de 
sa  litière,  croit  entendre  l'Europe  qui  se 
réjouit  de  son  malheur,  qui  recueille  avi- 
dement les  détails  de  cette  nuit  de  dis- 
grâces ,  et  les  compare  avec  la  pompe  triom- 
phale dont  il  a  fatigué  cinq  ans  l'Allemagne. 
Qu'il  voudrait,  pour  paraître  grand  dans  la 
mauvaise  fortune,  avoir  usé  modérément 
de  la  fortune  prospère!  Enfin  il  arrive  à 
Villach,  dans  la  Carinthie;  et  lui  qui  vient 
d'être  éprouvé  par  le  ciel ,  il  est  forcé  d'en 
bénir  la  faveur,  lorsqu'il  apprend  que  s'il 
fût  parti  deux  heures  plus  tard,  il  était  au 
pouvoir  de  Maurice.  Mais  voici  un  nouveau 
sujet  d'alarmes  :  on  annonce  à  l'empereuf 
qu'un  corps  de  troupes  se  présente  au  delà 
de  Villach.  Il  n'attend  point  de  renforts,  il 
n'a  donné  aucun  ordre.  Quel  est  ce  corps? 
Les  confédérés  ont-ils  réussi  à  l'envelopper 
de  toutes  parts?  Ses  crainte^se  modèrent, 
mais  sans  se  dissiper  tout-à-fait,  lorsque  les 
troupes  se  font  connaître  pour  vénitiennes. 
Le  sénat  de  Venise,  qui  croyait  encore 
l'empereur  au  faite  de  la  puissance,  lui  avait 
envoyé  ce  corps  auxiliaire.  Après  mainte 
explication  et  -  mainte  difficulté,   Charles- 
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Quint  s'environne  de  ces  troupes ,  qui  furent 
pour  lui  le  premier  noyau  d'une  nouvelle 
armée. 
t55i.  J'ai  dit  que  Ferdinand,  roi  de  Hongrie 

et  de  Bohême ,  avait  accompagné  son  frère 
dans  sa  fuite.  C  était  pour  ce  prince  que  le 
malheur  (Tune  telle  situation  devait  être  le 
plus  accablant ,  car  il  venait  de  se  rendre 
coupable  d'un  crime.  Un  prélat  tout- puis* 
santdans  la  Hongrie,  le  cardinal  Bfortinuz- 
zi ,  en  se  montrant  à  la  fois  guerrier  habile 
et  prudent  négociateur,  avait,  dans  Tannée 
i55i ,  repoussé  les  troupes  de  Soliman  et 
fléchi  la  colère  d'un  si  formidable  ennemi. 
Ferdinand  avait  envers  ce  prélat  des  obli- 
gations plus  anciennes  et  même  plus  impor- 
tantes ,  car  il  lui  devait  la  possession  de 
plusieurs  provinces  :  il  l'avait  comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Le  cardinal  Marti- 
nuzzi  s'était  déclaré  le  protecteur  des  privi- 
lèges de  la  noblesse  hongroise.  Ferdinand 
vit  un  rebella  dans  un  bienfaiteur  impor- 
tun :  il  dissimula  pour  rendre  sa  vengeance 
plus  sûre  et  plus  terrible.  Par  ses  ordres,  des 
seigneurs  assassins  vinrent  trouver  Marti- 
nuzzi  dans  sa  magnifique  résidence ,  et  lui 
remirent  de  la  part  du  roi  la  lettre  la  plus 
flatteuse  ;  il  la  lisait  avec  attendrissement , 
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lorsqu'un  assassin  le  frappe  (i)  :  il  se  défend 
et  meurt  sous  des  coups  redoublés.  Ce  crime 
fut  fatal  à  Ferdinand ,  et  augmenta  les  mal- 
heurs de  Charles-Quint.  Martinuzzi  trouva 
dans  la  Hongrie  des  vengeurs  qui  appelèrent 
<ie  nouveau  les  Turcs.  Hors  d'état  de  résis-> 
ter  à  cette  nouvelle  invasion ,  Ferdinand 
avait  eu  recours  à  son  frère  ;  et  si  nous  ve- 
nons de  voir  Charles  -  Quint  tellement  dé- 
pourvu de  troupes  à  l'approche  des  plus 
grands  dangers ,  c'est  parce  qu'à  la  fin  de 
Tannée  i55i  il  avait  envoyé  en  Hongrie 
1  élite  de  son  armée.  Ainsi,  de  ces  deux 
frères  si  tristement  réunis  à  Villach ,  l'un 
pouvait  dire  à  l'autre  :  J 'expia  ton  orgueil; 
et  celui-ci  pouvait  répondre  :  J'expie  ton 
crime.  l 

Charles-Quint,  dans  sa  détresse,  reprit  Paiid.p.,* 
une  vivacité  de  coup  d'œil ,  une  clarté  de 
conception  qu'il  paraissait  avoir  perdues  pen- 
dant le  cours  de  ses  prospérités.  Son  esprit 
vient  de  se  familiariser  avec  un  principe  qui 

(i)  Le  meurtre  du  cardinal  Martinuzzi  est  le  seul 
crime  que  l'histoire  reproche  au  roi  Ferdinand ,  de- 
puis empereur.  Sa  politique  modérée ,  et  les  principes 
de  tolérance  religieuse  auxquels  il  resta  toujours  fi- 
dèle ,  firent  le  salut  de  l'Allemagne.  De  Thou  donne 
beaucoup  de  détails  sur  l'assassinat  de  Martinuzzi. 
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avait  beaucoup  plus  effarouché  sa  politique 
que  ses  sentimens  religieux ,  la  liberté  de 
conscience.  C'est  un  soulagement  pour  lui 
de  n'avoir  plus  à  s'occuper  de  débats  théo- 
logiques. Il  punira  la  cour  de  Rome  qui  > 
sur  le   premier  bruit  de  ses  malheurs,  a 
de  nouveau  dissous  le  concile  de  Trente. 
Il  rassemblera  tous  ses  moyens  contre  la 
France;    et  peut-être   à  la  fin  de  l'année 
lui   ravira-t-il   les   conquêtes  quelle  vient 
d  opérer  avec  tant  de  facilité.  Henri  II  recon- 
naîtra dans  ce  Charles-Quint,  qu'il  croit  hu- 
milié, le  rival  et  le  vainqueur  de  François  Ier. 
Voilà  les  pensées  qui  occupent  l'empereur. 
Que  lui  servirait  de  se  livrer  à  tout  son  res- 
sentiment contre  Maurice?  S'il  peut  s'en  ven- 
ger un  jour,  c'est  dans  une  pleine  sécurité 
qu'il  faudra  le  surprendre.  Les  conférences 
qui  devaient  avoir  lieu  le  a5  mai  sont  ^reprises 
ce  jour  même,  comme  si  rien  d'important 
ne  s'était  passé  dans  cet  intervalle.  Ferdi- 
nand et  Maurice  sont  réunis  à  Passau  :  la 
trêve  est  déclarée;  tout  prescrivait  à  l'habile 
électeur  de  s'assurer  un  prix  glorieux  et  per- 
manent de  ses  succès.  Charles -Quint  avait 
été  surpris  ;  mais  on  ne  pouvait,  sérieuse- 
ment le  regarder  comme  vaincu.  Maurice, 
qui  cinq  ans  auparavant  avait  trahi  la  ligue 


RÈGHB   DE    HENRI   II.  ifô 

de  l'Allemagne ,  devait  craindre  à  son  tour 
des  trahisons.  Son  traité  avec  le  roi  de  France 
devait-il  l'arrêter  par  de  vains  scrupules  ? 
Henri  II  ne  s'était-il  pas  payé  par  ses  propres 
mains  de  ce  qu'il  avait  fait  ou  paru  faire  en 
faveur  de  l'Allemagne?  Maurice  voulait  être 
béni  par  ses  sujets  qui  l'avaient  haï  comme 
un  usurpateur ,  par  les  luthériens  qui  la- 
vaient  maudit  comme  un  apostat.  Il  signa 
la  paix  de  Passau ,  qui  fut  nommée  la  paix 
de  religion  (i)  :  c'est  un  des  plus  beaux 

(i)  Voici  quelles  étaient  en  substance  les  princi- 
pales conditions  de  ce  traité  :  il  ^fait  arrêté  que ,  dans 
un  délai  de  dix  jours  au  plus ,  les  confédérés  licencie- 
raient leurs  troupes  et  que  le  landgrave  serait  mis  en 
liberté  ;  qu'en  attendant  qu'il  fut  pris  des  mesures- pour 
prévenir  désormais  les  disputes  de  religion  ,  ceux  qui 
suivaient  la  confession  d'Augsbourg  auraient  le  libre 
exercice  de  leur  culte ,  sans  qu'il  fut  permis  de  les  in- 
quiéter pour  raison  de  leur  croyance  ;  que  ceux-ci,  de 
leur  côté ,  observeraient  la  même  tolérance  à  l'égard 
des  catholiques  ;  que  la  justice  serait  rendue  avec  im- 
partialité à  tous  les  sujets  de  l'empire ,  sans  distinc- 
tion de  religion  ;  que  toute  réclamation  relative  aux 
dommages  soufferts  de  part  et  d'autre  pendant  la 
guerre  serait  prescrite.  On  négligea  dans  ce  traité  les 
intérêts  du  roi  de  France ,  sauf  à  régler  les  différens 
particuliers  qu'il  pouvait  avoir  avec  l'empereur,  et 
qui  étaient  étrangers  à  l'empire.  (  Recueil  des  Tirai- 
tés.)  * 
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mou  uni  eus  du  seizième  siècle  ;  c'est  le  pre* 
mier  gage  de  tolérance  que  s'accordèrent 
la  religion  catholique*  et  la  religion  ré- 
formée. 

Charles-Quint,  lorsqu'il  fuyaiud'Inspruck, 
avait  voulu  remettre  en  liberté  l'un  de  ces 
deux  princes  malheureux  dont  toute  l'Eu* 
rope  lui  demandait  la  délivrance  :  la  polir- 
tique  et  non  le  remords  lui  avait  suggéré 
cette  pensée.  Il  supposait  que  Jean  Frédéric 
le  vengerait  de  Maurice,  et  rentrerait  bien* 
tôt  dans  ses  états  à  main  armée.  Le  sage 
électeur  reçut  avec  indifférence  l'offre  de  la 
liberté,  et  il  la  rejeta  «  Il  est  trop  tard,  ré* 
a  pondit-il  au  ministre  de  Charles-Quint; 
m  ma  présence  pourrait  jeter  du  trouble  par- 
»  mi  les  confédérés;  je  ne  veux  point  nuire 
»  à  leur  cause.  Je  suis  prêt  à  suivre  encore 
»  l'empereur,  non  pour  lui  insulter  dans  ses 
m  disgrâces,  mais  pour  lui  apprendre,  s'il  en 
»  a  besoin ,  commeut  on  supporte  le  mal- 
a  heur.  »  La  paix  de  Passau  permit  à  Jean 
Frédéric  de  passer  ses  jours  auprès  de  sa  fa- 
mille :  il  ne  fît  aucune  tentative  pour  recou- 
vrer son  doctorat  ;  il  u  avait  plus  besoin  de 
la  souveraineté  pour  prouver  sa  grandeur. 

Maurice,  pendant  cette  courte  guerre,  et 
même  pétulant  les  négociations  de  Passau, 
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avait  reconquis  tout  le  pays  de  Hesse  ;  le 
landgrave ,  grâce  aux  exploits  de  Maurice  son 
ami,  et  du  prince  son  fils,  rentra  dans  sa 
principauté. 
'  De  puissans  renforts  arrivaient  à  Charles-    cww-Qu.nt 

•  <■•  i9     il  reprend  de  no»- 

Quint,  qui,  tranquille  sur  1  Allemagne,  ne  *•««•'•««». 
respirait  plus  que  la  guerre  contre  la  France* 
Les  malheurs,  ou  plutôt  les  épreuves  qu'il 
venait  de  subir,  lui  avaient  ramené  l'affec- 
tion de  ses  sujets.  Son  crédit  était  épuisé  ; 
mais  d'opulens  seigneurs  espagnols  vinrent 
à  son  secours  et  lui  prêtèrent  des  sommes 
considérables.  Les  villes  de  Flandres  eurent 
la  générosité  d'oublier  des  griefs  récens; 
elles  crurent  que  les  revers  de  Charles  Quint 
garantissaient  leurs  privilèges,  et  le  détour- 
neraient d  établir  parmi  elles  le  tribunal  de 
l'inquisition.  Elles  tinrent  à  honneur  de 
montrer  leur  fidélité  et  leur  zèle.  Tandis 
que  l'empereur  avait  tant  de  reproches  9 
faire  au  duc  d'Albe,  qui  n'avait  cessé  de  lui 
conseiller  des  violences,  à  l'évéque  d'Arras, 
qui  lui  a  voit  fait  ourdir  mille  trames  per- 
fides, il  éprouvait  le  bonheur  d'avoir,  dans 
André  Doria ,  un  grand  homme  et  un  hon- 
nête homme  pour  ami.  Cet  illustre  vieillard 
redoublait  d'ardeur  et  d'activité  pour  con- 
duire par  terre  et  par  mer  des  secours  de 
/.  10 
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tout  genre  à  Charles-Quint.  L'Europe  ap- 
prit avec  étonuement  que  l'empereur,  peu 
de  jours  après  avoir  signé  une  paix,  té- 
moignage de  ses  revers ,  avait  autour  de  lui 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  :  la 
France  ne  put  l'apprendre  sans  terreur. 
Henri  H  avail  signalé  son  retour  par  des  con- 
quêtes, mais  il  s'agissait  de  garantir,  avec 
une  armée  épuisée  de  fatigues,  un  grand 
nombre  de  places  qui  donnaient  une  nou- 
velle frontière  au  royaume.  Expliquons  en 
peu  de  mots  les  événemens  militaires  anté- 
rieurs au  siège  de  Metz  par  Cbarles-Quint. 
Je  me  garderai  bien  d'aller  chercher  des 
exploits  à  travers  des  scènes  de  pillage  et 
de  désolation. 

Pendant  que  les  chevaux  de  l'armée  fran- 
çaise buvaient  Veau  du  Rhin,  deux  corps  de 
troupes  impériales  dévastaient,  l'un  la  Pi- 
cardie et  l'autre  la  Champagne;  ce  n'étaient 
point  des  armées,  mais  des  partis.  Le  comte 
de  Reuth  ,  à  la  tête  de  ces  détachemens ,  pé- 
nétra jusqu'à  Noyon.  Il  avait  tout  brûlé  sur 
son  passage;  il  brûla  cette  ville  et  menaça 
Compiègue.  Le  comte  de  Mansfelt,  à  la  tête 
de  l'autre  troupe ,  s'empara  de  Stenai  et  per- 
mit tout  à  ses  aventuriers.  Catherine  de  Mé- 
dias, alors  régente  du  royaume,  prit  des 
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mesures  pour  arrêter  ce  fléau.  L'amiral  d'An- 
nebaud,  quelle  avait  rappelé  à  la  cour  et 
choisi  pour  son  conseil ,  contint  ces  barbares 
Allemands.  L'armée  du  roi  se  mit  en  mar- 
che pour  délivrer  la  Picardie  et  menacer  le 
Luxembourg.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de 
ce  guerrier,  qui  mourut  peu  de  temps  après, 
et  fut  remplacé  par  Chàtillon  de  Goligni  dans 
la  dignité  d'amiral  de  France.  Les  repré- 
sailles furent  violentes  ;  partout  où  se  trou- 
vait le  connétable  de  Montmorency ,  le  droit 
de  la  guerre  était  exercé  avec  une  impla- 
cable rigueur  (i).  La  ville  de  Stenai  fut  re- 
prise après  un  siège  fort  court  ;  on  se  dé- 

(i)  Ces  deux  expéditions  étaient  dirigées  par  la 
sœur  de  Charles-Quint ,  Marie  ,  reiue  de  Hongrie 
et  gouvernante  des  Pays-Bas;  elle  était  devenue  la 
terreur  de  la  France  et  avait  porté  la  consternation 
jusque  dans  Paris.  Les  mémoires  du  duc  de  Nevers , 
écrits  par  François  de  Rabutin,  et  ceux  de  Vieilleville, 
contiennent  une  foule  de  faits  et  de  détails  qui  carac- 
térisent la  fureur  avec  laquelle  on  se  battait  sur  cette 
frontière.  Au  milieu  de  tant  de  scènes  de  dévastation 
et  de  brigandage ,  on  aime  à  retrouver  quelques  traits 
de  cette  loyauté  dont  plusieurs  officiers  français  con- 
servaient le  caractère.  Vincent  Carloix  rend  un  Leau 
témoignage -de  l'humanité  de  son  maître  et  de  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  maintenait  la  discipline.  \  la  suite 
d'une  expédition  sanglante,  Vieilleville  rencoutradix 
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tourna  de  Thionville  ;  Verdun  ouvrit  ses 
portes  et  prêta  serment  de  fidélité  au  roi  ; 
Damvilliers  fut  emporté  au  bout  de  quel- 
i55«.  ques  jours.  Le  connétable  fit  donner  tout  le 
butin  pris  dans  cette  ville  à  Gaspard  de  Co- 
ligni,  qui  rougit  de  ce  bienfait  de  son  oncle, 
et  partagea  le  butin  entre  ses  soldats.  Ivoi  se 
défendit  mal,  quoique  le  comte  de  Mans- 
felt  s  y  fîit  renfermé  avec  quatre  mille  hom- 
mes. Il  éprouva  ce  qu  on  doit  attendre  de 
soldats  qu'on  a  laissés  s'abandonner  au  bri- 
gandage. Ils  demandèrent  à  se  rendre  dès 
que  la  tranchée  fut  ouverte  ;  le  comte  de 
Mansfelt,  pour  sauver  son  honneur,  prit  à 

soldats  français  qui  avaient  ouvert  quinze  ou  seize  ca- 
davres de  Bourguignons ,  et  fouillaient  dans  leurs  en- 
trailles avec  une  curiosité  féroce  ;  il  les  maltraita  et 
leur  reprocha  cette  abomination  avec  colère,  lors- 
qu'un de  ces  furieux  lui  dit,  pour  s'excuser  :  «  Ces 
»  Bourguignons  ont  avalé  leur  or  ;  ne  nous  est^jl  pas 
»  permis  de  le  chercher  ?  »»  —  «  Tigresse  canaille , 
»  s'écria  le  général ,  transporté  d'indignation  ,  quel 
»  opprobre  faites-vous  à  nature  !  Quelle  abominable 
»  cruauté  avez-vous  aujourd'hui  exercée  au  christia- 
»  nisme  !  De  quel  déshonneur  avez-vous  avili  les 
m  armes ,  et  foulé  au  pied  la  bonne  renommée  de  no- 
>•  tre  nation,  qui  est  estimée  la  plus  courtoise  de 
»  l'univers  !  Je  jure  à  Dieu  que  vous  en  mourrez.  » 
Ces  misérables  furent  aussitôt  pendus. 
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témoin  le  parlementaire  français  de  ses 
inutiles  efforts  auprès  d'une  lâche  garnison. 
Montmédi  n  opposa  pas  plus  de  résistance 
qu'lvoi  ;  de  là  le  connétable  se  porta  sur  le 
Hainault.  Trois  bourgades  pillées  et  dé- 
molies, Trélon,  Glaïoq,  Cbimai,  et  plu- 
sieurs châteaux  et  villages  brûlés  f  expièrent 
l'incendie  de  Noyon.  Ce  fut  là  le  terme 
des  courses  de  Tannée  française.  On  entrait 
seulement,  dans  le  mois  d  août.  La  disette 
et  les  maladies  prescrivaient  de  terminer 
la  campagne  ;  mais  Charles-Quint  était  en 
mesure  pour  ouvrir  une  campagne  nouvelle. 
Le  counétable  songe  à  mettre  sa  gloire  en 
sûreté;  le  duc  de  Guise  veut  commencer  la 
sienne. 

Le  duc  de  Guise  i  seul  pénétré  les  des- 
seins de  l'empereur  :  en  vain  ce  monarque  S^ti^u.' 
affecte-t-il  de  répandre  dans  l'Allemagne  gê.&'condùi- 
qu  il  va  conduire  en  Hongrie  sa  puissante  tère- 
armée;  c'est  Metz  que  Charles-Quint  me- 
nace ,  a  dit  le  prince  lorrain.  Plein  de  cette 
pensée ,  et  plein  aussi  du  sentiment  de  ses 
ressources  personnelles,  Guise  obtient  un 
poste  périlleux ,  celui  de  lieutenant-général 
dans  les  trois  évêchés  :  il  s'établit  dans  la 
ville  de  Metz.  Il  sait  bien  que,  s'il  est  as- 
siégé, le  connétable  ne  marchera  point  à 
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son  secours  :  il  s'en  applaudît.  Son  rival  va 
lui  laisser  une  gloire  sans  partage. 

C était  une  difficile  entreprise,  que  d'ins- 
pirer aux  habitans  d'une-  ville  si  nouvelle- 
ment et  si  violemment  réunie  à  la  France , 
les  sentimens  de  vieux  Français.  Le  duc  de 
Guise  leur  fit  oublier,  parla  grâce  de  ses 
manières ,  ce  qu'avaient  eu  d'odieux  les  pro- 
céde's  du  connétable.  Il  calma  leurs  regrets 
sur  la  perte  de  leur  indépendance.  «  Prenez 
»  votre  rang,  leur  disait-il ,  dans  une  nation 
»  dont  vous  faisiez  autrefois  partie.  Quand 
m  on  a  eu  le  bonheur  d'être  Français ,  peut- 
»  on  cesser  de  l'êt  re  ?  Le  roi  veut  vous  traiter 
»  en  père;  l'empereur  veut  vous  traiter  en 
»  maître  ;  soyez  l'honneur  de  la  France  et  non 
»  la  proie  de  l'Allemagne.  »  C'était  par  de 
continuels  actes  de  modération  et  d'équité 
qu'il  appuyait  ces  discours;  il  prouvait  que 
le  moyen  le  plus  sur  pour  gagner  les  cœurs 
des  peuples,  c'est  d'être  juste.  Les  succès 
du  duc  de  Guise  auprès  des  Messins  furent 
si  rapides  et  si  complets,  que  non-seu- 
lement il  les  fit  consentir ,  mais  concourir 
à  la  démolition  de  leurs  faubourgs  et  de 
leurs  maisons  de  plaisance.  Les  propriétai- 
res étaient  convenablement  indemnisés;  les 
paysans  quittaient  les  travaux  de  la  ven- 
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dange  pour  venîr  élever  les  nouveaux  rem- 
parts de  la  ville.  Us  étaient  bien  moins  attirés 
par  l'appât  d  une  forte  récompense  que  par 
le  plaisir  d'avoir  pour  compagnons  le  duc 
de  Guise,  trois  princes  du  sang  de  France 
et  les  seigneurs  les  plus  illustres,  qui  por- 
taient la  hotte  et  maniaient  le  mortier  au 
bruit  des  trompettes  et  des  chansons  mili- 
taires. Il  fallait  cependant  éloigner  les  bou- 
ches inutiles.  Le  duc  de  Guise  indiquait  des 
asiles  et  prodiguait  des  secours  aux  femmes, 
aux  enfans,  aux  vieillards  qui  partaient.  Pour 
satisfaire  à  des  libéralités  si  nombreuses ,  il 
se  gardait  bien  d#'importuner  le  gouverne- 
ment par  des  demandes  perpétuelles.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  aidait  son  frère  et  lui  en- 
voyait une  grande  partie  de  ses  opulens  re- 
venus. Enfin  le  duc  de  Guise,  avant  d'être 
le  défenseur  de  Metz,  en  était  déjà  par  ses 
bienfaits  le  véritable  conquérant. 

En  moins  de  deux  mois  Metz,  malgré  la 
vaste  étendue  de  son  circuit,  avait  été  en- 
vironnée d'ouvrages  de  fortification  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  devaient  être 
masqués  aux  yeux  des  assiégeans  par  la  haute 
et  vieille  muraille  qui  faisait  auparavant 
toute  la  défense  de  cette  ville.  La  Moselle,  qui 
se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un  baigne  les 
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murs  et  l'autre  passe  au  milieu  de  la  cite'  ;  la 
Seille,  qui,  avant  de  se  réunir  à  cette  rivière, 
arrose  aussi  Metz  en  deux  points  diflférens , 
prêtaient  beaucoup  à  Fart  des  ingénieurs. 
Le  duc  de  Guise  en  avait  auprès  de  lui  trois 
fort  distingués ,  Camille  Maria ,  Léon  Strozzi 
et  Saint  -  Rémi  ;  et  lui-même,  versé  dans 
cette  partie  de  l'art  militaire,  était  jaloux  de 
prouver  que  les  Français  pouvaient  y  sur- 
passer les  Italiens.  Ce  qui  restait  d'endroits 
faibles  lui  était  parfaitement  connu  ;ro#is, 
sans  le  déceler  aux  soldats  de  la  garnison  , 
il  remédiait  aux  défauts  des  fortifications  par 
la  quantité  de  gabions  et  de  sacs  de  terre 
dont  il  s'était  pourvu.  Tout  autre  que  lui  eût 
été  embarrassé  de  maintenir  dans  la  subor- 
dination' des  princes  et  des  seigneurs  fort 
avides  de  gloire  sans  doute,  mais  peu  jaloux 
de  servir  d'instrument  à  la  gloire  d'un  prince 
de  Lorraine.  Parmi  eux  était  le  jeune  prince 
de  Condé,  qui  devait  bientôt  se  mesurer 
avec  Guise  dans  des  combats  si  funestes.  Les 
autres  personnages  illustres  qui  venaient 
de  se  jeter  dans  Metz  étaient  le  duc  d'En- 
ghien ,  frère  de  Condé,  un  troisième  prince 
du  sang,  La  Roche-sur- Yon ;  deux  des  fils 
du  connétable ,  François  de  Montmorenci 
et  Dam  ville;  deux  des  frères  du  duc  de  Guise, 
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le  marquis  d'Elbeuf  et  le  grand  prieur;  Ho- 
race Farnèse,  le  duc  de  Nemours,  le  viclame 
de  Chartres,  les  frères  La  Rochefoucauld  et 
Rendan  ,  La  Trémouille,  Mortemar,  Duchâ- 
telet,  Levis,  Biron,  les  deux  Mailli,  Cana- 
ples,  Martigues,  Matignon,  Gamaches,  Fon- 
trailles,  Gondrin  et  Béthune.  Chacun  d'eux 
eut  son  poste  assigné  ;  et  cette  fière  noblesse 
sut  cette  fois  s'abstenir  de  faire  au  delà  de 
son  devoir. 

Parmi  les  édifices  dont  la  démoli  tion  deve 
nait  indispensable  était  l'antique  abbaye  de 
Saint  Arnould ,  où  étaient  déposées  les  cen- 
dres d'Hildegarde,  épouse  de  Charlemagne, 
celles  de  Louis-le-Débonnaire  et  d'autres 
princes  de  cette  maison,  que  le  duc  de  Guise 
mettait  au  nombre  de  ses  aïeux.  Pour  apaiser 
les  regrets  et  les  scrupules  du  peuple,  il  vint, 
dans  une  procession  générale,  la  tête  nue 
et  un  flambeau  à  la  main ,  chercher  ces  cen- 
dres illustres,  les  reliques  et  les  vases  sacrés 
de  là  ville,  pour  les  transporter  dans  la  ca- 
thédrale (i). 

Mais  pendant  que  le  duc  de  Guise,  oc-  ^f;^, 
cupé  de  ces  soins ,  se  servait  avec  habileté  ^'bllïM! 
des  ressources  d'une  province  fertile ,  et  (ai- 

(i)  Saligtiac.  —  De  Thon. 
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sait  entrer  dans  Metz  des  provisions  suffi- 
santes pour  alimenter,  pendant  une  année 
entière,  une  garnison  de  six  mille  hommes 
et  une  population  assez  nombreuse ,  il  avait 
à  se  défendre  contre  les  fureurs  et  les  perfi- 
dies d'un  brigand  dont  il  fallait  se  faire  ou 
un  dangereux  ennemi,  ou  un  auxiliaire  plus 
dangereux  encore  :  ce  brigand  était  le  mar- 
quis Albert  de  Brandebourg.  Une  rage  fé- 
roce, une  insatiable  cupidité,  l'avaient  rendu 
odieux  à  toutes  les  sectes ,  à  tous  les  partis  : 
catholiques,  luthériens,  Allemands  et  Fran- 
çais, frémissaient  également  au  nom  d'un 
prince  qui  depuis  trois  mois  portait  partout 
les  meurtres  et  les  rapines.  Long-temps  ami 
de  Maurice  de  Saxe,  il  l'avait  aidé  à  trahir 
les  confédérés  de  Smalcalde,  et  l'avait  en- 
suite secondé  dans  le  noble  dessein  de  dé- 
livrer deux  princes  prisonniers  et  l'Allema- 
gne toute  entière.  Quelle  que  fût  la  cause 
qu'il  embrassât,  le  choix  de  ses  moyens 
décelait  toujours  la  violence  de  son  "carac- 
tère. Chef  d'une  armée  d'aventuriers,  comme 
lui  sans  religion  et  sans  patrie,  il  lui  fallait 
du  butin  et  du  sang.  Sur  le  premier  bruit  de 
la  conférence  et  de  la  paix  de  Passau ,  il  se 
vit  avec  désespoir  frustré  de  la  proie  qu'il 
s'était  promise.  11  dénonça  1  électeur  de  Saxe 
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comme  un  traître  et  refusa  de  souscrire  à  la 
paix;  Maurice  cependant  y  avait  réservé  les 
droits  du  prince  son  allié.  Albert  se  mit  en 
guerre,  non  contre  une  secte,  contre  un 
parti ,  contre  une  nation ,  mais  contre  toute 
la  société.  Les  circonstances  servaient  sa  fu- 
reur. Charles-Quint  n  avait  garde  d'employer 
une  partie  de  ses  troupes  contre  un  prince 
luthérien  qui  se  rendait  exécrable  aux  lu- 
thériens même.  Le  roi  Ferdinand  condui- 
sait l'élite  de  ses  forces  en  Transylvanie,  et 
Maurice  l'y  suivait  avec  son  armée  victo- 
rieuse, dans  la  belle  ambition  d'humilier 
Soliman  comme  il  venait  d'humilier  Charles- 
Quint.  Les  évêques  de  Wurtzbourg  et  de 
Bamberg  virent  leur  territoire  assailli  et  dé- 
vasté par  une  troupe  furieuse  dans  laquelle 
venaient  s'enrôler  tous  les  bandits  de  l'Alle- 
magne. Leur  chef  trempait  ses  mains  dans 
le  sang  des  prêtres  catholiques,  pour  donner 
à  ses  cruautés  le  prétexte  de  la  religion.  11  se 
montra  comme  un  brigand  déclaré  devant 
Nuremberg.  Pour  forcer  cette  ville  libre  à 
lui  payer  une  énorme  rançon ,  il  fit  égorger 
sous  les  yeux  des  habitans  de  nombreux  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  sur  leur  territoire. 
Les  habitans  d'Ulm ,  menacés  d'un  traite- 
ment pareil ,  firent  cette  réponse  au  marquis 
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Albert  :  Nous  nous  portons  bien;  et  tant  qu'il 
nous  restera  un  souffle  de  vie,  nous  ne  fe- 
rons rien  de  ce  que  vous  demandez.  Cette 
fermeté  les  sauva.  De  là  le  marquis  se  porta 
sur  les  villes  de  Coblentz,  de  Trêves,  de 
Worms,  de  Spire.  Il  semblait  s'enorgueillir 
du  nom  d'Attila  que  la  haine  des  peuples  lui 
avait  donné.  C'était  dans  les  plus  grossiers 
excès  d'intempérance  qu'il  jouissait  de  ses 
rapines;  mais  une  ivresse  abrutissante  n'em- 
pêchait pas  son  esprit  de  s'exercer  aux  com- 
binaisons les  plus  astucieuses.  11  voyait  ar- 
river le  moment  où  les  nations  se  réuni- 
raient contre  leur  fléau  commun ,  s'il  ne 
6e  mettait  sous  la  protection  d'un  puissant 
souverain.  C'était  le  roi  de  France  qu'il  pré- 
tendait servir  ;  il  s'appelait  son  lieutenant, 
et  mettait  des  fleurs  de  lis  à  ses  drapeaux; 
mais  à  chaque  instant  il  changeait  avec  la 
cour  de  France  de  langage  et  de  mesure  : 
tantôt  il  demandait  des  sommes  immenses 
pour  prix  de  ses  secours  ;  tantôt  il  rejetait 
avec  une  apparence  de  dignité  la  solde  qui 
lui  était  proposée.  II  sollicitait  vivement 
l'honneur  de  couvrir  Metz  avec  son  armée. 
Guise ,  qui  ne  voyait  dans  cette  alliance  ni 
sûreté  ni  gloire ,  évita  de  s'unir  avec  un 
prince  noirci  de  crimes  et  familiarisé  avec  la 
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trahison.  Irrité  de  la  défiance  qu'on  lui  op- 
posait, Albert  recourait  a  une  profonde  dis- 
simulation. D  abord  il  demanda  au  duc  de 
Guise  une  entrevue  hors  des  murs  de  la 
ville.  Celui-ci  s'excusa  en  alléguant  la  loi 
qui  défend  aux  gouverneurs  de  s'absenter 
sous  aucun  prétexte.  Albert  voulut  ensuite 
entrer  dans  Metz  avec  une  partie  de  ses 
troupes ,  et  se  vit  encore  une  fois  refusé. 
Pour  donner  un  gage  de  sa  sincérité  au  gou- 
verneur, il  le  pria  de  recevoir  sa  grosse  ar- 
tillerie ;  Guise  y  consentit  ;  bientôt  cette  ar- 
tillerie fut  redemandée  à  ce  gouverneur,  qui 
la  rendit  fidèlement.  Enfin  Albert  vit  bien 
qu'il  fallait  renoncer  au  projet  de  livrer  Mets 
en  paraissant  la  défendre.  Il  parla  de  revenir 
sur  ses  pas  pour  mettre  en  sûreté  des  con- 
quêtes qu'il  promettait  d'abandonner  en- 
suite au  roi  de  France.  Le  connétable ,  qui 
se  trouvait  en  Lorraine  avec  une  petite  ar- 
mée d'observation,  offrit  de  le  faire  recon- 
duire; il  lui  donna  des  gardes  et  un  détache- 
ment commandés  par  le  duc  d'Aumale,  avec 
l'instruction  d  observer  cet  ami  suspect  et 
de  l'empêcher  de  se  joindre  à  Charles-Quint; 
car  on  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  fussent  liés 
par  une  convention  secrète.  Albert ,  n'osant 
refuser  ce  secours  incommode,  feignit  de 
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l'accepter  avec  reconnaissance.  Il  se  laissa 
docilement  conduire  tant  qu'il  put  craindre 
l'armée  du  connétable;  mais  dès  qu'il  se 
crut  en  sûreté ,  il  changea  de  direction  et 
marcha  sans  détour  vers. les  quartiers  de 
l'empereur.  Le  duc  d'Aumale  indigné  vou- 
lut lui  fermer  le  passage  ,•  il  engagea  le  com- 
bat avec  une  troupe  d'élite,  mais  peu  nom- 
breuse. Albert  soutint  le  premier  choc  des 
cavaliers  français,  tandis  qu'il  faisait  filer 
sur  le  derrière  des  troupes  qui  les  cernèrent 
et  leur  coupèrent  toute  issue.  Ils  s'ébranlè- 
rent, combattirent  encore  avec  valeur,  mais 
avec  confusion.  René,  vicomte  de  Rohan  , 
et  La  Châtre ,  furent  tués.  Le  chef  de  cette 
malheureuse  expédition ,  d'Aumale ,  fut  fait 
prisonnier  avec  la  plupart  de  ses  officiers  et 
de  ses  soldats.  L'évêque  de  Bajoane ,  qu'on 
employait  toujours  dans  les  négociations 
avec  les  princes  luthériens ,  était  présent  à 
ce  combat.  Il  put  s'échapper,  et  vint  por- 
ter cette  triste  nouvelle  dans  le  camp  des 
Français. 

Guise  renferma  au  foud  de  son  cœur-  le 
chagrin  que  lui  causaient  la  défaite  et  le  mal- 
heur de  son  frère  ;  il  ne  cessait  d  enflammer 
ses  compagnons  par  ses  discours.  Sans  dis- 
simuler les  périls ,  sans  exagérer  les  ressour- 
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ces ,  il  savait  prouver  que  sa  confiance  n'é- 
tait point  présomptueuse.  «  Nous  avons 
»  rempli ,  disait-il ,  la  plus  grande  partie 
»  de  notre  tâche.  Il  était  plus  malaisé  de 
»  construire  en  deux  mois  la  place  d'armes 
»  où  nous  sommes ,  qu'il  ne  nous  le  sera  de 
»  la  défendre  pendant  dix  mois.  Plus  l'ar- 
»  mée  de  l'empereur  se  grossit,  plus  il  est 
»  près  du  moment  où  les  vivres  lui  manque- 

m  ront.  Une  nouvelle  armée  lui  arrive  des 

i 

»  Pays-Bas  ,  près  de  cent  mille  hommes 
»  seront  sous  ses  ordres  ;  maris  quelle  saison 
»  a-t-il  choisie  pour  les  mettre  en  campa-* 
»  gne?  Comment  pourra-t-il  les  vêtir,  les 
»  nourrir  et  les  solder?  Je  me  suis  bien  in- 
»  formé  de  ses  moyens,  et  j'en  connais  les 
»  bornes.  Le  roi  vient  de  me  faire  deman- 
»  der  dan$  quel  temps  je  croyais  nécessaire 
»  qu'il  vint  à  mon  secours  avec  toute  son 
»  armée  :  avant  de  répondre ,  j'ai  parcouru 
»  encore  une  fois  les  lignes  de  cette  place, 
»  j  ai  visité  mes  magasins  ;  quant  à  votre 
»  courage  il  m'est  connu  ;  voici  quelle  a  été 
»  ma  réponse  :  Je  ri  ai  pas  besoin  d'être  se- 
»  couru  avant  dix  mois,  » 

Guise  donnait  à  tous  ses  procédés  un  air 
de  grandeur ,  même  lorsqu'il  y  entrait  de  la 
finesse.  Un  lieutenant  de  l'empereur,  Louis 
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Davila  ,  avait  cru  pouvoir  abuser  dfe  la 
loyauté  du  gouverneur  de  Metz  pour  pren- 
dre des  renseignemens  sur  l'état  de  cette 
place.  Il  avait  chargé  un  espion  très-intelli- 
gent d'entrer  dans  Metz,  et  de  s'y  présenter 
comme  un  esclave  déserteur  qui  emmenait 
le  plus  beau  des  chevaux  de  son  maître. 
L'espion  fut ,  reçu  dans  la  ville.  Quelque» 
jours  après ,  Louis  Davila  écrivit  au  duc  de 
Guise  pour  réclamer  l'esclave  fugitif  et  le 
cheval  précieux  qu'il  avait  volé.  «  J'ai  fait 
d  chercher  votre  cheval  ,  répondit  Guise , 
»  et  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  le  renvoyer. 
»  Quant  au  transfuge,  il  ne  peut  vous  être 
»  rendu  :  tout  esclave  devient  libre  dès  qu'il 
»  entre  dans  le  royaume  de  France.  J'exé- 
»  cute  avec  scrupule  une  loi  si  digne  des 
»  chrétiens  (i). 
cwierQ»iot  Charles-Quint  avait  fait  une  extrême  di- 
ligence dans  ses  préparatifs  pour  le  siège  de 
Metz  :  il  n'imaginait  pas  que  le  duc  de 
Guise  eût  pu  en  réparer  les  fortifications 
dans  un  si  court  intervalle.  Le  duc  d'Albç 
lui  avait  en  vain  représenté  le  danger  d'en- 
treprendre ce  siège  dans  une  saison  a  van* 
cée.  «  Si  nous  différons  jusqu'au  printemps 
»  prochain ,  disait  l'empereur,  nous  nous 
(i)  Salignac.  —  De  TTiou. 


fait  le  MCg* 
«la  M  eu. 
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»  présenterons  devant  une  ville  imprenable. 
»  Voici  le  seul  moment  de  l'attaquer  avec 
»  succès.»  Son  armée*  forte  de  près  de  cent 
mille  combattans ,  formait  en  trois  camps 
l'investissement .  de  la  ville.  Albert  avec  sa 
troupe  occupait  l'un  de  ces  camps.  L'armée 
du  connétable  venait  de  quitter  les  frontiè- 
res de  la  Lorraine  et  marchait  sur  Hesdin 
en  Artois*  (dont  les  troupes  flamandes  s  étaient 
emparées  :  le  duc  de  Vendôme  et  Chàtillon  de 
Goligni  parvinrent  facilement  à  le  repren- 
dre. Heureusement  Toul  et  Verdun  avaient 
reçu  de  fortes  garnisons,  l'une  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Nevers  >  l'autre  sous 
celui  du  maréchal  de  Saint-André.  L  empe- 
reur n'osa  se  détourner  de  son  entreprise 
principale  pour  attaquer  deux  villes  qui  ap- 
puyaient fortement  celle  de  Metz»  Tandis 
que  cent  vingt  pièces  d'artillerie  battaient 
une  vieille  muraille,  Nevers,  Saint-André* 
Vieilleville ,  inquiétaient  les  assiégeans;  la 
garnison  de  Metz  faisait  de  fréquentes  sor- 
ties ;  les  Condé ,  les  Montmorenci ,  les  La 
Kochefoucault ,  sollicitaient  à  l'envi  l'hon- 
neur de  les  conduire  :  Guise  ne  tardait  pas  à 
les  suivre.  Tous  les  soldats  9  tous  les  canon- 
niers  avaient,  acquis  une  extrême  précision 
dans,  leurs  manœuyres.  Charles-Quint  pro- 
/.  ii 
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diguait  ses  munitions  de  guerre  ;  Guise  em- 
ployait les  siennes  avec  plus  d'économie  et 
de  succès.  Une  tranchée,  qui  la  veille  avait 
été  couverte  d'ouvrages,  de  gabions,  de 
soldats  et  de  machines,  était  quelquefois 
nettoyée  en  deux  ou  trois  heures  :  vingt 
hommes  bien  postés  détruisaient  des  files 
entières  d  ennemis.  Les  troupes  d'Albert 
étaient  celles  que  les  Français  attaquaient 
avec  le  plus  d'acharnement  :  ils  ramenaient 
de  nombreux  prisonniers  dans  la  place,  et  ne 
quittaient  le  combat  que  pour  venir  réparer 
les  fortifications.  Les  assiégeans  n'étaient 
pa$  plus  heureux  dans  les  travaux  de  la 
sape  que  dans  ceux  de  l'artillerie.  Vers  la  fin 
du  mois  de  décembre,  plus  de  quatorze  mille 
coups  de  canon  avaient  été  tirés  ;  la  vieille 
muraille  offrait  des  brèches  considérables; 
mais  quand  l'empereur  et  le  duc  d'Àlbe  vin- 
rent les  visiter,  ils  furent  confondus  d'aper- 
cevoir d'autres  ouvrages  beaucoup  plus  ira- 
posans  que  cette  muraille  avait  masqués.  La 
tour  principale  des  assiégés  vint  à  s'écrouler. 
Toutle  camp  impérial  en  tressaillit  d  allégres- 
se; mais  à  ces  acclamât  ions  succéda  une  m  orne 
stupeur  quand  cette  masse,  en  tombant,  laissa 
voir  une  autre  tour  nouvellement  bâtie ,  et 
qui  semblait  s'élever  tout  a  coup  derrière 
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ces  décombres.  La  poudre  commençait  h 
manquer  aux  assiégeans  ;  leute  vivres  étaient 
épuises  ,  les  moulins  étaient  brûlés  à  une 
longue  distance  :  Saint-André  ,  Vîeilleviile 
et  Ne  vers  ne  cessaient  d'enlever  des  convois. 
Les  paysans  de  Lorraine  poursuivaient  avec 
des  faux  les  brigands  d'Albert  qui  venaient 
mendier  du  pain  dans  les  foyers  que  deux 
mois  auparavant  ils  avaient  dévastés.  La  ri- 
gueur du  froid  était  extrême  ;  les  fluxions 
de  poitrine  et  d'autres  maladies  vinrent  por- 
ter la  mortalité  dans'  les  camps  de  Charles* 
Quint  :  ce  prince  ne  vit  plus  de  salut  que 
dans  un  assaut  ;  pendant  plusieurs  jours  il 
y  disposa  ses  troupes.  Malade  lui-même ,  il 
visite  en  litière  les  tentes  et  les  barraques  ; 
il.  n'est  point  d'efforts  qu'il  ne  fasse  auprès 
de  ses  vieux  soldats.  Les  secours  contre  la 
famine  et  la  maladie  ne  peuvent  être  que 
dans  Mets  :  il  faut  les  y  chercher,  et  des  brè- 
ches ont  ouvert  la  place.  Le  jour  est  indiqué; 
soixante  mille  combattans  sont  sous  les  ar- 
mes; leur  ardeur  s'est  ranimée;  mais  un 
instant  a  suffi  pour  abattre  leur  courage.  Ils 
ont  vu ,  le  long  d'un  mur  encore  solide , 
les  Français,  tous  la  pique  à  la  main ,  cou- 
verts d'une  armure  étincelante,  entourés  de 
mille  bouches  à  feu,  pleins  de  joie  et  dar- 
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deur  martiale,  commandés  par  l'élite  des 
guerriers  d'une  nation  belliqueuse.  À  ce 
spectacle,  ils  ont  senti  plus  que  jamais  la 
misère,  le  dénûment,  la  langueur  qui  de- 
puis un  mois  les  accable  :  leurs  chefs  ont 
plusieurs  fois  commandé  l'assaut,  et  tout 
est  resté  immobile.  Charles-Quint,  qui  se  fait 
porter  en  litière  à  travers  les  rangs  ,  essaie 
en  vain  les  prières  et  les  menaces  (  i  )  :  les  ar- 
mes tombent  des  mains  à  ses  soldats  ;  ils  ne 
demandent  plus  que  le  signal  du  départ. 
a»riet.Qnint  Charles  consterné  se  décide  à  le  donner. 

lève  te  ùégr.  # 

Le  Ier.  janvier  Melz  est  délivré;  le  duc  de 
Gûise  jouit  de  toute  sa  gloire  ;  ou  plutôt 
il  va  ,  par  son  humanité,  obtenir  une  gloire 
encore  supérieure  à  celle  de  sa  belle  défense. 
Ha.»n,t£  da  '    Des  mourans  et  des  blessés  restaient  éten- 

duc  de  Guise      -  •       1        l  /^      •  1 

«dcFran-  dus  au  pied  des  remparts  :  Guise  les  re- 
cueille, les  console,  les  fait  traiter  avec  le 
même  soin  que  si  c'étaient  ses  propres  sol- 
dats (2).  11  sort  avec  une  partie  de  sa  garni- 

(  1)  Le  3o  décembre ,  dit  Mathieu  dans  son  Histoire 
de  Henri  II y  l'empereur  fit  assembler  son  armée,  et 
montrant  la  brèche  s'écria  :  Comment  nentre-t-on 
pas  là  ?  Furieux  du  silence  de  ses  soldats  :  «  Je  vois 
bien ,  ajouta-t-il  à  ceux  qui  le  suivaient ,  que  je  n'ai 
plus  d'hommes.  » 

(2)  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  tous  les  blessés. 
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son  pour  inquiéter  la  retraite  de  l'empereur. 
Les  trois  ou  quatre  mille  hommes  qu'il  pou- 
vait conduire  ne  se  mesuraient  qu'avec  trop 
davantage  contre  cinquante  m  il  Le  fugitifs, 
ou  plutôt  cinquante  mille  malades.  Il  ré- 
pugnait au  cœur  de  nos  chevaliers  de  ten- 
ter ces  sortes  de  combats;  s'ils  faisaient  des 
prisonniers  ;  c'était  pour  les  arracher  à  la 
mort.  Les  deux  La  Rochefoucault  venaient 
de  couper  un  détachement  assez  nombreux; 
en  apercevant  une  longue  file  de  chariots 
couverts,  ils  sont  importunés  du  facile  triom- 
phe qui  leur  est  offert  ;  ils  voudraient  voir 
venir  à  eux  des  combattans.  Le  capitaine  de 
la  troupe  allemande  s'avance  :  «  Seigneurs 
»  Français,  leur  dit-il,  n'est-ce  pas  pour  l'hon- 
»  neur  que  vous  combattez? — Oui ,  sans  dou- 
»  te,  ont  répondu  en  même  temps  les  offi- 
»  cierà  et  les  soldats.— Eh ,  bien  !  reprend-il , 
»  s'il  est  ainsi,  retirez- vous;  vous  n'auriez 
»  nul  honneur  à  combattre  contre  des  mou- 
»  rans  (i).  »  Les  Français  s'éloignent.  Je  ne 

de  trouver  dans  la  ville  de  Metz  le  chirurgien  Aua- 
broise  Paré ,  qui  a  obtenu  une  place  parmi  les  hom- 
mes les  plus  distingués  du  seizième  siècle ,  par  les 
progrès  qu'il  fit  faire  à  l'un  des  arts  les  plus  utiles  à 
l'humanité.  ' 

(i)  Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  une  anecdote 


l68  LIVRE    il, 

sais  s*îl  fut  jamais  rend»  un  plus  bel  hom- 
mage au  caractère  des  Français.  Que  de  pa- 
reils exemples  eussent  été  long-temps  sui- 
tis;  que  des  âmes  héroïques  eussent  mis  leur 
étude  a  modifier  ainsi  les  droits  de  k  guerre  ; 
îë  seizième  siècle ,  si  fertile  en  grandes  dé- 
couvertes, n'en  eût  point  compté  de  plus 

fort  semblable  à  celle  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  est 
tirée  de  la  relation  du  Siège  de  Mets ,  par  Bertrand 
de  Salignac  :  «  Ce  même  jour,  une  troupe  de  nos  gens 
»  de  cheval ,  sortirent  par  le  pont  des  Morts,  pour  aller 
»  donner  jusqu'à  la  file  de  ceux  qui  passaient  sous  le 
»  mont  Saint-Martin  ,  et  trouvèrent  beaucoup  de  ca- 
>»  valerie  espagnole  qui  lui  faisait  escorte.  Les  autres 
»  commencèrent  à  attaquer  l'escarmouche  ;  mais  l'an 
»  des  ennemis  appela  un  de  nos  arquebusiers  à  cheval 
»  pour  s'enquérir  ce  que  c'était  que  les  Français  de- 
»  mandaient;  et  comme  il  lui  fut  répondu  qu'ils 
»  cherchaient  à  combattre  et  donner  coups  de  lance, 
»  l'Espagnol  dit  leur  troupe  nétre  maintenant  en  état 
»  de  répondre  à  cela ,  qu'ils  se  retiraient  et  quon 
»  les  laissât  aller  en  paix.  »  Les  Français  les  lais- 
sèrent passer  et  retournèrent  sur  leurs  pas. 

Beaucoup  de  personnes  se  figurent  que  les  mœurs 
chevaleresques  cessèrent  en  France  à  la  mort  deBayard, 
ou  du  moins  a  celle  de  François  Ier.  Le  trait  que  nous 
venons  de  citer,  et  beaucoup  d'autres  dont  nous  aurons 
encore  à  parler,  démentent  cette  opinion.  Au  reste, 
on  peut  ajouter  que  l'esprit  de  chevalerie  ne  sVst 
jamais  éteint  parmi  les  Français. 
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importante ,  de  plus  utile  au  genre  hu- 
main (1).  Lorsque  toutes  les  nations  de 
l'Europe  auraient  fait  rénumération  de  ce 
qu'elles  avaient  inventé  à  cette  grande  épo- 
que de  créations  merveilleuses ,  les  Français 
auraient  pu  dire  :  Nous  avons  inventé,  nous , 
lart  d'adoucir  les  maux  de  la  guerre  (a). 

La  France  n'avait  pas  vu  de  campagne  ,  **•»»«•»  d« 

*  *      O  U  campagne. 

plus  brillante  depuis  celle  qui  avait  suivi  la     l55^ 
bataille  de  Marignan.  L'armée  du  roi  s'était 
avancée  jusqu'au  Rhin;  son  retour  même 

(1)  La  relation  détaillée  du  Siège  de  Metz ,  par 
Bertrand  de  Salignac,  un  des  ancêtres  de  Fénélon, 
les  mémoires  du  duc  de  Nevers  et  du  maréchal  de 
"Vieilleville,  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  ce  grand 
événement.  Le  récit  des  historiens  allemands  et  espa- 
gnols ne  diffère  que  par  des  circonstances  fort  légères 
de  celui  des  historiens  français.  Tous  s'accordent  à 
rendre  le  plus  brillant  témoignage  à  l'humanité  que 
montrèrent  le  duc  4e  Guise  et  ses  principaux  officiers  , 
après  la  levée  du  siège.  De  Thou  fait  tenir  à  ce  géué- 
ral  un  discours  fort  étendu ,  pour  exhorter  ses  soldats 
à  repousser  le  dernier  assaut  tenté  par  Charles-Quint  ; 
mais  on  s'aperçoit  trop  que  l'historien  parle  ici  à  la 
place  du  militaire.  En  écrivant  son  histoire  en  latin , 
de  Thou  s'est  privé  de  la  puissante  ressource  de  rap- 
porter les  paroles  vives  et  chevaleresques  de  nos  guer- 
riers ,  ou  de  leur  prêter  des  expressions  analogues  à 
leur  temps  et  à  leur  caractère. 

(2)  De  Thou.  ~  Robertson. 
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avait  été  marqué  par  une  suite  de  conquêtes* 
La  défense  de  Meta  avait  lait  oublier  com- 
ment le  connétable  s'en  était  rendu  maître  : 
les  habitans  de  cette  ville,  redevenais  Fran- 
çais, étaient  proclamés  l'honneur  et  l'appui 
de  leur  première  patrie  :  ceux  de  Toul  et  de 
Verdun  avaient  un  peu  participé  à  cette 
gloire.  La  Lorraine  était  rentrée  sous  la  pro- 
tection de  la  France  :  presque  tout  le  pays 
de  Luxembourg  venait  d'être  soumis.  Hes- 
dih  et  Stenay  n'avaient  été  qu'un  moment 
?u  pouvoir  des  ennemis  :  les  événemens  po- 
litiques n'étaient  pas  moins  heureux  que  les 
opérations  militaires.  Par  le  traité  de  Pas* 
sau  ,  les  princes  d'Allemagne  avaient  cessé 
d'être  les  vassaux  de  Charles-Quint  :  Soli- 
man continuait  à  menacer  la  Hongrie;  l'I- 
talie remuait  pour  secouer  le  joug  de  l'Es- 
pagne. Jules  III  oubliait ,  au  milieu  des 
voluptés  y  \  agrandissement  de  l'autorité 
pontificale  et  celui  de  sa  maison  :  comme 
il  avait  excité  la  colère  de  l'empereur,  la 
Crainte  le  tenait  attaché  à  la  France.  Les 
Napolitains  ,  toujours  inquiets  ,  toujours 
ennemis  de  la  domination  présente ,  ve- 
naient jusqu'à  la  cour  de  Henri  II  accuser 
l'avarice  et  la  dureté  de  leur  vice-roi.  Le 
duc  de  Ferrare  et  le  duc  de  Parme  suivaient 
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Ouvertement  le  parti  de  la  France.  Le  frère 
dé  ce  dernier,  Horace  Farnèse,  duc  de  Cas- 
tro; venait  d'épouser  Diane 'd'Angoulême, 
fille  légitimée  de  Henri  II  (i).  Un  événement 
d'une  plus  haute  importance  appelait  les 
Français  dans  l'Italie  ,<  qui  avait  été  depuis 
soixante  ans  l'objet  de  tant  d'espérances  et 
le  théâtre  de  tant  de  revers. 

La  république  de  Sienne  avait  maintenu    a*;™ 

rf  *  d'Italie. 

sa  liberté  plus  long-temps  que  Florence  et    l55a 
«Jue  Pise ,  ses  anciennes  rivales  ;  moins  opu- 
lente, elle  avait  été  moins  corrompue.  Ses 
mœurs  faisaient  encore  la  garantie  de  ses 

(1)  Le  roi  de  France  avait  eu  cette  princesse  d'une 
demoiselle  piémontaise ,  nommée  Philippe  Duc,  qui, 
selon  le  président  Héoaut ,  se  fit  religieuse  après  ses 
couches.  Les  mémoires  du  temps  ne  font  connaître 
par  aucun  détail  cette  maîtresse  de  Henri  II  :  elle 
n'eut  sans  doute ,  comme  les  autres  rivales  de  Diane 
de  Poitiers  ,  qu'une  courte  faveur.  Mézerai  et  quel- 
ques autres  écrivains  supposent  que  Diane  d'Àngou- 
léme  était  fille  de  la  duchesse  de  Valentinois  ;  sans 
indiquer  sur  quel  fondement  ils  appuient  cette  opi~ 
nion.  Il  e&t  assez  généralement  reçu  que  Henri  II 
n'eut  aucun  enfant  de  Diane  de  Poitiers  :  celle-ci 
laissa  deux  filles  de  son  mari,  Louis  de  Brézé.  La 
première  épousa  le  maréchal  Lamarck  ;  et  la  seconde , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  fut  mariée  au  duc 
d'Aumale. 
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lois.  Les  voisins  jaloux  qui  n'avaient  pu  l'as* 
servir,  suscitèrent  dans  son  sein  de  fatales 
discordes.  Le  peuple  s'arma  contre  les  grands, 
signala  sa  victoire  par  des  proscriptions,  et, 
craignant  à  son  tour  des  vengeances,  risqua  de 
se  donner  un  maître  en  appelant  un  protec- 
teur. Ce  fut  Charles-Quint  que  Sienne  cboi« 
sit.  Elle  reçut  une  garnison,  et  se  crut  encore 
libre.  Mais  bientôt  elle  s  aperçut  que  le  joug 
des  étrangers  était  bien  plus  dur  que  celui 
des  nobles.  Les  magistrats  dépouillés  de  leur 
autorité,  et  souvent  de  leurs  biens,  conspi- 
rèrent avec  les  familles  nobles  qu'ils  avaient 
exilées.  Il  ne  s'agissait  point  ici  de  l'un  de 
eçs  assassinats  qui  décidaient  toutes  les  ré- 
volutions en  Italie.  Il  fallait  surprendre  une 
garnison  dans  une  forteresse.  La  liberté  ne 
pouvait  être  le  prix  que  d'un  brillant  courage 
et  d'une  parfaite  concorde.  Les  exilés  et  les 
citadins  s'entendirent  dans  toutes  leurs  me- 
sures, et  montèrent  à  l'assaut  avec  une  ar- 
deur digne  des  plus  beaux  jours  des  répu-r 
bliques  anciennes.  La  garnison  fut  détruite 
ou  chassée  ;  le  fort  fut  démoli ,  et  l'on  fit  h 
la  fois  des  sermens  d'union  et  de  liberté. 
L'honneur  d'un  si  bel  effort  appartenait  sur- 
tout aux  dames  de  la  ville.  Elles  ne  laissè- 
rent pas  se  refroidir  l'enthousiasme  qu'elles 
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avaient  excité.  Elles  travaillaient  de  leurs 
mains  aux  remparts,  et  achetaient  des  armes 
en  vendant  leurs  ornemens  les  plus  précieux. 
Cependant  le  gouverneur  de  la  Lombardie 
se  disposait  à  venger  l'outrage  fait  aux  armes 
de  son  maître.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
Came  de  Médicis,  craignait  que  Florence 
n'imitât  bientôt  l'exemple  de  Sienne.  Quoi* 
que  peu  guerrier,  il  voulait  arrêter  les  pro- 
grès d  une  liberté  contagieuse.  Sienne  se  vit 
forcée  de  se  mettre  encore  sous  la  protection 
d'un  monarque.  Le  roi  de  France,  auquel 
elle  eut  recours ,  était  trop  mal  établi  en  Ita- 
lie, pour  lui  faire  craindre  une  domination 
tyran  nique.  Enfin  ce  qui  bannissait  toute 
alarme  du  cœur  des  Siennois,  c'étaient  les 
vertus  du  maréchal  de  Brissac,  gouverneur 
du  Piémont. 

Cet  habile  capitaine  était  le  plus  vigi-  s»>«  conduit* 
lant  comme  le  plus  humain  des  guerriers. 
Dans  un  pays  où  chaque  bourgade  était 
une  forteresse,  il  s'avançait  pas  k  pas,  fai- 
sait des  surprises  et  n'en  éprouvait  jamais, 
s'abstenait  le  plus  possible  de  donner  l'as- 
saut, et,  lors  même  qu'il  était  contraint  de 
l'ordonner,  en  prévenait  les  suites.  Les  mai- 
sons d'une  ville  qu'il  avait  conquise  étaient 
pour  lui  comme  des  temples  inviolables.  Ses 
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troupes  ne  causaient  jamais  d'épouvante 
qu'aux  hommes  armés.  Il  veillait  sur  les 
récoltes.  Les  gens  de  la  campagne  recueil* 
laient  paisiblement  les  fruits  de  leurs  vergers, 
pendant  que  l'armée  française  défilait  sur  la 
route.  Ils  offraient  des  dons  et  ne  craignaient 
pas  de  rapines.  Quand  Brissac  était  sûr 
d'être  bien  approvisionné  dans  son  camp,  il 
fermait  les  yeux  sur  quelques  voitures  de 
grains  qui  passaient  à  l'ennemi.  Les  précau- 
tions de  sa  police  militaire  ressemblaient  à 
celles,  d'une  police  rurale;  elles  étaient  si 
bien  combinées  qu'il  eut  toujours  des  vivres 
en  abondance,  tandis  que  l'ennemi  éprou- 
vait le  plus  souvent  la  disette.  Au  lieu  d'exi- 
ger, comme  on  le  faisait  dans  toute  l'Europe, 
des  rançons  usuraires  pour  les  prisonniers , 
il  réduisait  ces  rançons  à  la  valeur  d'un  mois 
d'appointemens  si  c'étaient  des  officiers,  et 
de  quelques  jours  de  solde  si  c'étaient  des 
.soldats  ;  noble  piège  par  lequel  il  obtint  plus 
d'une  capitulation  inattendue.  C'est  une 
étude  digne  des  philosophes  et  des  militaires 
de  lire  de  si  précieux  détails  dans  les  mé- 
moires de  du  Villars,  secrétaire  de  Brissac. 
Je  ne'connais  rien  de  plus  touchant  que  des 
images  de  bienfaisance  à  côté  de  celles  de  la 
guerre. 
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La  campagne  des  Pays-Bas,  en  i553,  va  ^JJEC.*" 
nous  offrir  un  spectacle  bien  différent.  Le  ,553 
gouvernement  français  s'y  était  mal  préparé, 
et  prouvait  que  l'imprévoyance  et  l'irréso- 
lution laissent  promptement  échapper  les 
faveurs  les  plus  signalées  de  la  fortune.  Le 
connétable  qui,  Tannée  précédente,  avait 
tenu  son  armée  en  quelque  sorte  cachée 
devant  celle  de  Charles-Quint,  se  flatta  qu'il 
pourrait  encore  opérer  des  conquêtes  sans 
combat.  Il  mit  tout  en  mouvement  auprès 
des  princes  de  l'Allemagne  pour  faire  rompre 
une  paix  qui  devait  être  à  leurs  yeux  un 
bienfait  inespéré  du  ciel.  Il  eût  voulu  que 
l'ambitieux  Maurice  vint  encore  une  fois 
défier  Charles-Quint ,  et  que,  par  une  subite 
invasion,  il  fît  rappeler  au  centre  de  l'Au- 
triche les  débris  d'une  armée  que  tous  les 
fléaux  avaient  atteinte  sous  les  remparts  de 
Metz.  Maurice  avait  d'autres  projets  à  suivre 
et  un  autre  ennemi  à  combattre  ;  ce  n'était 
plus  contre  Charles-Quint ,  c'était  contre  le 
féroce  Albert  qu'il  allait  jouer  une  seconde 
fois  le  rôle  de  protecteur  de  l'Allemagne. 
Charles-Quint,  qui ,  après  le  plus  cruel  revers, 
brûlait  de  se  montrer  encore  terrible  et  vic- 
torieux, employait  en  préparatifs  militaires 
un  temps  que  le  connétable  consumait  en 
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vaines  négociations.  Je  vois  bien,  avait  il  dit 
en  seloignant^de  Metz,  que  la  Fortune  est 
femme,  et  quelle  abandonne  les  cheveux 
blancs.  Aux  tourmens  de  son  âme  se  joi- 
gnaient les  souffrances  toujours  plus  aiguës 
de  la  goutte.  Par  une  étrange  contradiction, 
il  était  toujours  plus  fatigué  du  soin  de  ré* 
gner  et  toujours  plus  épris  du  projet  d'une 
domination  universelle.  Il  ne  ranimait  ses 
forces  que  pour  descendre  du  trône  avec 
gloire.  Encore  deux  ou  trois  années  d'illus- 
tres fatigues ,  et  il  étonnerait  le  monde  par 
la  scène  la  plus  imposante  et  la  résolution 
la  plus  inattendue.  Avec  quelle  consolation 
n'apprenait~il  pas  de  Bruxelles ,  où  il  avait 
transporté  sa  résidence  et  rassemblé  ses  trou- 
pes, que  le  gouvernement  français  n'assurait 
les  fonds  de  l'année  que  par  de  petites  et 
faibles  ressources;  que  Henri  II  se  flattait 
déjà  d'avoir  surpassé  son  père  et  ne  songeait 
plus  à  l'imiter;  que  le  héros  de  Mets  était 
plus  envié  que  célébré  ;  que  le  connétable  se 
garderait  bien  de  laisser  le  commandement 
à  son  jeune  et  fortuné  rival;  enfin  qu'il  était 
difficile  de  décider  s'il  existait  encore  une 
armée  du  roi  de  France. 

A  peine  le  printemps  s'annonce ,  l'armée 
Î553"e   de  Charles-Quint,  forte  de  soixante  mille 
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combattons,  marche  sur  Terouane.  Cette 
place,  rasée  sous  Louis  XII,  avait  été  re- 
construite et  fortifiée  par  François  Ier.  Ce 
monarque  avait  eu  souvent  à  s  applaudir  de 
sa  prévoyance  et  de  ses  soins.  II  avait  cou- 
tume de  dire  que  Terouane,  et  Acqs  en 
Provence,  étaient  les  deux  oreillers  sur  les- 
quels le  roi  de  France  pouvait  dormir  en 
paix.  La  nouvelle  de  ce  mouvement  de 
Charles-Quint  vint  troubler  les  fêtes  qui  se 
succédaient  à  la  cour  sans  aucune  interrup- 
tion. Terouane  manquait  à  la  fois  de  mu- 
nitions et  de  défenseurs.  Le  connétable  saisit 
avec  empressement  une  occasion  de  répan- 
dre un  nouvel  éclat  sur  sa  famille.  Il  crut 
que  la  défense  de  Terouane,  confiée  à  Fran- 
çois ,  laine  de  ses  fils,  pourrait  être  égalée  à 
la  défense  de  Mets.  Il  lui  donna  pour  second 
et  pour  conseil  d'J&sé  Mqntalambert,  que 
ses  exploits  en  Ecosse  avaient  fait  mettre  au 
rang  des  guerriers  les  plus  distingués.  Con- 
sumé par  une  maladie  de  langueur,  ce  capi- 
taine s'était  retiré  du  service  et  vivait  dans  sa 
terre.  La  lettre  du  connétable  qui  lui  appre- 
nait sa  nomination  le  fit  tressaillir  de  joie. 
En  «'arrachant  du  lit  de  douleur  où  une 
jaunisse  le  retenait  :  ce  Je  n'aurai  donc  point 
h  s'écria- t-il,  le  chagrin  de  mourir  loin  du 
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»  champ  d'honneur  l  »  Il  embrassa  plusieurs 
fois  le  courrier,  et  lui  dit  avec  gaieté  :  Vous 
pouvez  annoncer  au  roi  que ,  quand  les. en- 
nemis auront  pris  Térouane  f  d'Essé  sera 
guéri  de  sa  jaunisse  et  mort  sur  la  brèche  (i)> 
U  fit  diligence  et  vint  trouver  François  de 
Montmorenci  >  qui  le  reçut  comme  un  père. 
La  plus  brillante  jeunesse  delà  cour  brigua, 
l'honneur  de  le  suivre»  Cette  troupe  ,  com- 
posée en  grande  partie  des  défenseurs  de 
Metz ,  se  fit  jour  à  travers  les  ennemis ,  et 
entra  comme,  en  triomphe  dans  Térouane» 
Mais  l'aspect  de  la  place  diminua  beaucoup 
la  confiance  et  la  joie  de  nos  Français.  Elle 
eût  demandé  des  réparations  qu'il  n'était 
plus  temps  de  faire.  Les  Espagnols  entrepre- 
naient le  siège  de  cette  ville  dans  une  saison 
favorable.  La  Flandre  leur  fournissait  des 
vivres  en  abondance.  Des  paysans  >  que  la 

(i)  Les  historiens  ont  raconté  de  différentes  ma-* 
nières  les  saillies  chevaleresques  qui  échappèrent  à 
d'Essé  dans  cette  occasion ,  et  qui  toutes  faisaient 
allusion  à  son  état  de  maladie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
les  écrits  du  baron  de  Forquevaulx  :  Ce  brave  homme 
s* acheminait  à  Térouane ,  fort  content  de  changer 
un  lit  importun  et  fâcheux  en  un  tres-honorable ,  où 
il  choisirait  beaucoup  plus  volontiers  mourir  que  de 
se  recoucher  au  premier. 
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garnison  de  Térouane  avait  souvent  pillés» 
s'offraient  avec  ardeur  pour  seconder  les  tra- 
vaux du  siège.  On  était  sur  que  le  conné- 
table, toujours  ennemi  des  batailles  rangées, 
se  tiendrait  immobile,  et  craindrait  de  faire 
pour  son  fils  ce  qu'il  n  avait  pas  fait  pour  le 
duc  de  Guise.  Cependant  le  dévouement  fut 
le  même  que  si  Ton  eût  été  soutenu  des  plus 
justes  motifs  d'espérance.  Fréquentes  sorties, 
réparations  des  brèches,  usage  de  contre- 
mines,  rien  ne  fut  négligé.  Au  bout  de  six  se- 
maines, les  ennemis ,  commandés  par  un  in-  . 
génieur  habile ,  Hallain  de  Biancourt,  avaient 
fait  une  brèche  de  plus  de  soixante  pas  de 
largeur.  L'assaut  fut  livré  ;  le  combat  fut  opi- 
niâtre. La  nuit  seule  put  le  terminer.  Les 
Espagnols  furent  repoussés  de  tous  les  points  : 
leur  perte  était  immense  ;  celle  des  Français, 
moins  considérable,  était  plus  importante: 
ils  avaient  à  regretter  le  brave  d'Essé  Mon- 
talambert  (i)?à  qui,  par  la  plus  noble défé- 

*     (  1)  Il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  par  un  soldat 
espagnol. 

D'Essé  était  un  des  plus  spirituels  comme  des  plus 
braves  chevaliers  de  cette  époque.  Souvent  dans  les 
combats ,  au  milieu  des  plus  grands  dangers ,  il  disait 
à  ses  compagnons  :  Ah!  messieurs ,  que  le  roi  ne  nous 
voit-il  faire  ?  car  il  vaut  mieux  rompre  une  lance 
/.  1a 
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ronce  François  de  Montmorenci  avait  laissé 
jusque-là  le  commandement.  Avec  lui  pé- 
rirent, dans  cette  action  glorieuse ,  Ptenne, 
Ferrières  et  plusieurs  autres  officiers.  Un 
renfort  de  trois  cents  hommes  pénétra  quel- 
ques jours  après  dans  la  place  :  mais  elle 
était  bien  près  d'être  entièrement  ruinée. 
Une  mine  fit  sauter  les  derniers  ouvrages. 
Montmorenci  avait  assez  fait  pour  l'honneur 
et  pour  son  roi.  Le  20  juin,  de  l'avis  de  son 
conseil  de  guerre,  il  résolut  de  capituler.  Il 
.  en  avait  déjà  fait  la  proposition  aux  ennemis  ; 
mais  le  chagrin,  de  ne  point  obtenir  fe  prix 
de  son  courage,  et  la  crainte  où  il  était  sans 
doute  d'encourir  la  colère  d'un  père  orgueil- 

/    devant  son  roi ,  que  de  gagner  une  bataîlfa  hors  de 
sa  vue. 

Pendant  son  séjour  en  Ecosse ,  il  voyait  fréquem- 
ment la  reine  douairière ,  et  il  était  très  -  bien  venu 
avec  elle ,  dit  Brantôme,  pour  V amour  de  ses  gentilles 
façons  y  bonnes  gréées  et  honnêtetés.  Cette  princesse 
aimait  fort  le  jeu  et  jouait  souvent  avec  d'Essé ,  dont 
la  fortune,  était,  médiocre  ,  et  qui  ne  se  prétait  aux 
goûts  dispendieux  de  la  reine  que  par  complaisance , 
tant  il  était,  dit  encore  Brantôme ,  courtois  et'  respec- 
tueux aux  dames.  Après  une  partie  où  il  avait  exposé 
«ne  somme  très-considérable ,  Madame  ,  dit-il-,  vous 
avez  joué  en  grande  reine  et  princesse  libérait,  etmoi 
fiai  joué  en  béliire  de  gentilfiomme  par  trop  prodigue. 


KÈGNE    DE   B&NRI   II.  179 

leux  et  inexorable ,  troublèrent  fesprit  de  ce 
jeune  commandant  au  point  qu'il  négligea 
la  plus  nécessaire  et  la  plus  simple  des  pré* 
cautions ,  celle  de  faire  demander  une  sus- 
pension d'armes.  Les  ennemis  furent  assez    sarpn*.  « 

*  11c    de    cet» 

peu  généreux  pour  profiter  d'une  telle  faute.  ^«a. 
Ils  montèrent  à  l'assaut,  ou  plutôt  ils  entrè- 
rent dans  une  ville  démantelée,  non  pour  y 
livrer  un  combat,  mais  pour  y  faire  un  mas- 
sacre. Les  Français  étaient  dispersés  dans 
différons  quartiers ,  sur  la  foi  d'une  trêve 
qu'ils  croyaient  obtenue.  De  quelle  horreur 
ne  furent-ils  pas  frappés ,  en  voyant  de  per- 
fides vainqueurs  égorger  sans  pitié  des  fem- 
mes et  des  en  fans?  Ils  se  rassemblent  encore 
pour  protéger  ces  malheureux  habitans,  et  ils 
sont  résolus  de  vendre  cher  leur  vie.  Mais  une 
voix  s'est  fait  entendre  à  travers  les  rangs  des 
Espagnols  :  «  Les  voilà,  s'est  écrié  un  offi* 
»  cier,  les  voilà,  ces  braves  Français  qui  ont 
d  pris  soin  dé  nos  jours  devant  Metz  !  »  Cha- 
cun des  Espagnols  est  ému,  se  souvient  d'un 
bienfait ,  et  croit  retrouver  son  bienfaiteur 
dans  celui  qu'il  allait  égorger.  Des  hommes 
sur  lesquels  la  pitié  ne  pouvait  rien  tout  à 
l'heure  sont  désarmés  par  la  reconnaissance. 
On  n'entend  plus  que  ces  cris  :  «  Sauvez 
»  Montmorenci ,  sauvcz-le  des  Flamand»; 
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»  les  Flamands  n'étaient  pas  au  siège  de  Metz, 
»  ils  ne  savent  pas  combien  il  a  été  humain 
»  et  compatissant  pour  nous.  Martigues, 
m  Dampierre  sont-ils  ici?  sauvez-les;  nous 
»  leur  devons  la  vie  ;  sauvez-lés  tous.  Ne  fai- 
»  sons  pas  périr  les  Français  :  recevons-les  à 
»  rançon,  et  qu'eux-mêmes  en  fixent  le  prir.  » 
Ainsi  s'arrêta  le  carnage  ;  et  l'humanité  se 
fit  entendre  jusque  dans  le  sac  dune  ville 
indignement  surprise.  Montmorenci  fut 
presque  le  seul  officier  français  qui  n'obtint 
pas  la  liberté.  Charles-Quint  fit  raser  la  ville 
de  Térouane  jusqu'aux  fondemens  (i)  (a), 
s.égeetprb.  Les  troupes  espagnoles  s'avançaient  déjà 
sur  Hesdin ,  et  pas  un  détachement  de  l'ar- 
mée française  ne  se  présentait  pour  arrêter 
leur  marche.  Le  connétable  avait  si  mal  pris 
ses  mesures,  qu'au  mois  de  juillet  l'armée 
paraissait  être  encore  dans  ses  quartiers  d'hi- 

(1)  L'empereur  était  à  Bruxelles  lorsqu'il  fut  ins- 
truit de  la  prise  de  Térouane.  Selon  les  expressions 
de  François  Rabutin  ,  il  en  prit  aussi  grand  plaisir 
que  si  c'eût  été  T empire  de  Constantinoplç.  Il  com- 
manda que  cette  forteresse  f&t  rasée  jusqu'aux  fonde* 
mens ,  afin  qu'il  n'en  restât  que.  la  place  ou  an  dirait 
que  Térouane  avait  été. 

(2)  Mémoires  de  Rabutin.  —  Brantôme.  —  La 
Popelinière.  —  Dépêches  de  Marillac ,  extraites  des 
Manuscrits  de  Fontanieu. 
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ver.  Les.  officiers  n'en  étaient  que  plus  ani- 
més à  signaler  leur  courage  et  leur  passion 
pour  les  entreprises  difficiles.  On  eût  dit  que 
deux  ou  trois  cents  gentilshommes  avaient 
résolu  de  tenir  lieu  d'une  armée  à  la  France. 
Ceux  même  qui  venaient  d'échapper  au  dé- 
sastre de  Térouane,  tels  que  Martigues  et 
Dampierre ,  coururent  s'enfermer  dans  Hes- 
din ,  place  qui ,  prise  et  reprise  l'année  pré- 
cédente, n'avait  été  que  faiblement  réparée. 
Ce  dévouement  excita  une  noble  émulation 
parmi  ceux  même  que  les  fêtes  et  la  faveur 
du  roi  avaient  encore  retenus  dans  une  cour 
voluptueuse.  Horace  Farnèse  s'arracha  des 
bras  de  sa  jeune  épouse,  pour  prouver  que 
le  gendre  du  roi  de'  France  était  un  digne 
chevalier  français.  Une  si  belle  ardeur  fut 
mal  récompensée.  Le  maréchal  de  Lamarck> 
nouveau  duc  de  Bouillon,  commandait  dans 
Hesdin,  et  montrait  peu  de  talent  et  de 
fermeté.  Charles-Quint  lui  avait  opposé  un 
jeune  héros;  c'était  Philibert  Emmanuel,  duc 
de  Savoie ,  qui ,  dépouillé  de  ses  états  par 
les  Français,  voulait,  en  soumettant  des 
villes  de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  se  faire 
rendre  à  la  paix  ses  villes  du  Piémont.  Les 
approches  d'Hesdin  furent  bien  défendues; 
mais  dès  que  les  Français  furent  enfecmés 
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dans  la  place,  ils  regardèrent  leur  perte 
comme  inévitable.  Nulle  armée  ne  Tenait  k 
leur  secours.  Le  duc  de  Savqie  avait  fait  ou- 
vrir une  mine  qui  pouvait  en  un  instant 
renverser  les  derniers  ouvrages  des  assiégés. 
Lamarckse  tenait  retranché  derrière  un  fossé 
rempli  de  feux  d  artifice  et  de  matières  in- 
flammables. C'était  une  mauvaise  défense,  et 
qui  compromettait  la  ville  même.  H  était 
temps  de  capituler.  Qui  ne  s'attendrait  à  voir 
les  assiégés ,'d  après  le  fatal  exemple  de  Té- 
rouane ,  prendre  toutes  les  précautions  pour 
prévenir  un  nouveau  malheur  ou  une  nou- 
velle perfidie?  L'imprévoyance  fut  la  taéme 
qu'à  Térouane,  et  les  &ui tes  en  furent  en- 
core plus  désastreuses.  Là  trêve  était  signée; 
,. jouiet.  ^n  discutait  les  articles  de  la  capitulation, 
lorsqu'un  malheureux  prêtre  de  la  ville  s  ar 
vança  près  du  fossé  conduit  par  la  curiosité 
où  par  une  exécrable  intention.  Des  gardes 
négiigens  lui  permirent  de  s'apptocher  des 
feux  d'artifice.  A  l'aspect  d'une  troupe  d'Es- 
pagnols qu  i  venaient  reconnaître  le  rempart^ 
il  mit  le  feu  aux  matières  inflammables. 
L'explosion  fat  beaucoup  plus  funerfte  aux 
assiégés  qu'aux  assiégeans.  Ceux-ci  voulurent 
se  venger  de  cette  infraction  k  la  trêve  ;  ils 
allumèrent  la  terrible  mïue.  Lés  remparts, 
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les  tours,  les  maisons  s'écroulent  :  la  plupart 
des  défenseurs  delà  place  périssent  engloutis 
sous  des  ruines.  Martigues  ,  Dampierre , 
Lusignan  et  Horace  Farnèse,  sont  au  nombre 
des  morts.  Le  duc  de  Bouillon  est  fait  pri- 
sonnier (i)  (a). 

Le  connétable  n'avait  voulu  entrer  en 
campagne!  que  lorsqu'un  renfort  de  douze 
mille  Suisses  lui  aurait  assuré  la  supériorité 
du  nombre  sur  l'armée  ennemie.  Comme  la 
saison  était  fort  avancée ,  il  fit ,  sans  art  et 
sans  gloire ,  une  promenade  militaire  qu'il 
souilla  par  l'inutile  dévastation  de  campagnes 
fertiles.  Ce  triste  résultat  humilia  son  orgueil; 
il  tomba  malade.  Les  nouvelles  preuves  d'af- 
fection qu'il  reçut  du  roi  lui  rendirent  la  vie» 

(i)  La  nouvelle  de  la  prise  de  Térouane  et  d'Hes- 
din  arriva  dans  la  capitale  au  moment  où  On  y  cé- 
lébrait la  délivrance  de  Metz.  La  cour  n'était  occupée 
que  de  fêtes  et  de  tournois,  et  ne  s'entretenait  que  de 
la  gloire  du  duc  de  Guise.  Ce  double  succès  de  Charles- 
Quint  fit  une  impression  d'autant  plus  triste  ,  qu'on 
était  loin  de  s'attendre  à  un  coup  si  hardi  de  la  part 
d'un  prince  que  l'on  croyait  accablé  par  ses  malheurt 
et  par  ses  infirmités.  Le  bruit  de  «a  mort  s'était  même 
répandu,  et  l'on  avait  eu  l'indiscrétion  de  s'en  réjouir 
publiquement. 

(a)  Mémoires  de  du  P'Ulars.—De  Thou.—*Hi8~* 
toire  de  France  de  Garnier. 
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s^  a.  u  De  plus  grands  événemens  se  passaient 
alors  en  Allemagne.  Les  heureux  effets  de  la 
paix  de  Passau  y  avaient  été  troublés  par 
une  nouvelle  sorte  de  guerre  civile  allumée 
entre  deux  princes  luthériens,  Maurice. de 
Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg.  Charles- 
Quint  regardait  comme  le  triomphe  de  sa 
politique  d'avoir  si  promptement  armé  l'un 
contre  l'autre  deux  princes  qui  avaient  sur- 
pris sa  prudence  et  abaissé  sa  fortune.  Il  avait 
permis  qu'Albert,  revenu  du  siège  de  Metz, 
pour  prix  de  ses  inutiles  secours,  exerçât  de 
nouvelles  rapines  en  Allemagne,  et  vint  exi- 
ger à  main  armée  le  paiement  des  contri- 
butions qu'il  avait  imposées  à  des  évêques, 
à  des  chapitres ,  à  toutes  les  commanderies 
de  l'ordre  Teutonique.  L'empereur  osa  le 
relever  des  condamnations  que  lui-même 
avait  fait  porter  contre  ce  brigand ,  par  la 
chambre  impériale  de  Spire.  Maurice  trouva 
glorieux  de  remplir  un  devoir  que  Charles- 
Quint  méconnaissait.  Il  revint  précipitam- 
ment avec  son  armée  des  frontières  de  la 
Hongrie ,  invita  tous  les  opprimés ,  sans  dis- 
tinction de  culte ,  à  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux et  à  marcher  contre  un  ancien  ami , 
qui  s'était  rendu  aussi  odieux  que  méprisa** 
ble.  U  le  joignit  sur  le  territoire  de  Lune- 
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bourg!  et  lui  présenta  la  bataille.  Les  troupes 
que  Charles-Quint  avait  prêtées  au  marquisr 
de  Brandebourg  .avaient  porté  son  armée  à 
près  de  vingt-cinq  mille  soldats  :  celle  de 
l'électeur  de  Saxe  n'était  pas  inférieure  en 
nombre.  Ceux  qui  combattaient  pour  l'hon- 
neur l'emportèrent  sur  ceux  qui  n'étaient 
armés  que  pour  le  pillage.  Le  centre  d'Al- 
bert fut  enfoncé.  Maurice,  déjà  victorieux  ,  lec^diJJ: 
aperçut  un  de  ses  corps  qui  pliait  sur  un  ric9e  JoiU<t. 
autre  point;  il  y  courut,  le  rallia.  Mais  tan- 
dis qu'il  s'élançait  de  nouveau  dans  les  rangs 
ennemis ,  il  fut  blessé  à  mort  d'un  coup 
d'arquebuse.  Ses  soldats  le  vengèrent  ;  la  dé- 
route d'Albert  fut  complète.  On  apporta 
soixante-quatre  drapeaux  à  Maurice  mou- 
rant. Il  soupira ,  en  contemplant  ces  nou- 
veaux trophées  de  sa  victoire  :  «  Ah  !  que 
»  font,  dit-il ,  ces  vaines  pensées  de  gloire 
>)  sur  le  bord  du  tombeau?  »  Il  mourut  à 
l'âge  de  trente-un  ans.  Cependant  pouvait-il 
se  plaindre  d'une  mort  prématurée ,  lui  qui 
avait  compté  assez  de  jours  pour  réparer  le 
tort  de  s'être  montré  dès  sa  jeuuesse  un  pa- 
rent ingrat?  L'Allemagne  pleura  son  libé- 
rateur. Malgré  l'éclat  héroïque  de  ses  der- 
nières années ,  et  l'importance  du  but  au- 
quel il  parvint;  on  ne  saurait  dire  qu'il  fut 
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grand  puisqu'il  fut  perfide.  La  Saxe,  qui  de- 
vait à  Maurice  le  haut  rang  où  elle  venait  de 
s'élever  dans  Tordre  politique ,  se  soumit  au 
prince  Auguste,  son  frère.  Jean  Frédéric 
.  existait  encore.  Le  plus  sage  des  princes  de 
son  temps  ne  s'étonna  point  que  ses  anciens 
sujets  se  souvinssent  moins  de  ses  modestes 
von  <rAHxrt  vertus  que  des  exploits  de  Maurice.  Albert 

de   BranoV  *  . 

ko«rg.  rassembla  les  débris  de  son  armée,  et  crut 
7*  que  la  mort  de  son  rival  compensait  bien  sa 
.  défaite.  Mais  vaincu  par  Henri  de  Brunsvrick 
dans  une  seconde  bataille  >  et  repoussé  par 
la  haine  de  toute  l'Allemagne,  il  fut  réduit 
à  chercher  un  asile  en  France.  H  y  trouva  le 
mépris ,  quoiqu'il  y  apportât  des  richesses. 
L'ivrognerie ,  qui  avait  été  la  cause  de  plu- 
sieurs de  ses  crimes ,  ne  put  les  lui  faire  ou- 
blier. Il  succomba,  dans  l'année  i557,  au 
sentiment  de  sa  honte  et  à  ses  remords  (i). 


■a 


a.  rai       Tandis  que  la  religion  réformée  s'affer- 
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missait  en  Allemagne ,  elle  était  menacée  de 
la  plus  violente  persécution  en  Angleterre. 
j*»aeGr.7.  La  mort  du  roi  Edouard  causait  cette  révo- 
lution ,  et  faisait  présager  de  grands  chatige- 
mens  dans  la  politique  de  tous  les  princes  de 
l'Europe.  Ce  monarque  était  mort  d  une 
maladie  de  langueur  dans  la  seizième  année 
(0  Sleidan.  —  Ribier. 
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de  son  Age  et  la  septième  de  son  règne.  Nor- 
tbumberland,  qui  gouvernait  à  sa  place, 
était  haï  des  grands  et  do  peuple.  Il  avait 
tout  à  craindre  de  l'héritière  légitime  dû 
trône,  Marie,  fille  de  Henri  VUI  et  de  Ca- 
therine, reine  d'Aragon.  Dans  son  déses- 
poir ,  il  conçut  un  projet  hardi ,  celui  dç 
faire  proclamer  reine  Jeanne  Gray,  qui  des- 
cendait de  Henri  VII.  Douée  des  grâces  les 
plus  accomplies  et  des  plus  aimables  vertus, 
regardée  par  tous  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur d'approcher  d'elle  comme  un  prodige 
de  sens,  d'esprit  et  même  d'érudition,  Jeanne 
Gray  avait  un  titre  encore  plus  assuré  à  la 
faveur  des  Anglais,  elle  était  protestante. 
Marie  était  catholique  :  tout  annonçait  même  *,».  «t  P^ 
qu  elle  serait  fanatique  dans  sa  croyance.  Elle   "*■!»«*«•' 
lavait  professée  non*seulement  avec  cou- 
rage >  mais  avec  un  zèle  amer  à  la  cofcr  du 
roi  Edouard.  Cependant  la  haine  qu'inspirait 
Northumberland  l'emporta  dans  le  tireur  dès 
Anglaîd  sur  les  craintes  qu'excitait  Marie; 
Le  conseil ,  le  peuple  et  les  trodpds,  abandon' 
aèrent  presque  au  même  instant  le  parti  de 
Jeanne  Gray  ;  et  Marie  fut  proclamée;  Celle- 
ci  jouit  d'abord  avec  quelque  ntodéràtiôn  de 
son  triomphe;  et  le  seul  Ntitthumbertand 
fut  sacrifié  k  sa  vengeance.  A  peine  Charles* 


l88  LIVRE    II, 

Quint  vit-il  sa  cousine  germaine  élevée  sur 
ce  trône,  qu'il  conçut  l'espérance  d'y  faire 
asseoir  son  fils  Philippe ,  compte  son  époux. 
Marie ,  déterminée  à  braver  les  rumeurs 
d'un  peuple  turbulent  pour  foire  dominer  la 
religion  catholique ,  désirait  elle-même  un 
mariage  qui  lui  donnerait  un  puissant  appui 
dans  un  jeune  époux  héritier  de  tant  d'états* 
La  cour  de  France ,  sacrifiant  cette  fois  la 
politique  à  des  scrupules  religieux ,  ne  tra- 
ptfLiTfib  versa  que  faiblement  un  projet  de  mariage 
ÇjVp'*"-  qui  devait  réveiller  dans  le  cœur  de  Charles- 
Quint  et  de  son  fils  l'espérance  tant  de  fois 
trompée  d'une  monarchie  universelle.  Elle 
se  reposa  sur  l'orgueil  et  la.  défiance  du  par- 
,.  lement  d'Angleterre. pour  prescrire  de  sé- 
vères limites  à  l'époux  de  la  reine*  Ces  li- 
mites furent  en  effet  tracées  de  telle  manière 
que  Philippe  devait  rester  complètement 
étranger  au  gouvernement  de  l'Angleterre. 
Mais  ce  prince,  patient  et.  dissimulé,  se 
flattait  de  rendre  moins,  illusoire  le  titre 
qu'il  venait  d'acquérkr.  La  publication  des 
articles  dû  contrat  de  mariage,  tels  qu'ils 
avaient  été  réglés  par  .le  parlement ,.  parut 
aux  mécontens  une  occasion  favorable  pour 
éclater.  Ils  pondèrent  les  dispositions  de  la 
çpur  de  France,  et  ne  recurent  de  1  ambassa* 
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deur  Noailles  qu  un  refus  formel  de  seconder 
leurs  mouvemens  contre  une  reine  catho- 
lique. L'un  d'entre  eux,  sir  Wyat ,  donna 
jfréçipitamment  le  signal  d'une  révolte,  leva 
une  armée,  la  conduisit  jusqu'aux  murs  de 
Londres,  et  parut  ensuite  étonné  de  l'audace 
de  son  entreprise.  Ses  troupes  forent  disper- 
sées. Il  paya  de  sa  tête  un  effort  commencé 
avec  témérité  et  soutenu  sans  courage.  Les 
parens  de  Jeanne  Gray ,  et  son  jeune  époux 
Guilford ,  avaient  trempé  dans  ce  complot 
qu'elle  seule  désapprouvait  et  qu'il  lui  avait 
été  impossible  de  rompre.  La  colère  de  Ma- 
rie se  tourna  sur  cette  intéressante  victime. 
Jeanne  Gray,  devant  des  juges  inexorables 
et  sur  lechafaud  même,  montra,  par  sa 
constance  et  sa  sérénité,  combien  son  âme 
s'était  élevée  par  de  nobles  études  (i). 

(1)  Histoire  d'Angleterre  de  Hume.  —  Négocia- 
tions de  Noailles.  —  Recueil  de  Ribier. 

Ce  Recueil  de  Ribier ,  qui  fournit  aux  historiens 
beaucoup  de  pièces  authentiques  ,-se  compose  des  dé- 
pêches écrites  par  les  rois,  ambassadeurs  et  ministres 
sous  les  règnes  de  François  Ier. ,  Henri  II  et  Fran- 
çois II.  Les  Manuscrits  de  Fontanieu  forment  un  sup- 
plément très-utile  à  cette  collection,  et  offrent  encore 
plus  de  pièces  curieuses.  En  général ,  les  dépêches  des 
ambassadeurs  à  cette  époque  sont  écrites  dans  un  style 
assez  clair  et  assez  précis .  Les  plus  distinguées  sont 


tgo  LIVRE   II, 

Le  mariage  de  Philippe  et  de  Marie  fut  cé- 
lébré avec  la  lugubre  gravité  qui  convenait  à 
de  telles  circonstances  et  au  sombre  caractère 
des  deux  époux.  Les  persécutions  suivirent 
de  près  cette  pompe  nuptiale.  Marie  avait 
annoncé  le  projet  de  détruire  entièrement  la 
religion  réformée  en  Angleterre;  sa  cruelle 
dévotion  se  refusait  aux  conseils  de  la  pru- 
dence autant  qu'à  ceux  de  l'humanité.  Deux 
prélats  d'un  caractère  opposé  partageaient 
entre  eux  sa  conBance.  L'un  était  l'inflexible 
Gardiner,  premier  ministre  de  la  reine,  sous 

celles  deMarillac,  archevêque  de  Vienne,  qui  remplît 
différentes  missions  en  Flandre  et  en  Allemagne. 
Parmi  les  dépêches  des  généraux,  on  doit  remarquer 
celles  de  François  de  Guise  et  celles  du  maréchal  de 
Brissac.  11  paraît  certain  que  ces  deux  capitaines  écri- 
vaient eux-mêmes  leurs  dépêches.  Montluc ,  dans  ses 
mémoires ,  dit  qu'impatienté  de  ne  pouVoir  parler 
au  ducNle  Guise  qui  était  toujours  enfermé  dans  son 
cabinet ,  il  s'écria  :  Quand  se  lassera-t-il  donc  de 
faire  des  écritures?  Il  pourrait  gagner  autant  que  tous 
les  greffiers  \du  parlement.  Quant  aux  dépêches  du 
maréchal  de  Brissac,  elles  sont  écrites  d'un  style  bien 
plus  naturel  et  plus  ferme  que  les  Mémoires  de  du  Vil- 
lors  ,  son  secrétaire  et  son  panégyriste.  On  a  aussi  un 
grand  nombre  de  dépêches  écrites  par  le  connétable 
de  Môntmorenci ,  ou  plutôt  en  son  nom.  Elles  don- 
nent une  idée  assez  avantageuse  des  talens  de  Dardois, 
sou  secrétaire  principal. 
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le  titre  de  chancelier;  l'autre,  le  cardinal 
Polus,  légat  du  pape,  homme  qui ,  au  seizièjne 
siècle,  professait  des  sentimens  et  des  princi- 
pes tels  que  les  ecclésiastiques  eussent  dû  les 
pratiquer  en  tous  les  temps,  tek  que  Fénélon 
les  manifesta  dans  le  siècle  suivant.  Marie  p"*!*rSai  d! 
vit  dans  le  prêtre  violent  un  homme  d'état 
habile ,  et  dans  le  prêtre  pacifique  un  homme 
trop  simple  et  trop  peu  résolu.  Charles-Quint 
lui  recommandait  dans  toutes  ses  lettres  de 
modérer  son  zèle  pour  kureligion  catholique, 
Ou  du  moins  de  ne  pas  le  faire  éclater  par  des 
persécutions.  Ce  monarque ,  qui  aspirait  au 
moment  de  devenir  tranquille  spectateur  de 
cette  scène  du  monde  qu'il  avait  tant  agitée, 
jugeait  et  condamnait  plusieurs  actes  de  son 
règne.  «  Que  de  maux  ne  me  serais-je  pas 
»  épargnés,  écrivait-il  à  Marie,  si  j'eusse  été 
»  moins  violent  et  moins  absolu  dans  les 
»  matières  de  religion  !  »  Quant  à  Philippe, 
que  les  auto~dtf*fé  du  saint  office  avaient  tou- 
jours édifié  et  récréé,  il  ne  voyait  de  sûreté 
pour  son  règne  que  dans  le  tribunal  de  l'in- 
quisition. J'aurai  bientôt  à  parier  des  scènes 
sanglantes  dont  Marie  épouvanta  l'Angle* 
terre  :  elles  étaient  le  prélude  de  celles  qui 
devaient  désoler  la  France*  À  cette  époque 
dune  effervescence  commune  à  toutes  les 
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nations ,  les  bons  exemples  étaient  perdus  ; 
et  les  mauvais  trop  fidèlement  suivis. 

La  reine  Marie,  dans  le  même  temps 
qu'elle  se  livrait  à  un  zèle  fanatique ,  se 
montrait  animée  du  louable  désir  de  faire 
cesser  la  guerre  des  princes  chrétiens.  C'était 
le  cardinal  Polus  qui  lui  avait  suggéré  la 
pensée  d'offrir  sa  médiation  à  l'Autriche  et  à 
la  France.  Les  représentations  de  cet  homme 
de  paix  furent  reçues  avec  assez  d'indiffé- 
rence. Les  deux  souverains  armés  étaient  fa- 
tigués de  combats  ;  mais  aucun  des  deux  ne 
voulait  avouer  sa  faëgue  :  sans  rien  faire 
pour  la  paix ,  on  continua  la  guerre  avec 
langueur.  Les  campagnes  des  années  1 554 
et  i555  n'offrent  que  deux  événemens  mi- 
litaires dignes^  d'attention  :  le  combat  de 
Renti ,  dans  les  Pays-Bas ,  et  la  courageuse 
défense  de  Sienne ,  par  M ontluc. 
combat  a.  Dans  la  campagne  de  1 554,  Ie  r0*  >  ^  con- 
nétable  et  le  duc  de  Guise,  marchaient  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse.  Tous  trois  pa- 
raissaient désirer  vivement  l'occasion  d'en- 
gager une  bataille  décisive  avec  l'armée  im- 
périale; mais  ce  désir  n'était  sincère  que 
chez  le  duc  de  Guise,  et  il  ne  commandait 
qu'une  aile  de  l'armée.  Le  connétable,  en 
s'occupant  de  trois  petites  entreprises  ira- 
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lentit  l'ardeur  dont  les  troupes  étaient  ani- 
mées. On  prit  Mariem bourg,  Dînant  et  Bo- 
vines. La  dévastation  des  campagnes  souilla 
le  faible  honneur  de  ces  conquêtes.  L'armée 
se  dirigea  ensuite  sur  Renti  ;  le  siège  de  cette 
chétive  forteresse  était  commencé.  Le  duc 
de  Guise  couvrait  les  opérations  avec  un 
corps  de  neuf  à  dix  mille  hommes;  il  apprit 
avec  joie  qu'un  corps  de  troupes  allemandes, 
un  peu  plus  fort  que  le  sien,  marchait  pour 
l'attaquer.  C'était  lavant-garde  d'une  armée 
-que  Charles-Quint  commandait  en  personne. 
Le  choc  fut  vif.  Les  Français  plièrent  d'abord. 
Le  duc  de  Guise  eut  bientôt  réparé  le  désor- 
dre :  il  engagea  l'action  avec  autant  d  ardeur 
que  d'habileté;  il  espérait  forcer  l'empereur 
de  venir  à  sa  rencontre ,  et  le  connétable  de 
se  joindre  à  lui;  mais  l'empereur,  par  une 
manœuvre  savante,  se  saisit  d'un  posté  que 
le  connétable  aurait  du  couvrir  avec  son 
corps  de  réserve.  Pendant  ce  temps,  le  duc 
de  Giiise  remportait  une  victoire  complète. 
Sous  ses  ordres ,  Gaspard  de  Coligni  et  Ta- 
vanes  avaient  enfoncé  les  rangs  de  l'avant- 
garde  ennemie.  Les  impériaux  avaient  perdu 
quinze  cents  hommes;  la  perte  des  Français 
n'était  que  de  deux  cents.  Le  duc  de  Guise, 
qui  ne  se  vit  pas  soutenu,  ne  put  profiter  de 
/.  i3 
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ce  brillant  avantage.  Il  passa  la  nuit  sûr  le 
champ  de  bataille.  Le  connétable  put  voir 
les  suites  funestes  de  son  immobilité ,  puis- 
que Charles-Quint,  malgré  la  défaite  de  son 
avant-garde ,  entra  dans  la  forteresse  assié- 
gée. Mais  sans  doute  Montmorenci  s'applau- 
dissait d'avoir  ainsi  diminué  la  gloire  de  son 
rival.  Il  affecta  de  rapporter  à  Coligni,  son 
neveu ,  tout  l'honneur  de  cet  inutile  succès. 
Le  duc  de  Guise  défendit  ses  droits  avec  vi- 
vacité. L'explication  eut  lieu  devant  le  roi. 
Mi  la  présence  du  monarque ,  ni  le  souvenir 
.d'une  longue  amitié  ne  put  modérer  deux 
rivaux  aussi  fiers.  Le  duc  de  Guise  s'écria  : 
«Monsieur,  ne  m'ôtez  pas  mon  honneur.  » 
Dès  ce  moment,  les  deux  plus  grands  carac- 
tères de  cette  époque  conçurent  l'un  pour 
l'autre  la  plus  profonde  inimitié,  et  ce  fut 
ainsi  que  l'insignifiant  combat  de  Renti  eut 
des  suites  funestes  pour  la  France.  Le  roi , 
pour  rester  neutre  entre  François  de  Guise 
et  de  Coligni ,  avait  donné  le  prix  de  la  bra- 
voure à  Tavanes.  L'armée  française  resta 
deux  jours  encore  dans  le  voisinage  de  Renti* 
Henri ,  qui  voulait  sauver  l'honneur  de  ses 
armes,  envoya  un  héraut  à  Charles-Quint, 
pour  l'avertir  qu'il  se  tenait  prêta  recevoir  la 
bataille,  «  Je  l'ai  gagnée,  répondit  Tempe- 
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»  reur;  ne  suis- je  pas  entré  dans  la  ville  que 
»  vous  assiégiez?  »  L'armée  fit  sa  retraite  en 
bon  ordre  sur  la  Picardie  (i). 

Les  préparatifs  qu'avait  faits  le  roi  pour  s^e  de 
cette  campagne  des  Pays-Bas,  lavaient  em-  ,554*  ta». 
péché  d'envoyer  des  renforts  suffisans  à  son 
armée  d'Italie.  Cette  faute  causa  la  perte  de 
la  république  de  Sienne.  On  ne  peut  voir 
sans  admiration  les  efforts  par  lesquels  cette 
ville  retarda  et  illustra  sa  chute.  Je  dois  faire 
ici  une  remarque  :  si  l'Italie  moderne  diflere 
autant  de  l'Italie  antique ,  ce  n'est  pas  que  les 
républiques  de  Florence,  de  Pise,  et  surtout 
celles  de  Venise  et  de  Gênes,  n'aient  montré 
àdifférens  intertalles  ce  que  peut  le  mobile 
de  la  liberté;  mais  le§  perpétuelles  intrigues 
de  la  cour  de  Rome  pervertissaient  leur  po- 
litique, tandis  que  l'esprit  de  commerce  re- 
froidissait leur  enthousiasme.  Elles  n'eurent 
du  patriotisme  et  de  la  grandeur  que  par  accès. 
Dans  les  jours  de  leur  splendeur,  elles  mon- 
traient de  la  magnificence  sans  connaître 
une  véritable  fierté.  Ces  hommes  libres  sem- 
blaient toujours  craindre  la  servitude  pour  le 
lendemain;  ils  détournaient  leurs  périls  par 
la  ruse,  au  lieu  d'attendre  l'occasion  d'en 
triompher  par  le  courage. 

(1)  Rabutin.  —  De  Thou.  —  Tavanes. 
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Pierre  et  Léon       Sienne,  comme  nous  1  avons  vu  plus  haut , 
s  était  livrée  aux  rrançais  avec  une  noble 
confiance;  elle  avait  vu  arriver  avec  joie  dans 
ses  murs  deux  illustres  bannis  de  Toscane, 
Pierre  et  Léon  Strozzi ,  qui ,  sous  les  aus- 
pices déjà  reine  Catherine  de  Médicis,  leur 
parente  et  leur  amie,  s'étaient  attachés  au 
service   de   France.    L'année    précédente, 
Léon,  ingénieur  et  marin  distingué,  dans 
l'opinion  très-injuste  que  le  connétable  de 
Montmorenci  voulait  le  faire  assassiner,  s'é- 
tait brusquement  enfui  à,e  Toulon ,   après 
avoir  poignardé   un  agent  du  connétable. 
.Pierre  Strozzi  avait  obtenu  le  rappel  de  son 
frère.  L'un  et  l'autre  se  livraient  à  l'espoir 
d'opérer  de  Sienne  une  révolution  dans  Flo- 
rence leur  patrie.  Le  roi  de  France  leur  avait 
confié  une  armée  à  l'aide  de  laquelle  ils  ren- 
dirent a  Sienne  les  villes  et  les  ports  de  son 
territoire.  Côme  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  se  regarda  comme  personnellement 
menacé  par  les  opérations  de  deux  hommes 
proscrits  dans  ses  états.  Il  leva  une  armée 
qu'il  joiguit  aux  troupes  de  l'empereur.  Le 
marquis  de  Marignan,  qui  commandait  cette 
.armée,  parvint  en  peu  de  temps  à  enfermer 
Pierre  Strozzi  dans  Sienne.  Celui-ci  eut  la 
douleur  de  perdre  son  frère  dans  une  légère 
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escarmouche.  Fatigué  d  épuiser  inutilement 
les  vivres  de  la  ville  assiégée,  il  résolut  d'en 
sortir.  Il  laissait  à  Sienne  un  gouverneur  in- 
trépide, Biaise  de  Montluc;  son  dessein  était  Bi.i»edeMoi 
de  marcher  à  la  rencontre  du  marquis  de     «j»'*»s*m 
Marignan,  avec  une  armée  forte  de  douze 
mille  fantassins  et  de  quinze  cents  chevaux. 
Victorieux,  il  eût   non -seulement  délivré 
Sienne,  mais  attaqué  Florence.  Des  troupes 
mercenaires  qu'il  avait  à  sa  solde  ,  répondi- 
rent mal  à  son  courage.  Il  attaqua  sans  suc- 
cès le  marquis  de  Marignan  dans  son  camp 
de  Marciano.  Au  lieu  de  profiter  de  la  nuit 
pour  opérer  sa  retraite,  il  se  piqua  de  ue  se 
retirer  qu'en  plein  jour  et  dans  l'appareil  le 
plus  fier.  Le  marquis  de  Marignan  l'atteignit 
le  lendemain ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  mettre 
en  désordre  des  troupes  dont  il  avait  tenté  là 
foi  par  l'appât  d'une  solde  plus  considérable. 
Pierre  Strozzi  rallia  ses  compagnies  d'élite, 
et  rendit  la  victoire  indécise  jusqu'à  ce  qu'il 
tombât  sur  le  champ  de  bataille,  tout  cou- 
vert de  blessures;  à  peine  une  moitié  de 
l'armée  put-elle  échapper  à  ce  désastre.  Le 
malheureux  général,  qu'on  ramenait  sur  un 
brancard,  sut  résister  a  la  douleur  d'un  re- 
vers que  son  extrême   bravoure  avait  du 
moins  ennobli  ;  avec  les  troupes  qui  lui  res- 
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trient,  il  se  tinta  portée  de  recevoir  des  se- 
cours du  Piémont.  Après  les  avoir  inutile- 
ment attendus,  il  rentra  dans  Sienne,  y 
passa  quelques  jours ,  en  sortit  sans  être  in- 
quiété, et  sut  se  maintenir  dans  Portohercole, 
petit  port  des  Siennois.  Montluc  soutenait 
le  courage  de  ces  républicains,  comme  si  lui- 
même  eût  été  animé  de  l'esprit  des  républi- 
ques anciennes.  Il  était  depuis  long-temps 
signalé  entre  les  braves.  Dans  sa  vivacité  gas- 
conne, il  était  toujours  original  et  souvent 
insupportable.  Il  amusait  ou  étourdissait  ses 
compagnons ,  tantôt  par  des  saillies  de  sa  va- 
nité, tantôt  par  les  éclats  de  sa  colère.  Ces 
défauts  même  le  rendaient  plus  ardent  au 
service.  Quand  il  se  vit  chargé  de  la  défense 
de  Sienne,  il  résolut,  non  pas  tout-à-fait  de 
réformer  son  caractère,  mais  de  l'adoucir. 
Devenu  patient  par  calcul,  il  forma  toutes 
les  âmes  à  une  patience  héroïque.  Dès  le  dé- 
part de  Strozzi,  «  Songeons,  avait-il  dit  aux 
»  Siennois,  à  ce  qu'il  faudra  faire  si  Sjtrozzi 
»  est  battu.  »  Et  par-la  il  avait  prévenu  la 
morne  consternation  qui  devait  être  la  suite 
de  cette  défaite.  Il  sut  faire  pratiquer  aux 
Français  qu'il  avait  avec  lui ,  -une  frugalité 
dont  les  Italiens  avaient  plus  l'habitude.  Les 
rations  furent  diminuées  de  bonne  heure. 
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Montluc  parlait  oomme  un  Romaio  dans  le 
sénat  de  Sienne,  citait  Tite-Live  et  tous  les 
héros  de  son  histoire,  inspirait  joyeusement  S 

la  concorde,  invoquait,  dans  des  processions, 
les  saints  les  plus  vénérés  dans  la  ville ,  et 
avertissait  les  habitans  de  ne  pas  trop  comp- 
ter sur  des  miracles.  On  l'avait  nommé  dic- 
tateur de  la  république.  Ce  titre  faisait  ou- 
blier aux  Siennois  qu'ils  étaient  commandés 
par  un  étranger.  Il  trouva  en  eux  des  héros , 
dans  une  nuit  où  la  ville  fut  menacée  d'être 
prise  ignominieusement.  Le  marquis  de 
Marignan  avait  résolu  de  donner  l'escalade  à 
un  fort  qui  était  défendu  par  une  compagnie 
allemande  peu  affectionnée  aux  Siennois. 
Près  d'exécuter  ce  projet,  ce  général  avait 
envoyé  une  provision  de  rafraîchissemens  au 
gouverneur  de  la  place.  Ces  traits  de  cour-  secondait. 
toisie  militaire  furent  usités  pendant  trois 
siècles  et  se  sont  perdus  ;  cependant  les  na- 
tions ne  peuvent  pas  trop  se  souvenir  pen- 
dant la  guerre  qu'elles  cesseront  un  jour 
d'être  ennemies.  Au  reste ,  ces  présens  aver- 
tissaient presque  toujours  d'une  tentative 
prochaine  ou  des  assiégeans  ou  des  assié- 
gés. Le  fort  de  Lomolia  fut  attaqué  dans  la 
nuit  de  Noël  et  emporté  sans  peine ,  soit 
par  la  trahison,  soit  par  la  lâcheté  des  Aile- 
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mands  qui  le  défendaient.  Montluc  accourt 
furieux,   conçoit  l'espoir  de  reprendre  le 
fort  dans  cette  nuit  même  ;  il  rassemble  ses 
fidèles  Gascons,  et  fait  entrer  dans  leurs 
rangs  les  plus  dévoues  des  Siennois.  Il  mar- 
chait déjà  v^rs  le  fort,  lorsqu'il   aperçoit 
l'officier  Saint-Auban ,   qui   venait    de   s'y 
laisser  surprendre.  Il  lui  met  1  epée  sur  la 
gorge  :  Méchant,  lui  dit-il,  tu  es  cause  de 
nous  faire  perdre  la  ville ,  ce  que  tu  ne 
verras  jamais  ;  car  je  te  tuerai  tout  à  cette 
heure,  ou  tu  sauteras  dedans.  —  Oui,  mon- 
sieur, fjr  sauterai,  répond  l'officier  tout 
épouvanté ,  et  il  appelle   quelques-uns  de 
ses  amis,  les  priant  de  franchir  avec  lui  un 
large  fossé ,  pour  attaquer  le  rempart.  Mont- 
luc se  tenait   derrière  eux ,   encourageant 
ceux  qui  s'avançaient  de  bonne  grâce  ,   et 
faisant  sauter  de  force  ceux  qui  montraient 
peu  d'ardeur.  Bientôt  il  les  suit;  et,  secondé 
surtout  des  capitaines  Charri  et  Cornélio ,  il 
rentre  dans  le  fort.  Cependant  une  troupe 
d'ennemis  beaucoup  plus  considérable  s'a- 
vançait pour  le  reprendre.  Les  torches  qu'ils 
portaient  leur  furent  fatales  ;  elles  servaient 
aux   assiégés  pour  diriger  leurs  coups.  Le 
marquis  de  Marignan  ,  repoussé  sur  tous  les 
points  dans  cette  nuit ,  perdit  six  cents  des 
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siens.  La  perte  de  Montluc  fut  légère.  Ce 
revers  força  les  assiégeans  de  renoncer  à 
de  semblables  attaques.  Que  n'imagina  point 
Montluc  pour  soutenir  l'espérance  des  Sien- 
nois  et  les  préserver  des  horreurs  de  la  fa- 
mine !  Depuis  plus  de  six  mois  qu'il  soutenait 
ce  siège  avec  tant  de  vigueur,  il  avait  été 
presque  constamment  malade.  Il  se  mon- 
trait tous  les  jours ,  mais  fort  enveloppé  de 
fourrures.  En  le  voyant  pâle,  exténué,  les 
Siennois  craignaient  de  le  perdre,  ce  Que 
»  ferons-nous  y  disaient  les  dames  et  les  peu- 
»  reux  (car  en  une  ville  il  y  en  a  des  uns 
»  et  des  autres),  que  ferons-nous ,  si  nous 
»  perdons  notre  gouverneur  ?  Apres  Dieu, 
»  toute  notre  fiance  est  en  lui;  il  n'est 
»  possible  quil  en  échappe.  »  Montluc  croit 
fermement  qu'il  dut  la  vie  aux  prières  de  ces 
bonnes  femmes.  Sans  attendre  une  parfaite 
convalescence,  il  résolut  de  se  montrer  aux 
Siennois,  dégagé  de  tout  l'attirail  d'un  ma-r 
lade.  Deux  petits  flacons  de  vin  grec ,  que 
lui  avait  envoyés  un  cardinal,  lui  servirent 
à  rehausser  les  couleurs  de  son  teint.  Il  se 
fit  apporter  des  chausses  de  velours  cramoisi 
avec  d'antres  parures  élégantes  quil  portait 
autrefois  pour  l  honneur  dune  dame  de  qui 
il  était  amoureux,  quand  il  en  avait  le  loi- 
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sir.  Il  vint  dans  ce  nouvel  équipage  à  l'hôtel 
de  ville  y  où  cette  métamorphose  excita  de 
grands  éclats  de  rire  ;  lui-même  riait  de  bon 
cœur.  Eh  quoi!  dit-il  à  l'assemblée,  pensez- 
vous  que  je  sois  ce  Montluc  qui  s'en  allait 
mourant  par  les  rues?  Nenni,  nenni;  car 
celui-là  est  mort,  et  je  suis  un  autre  Montluc. 
Mpiiaie.  Cependant  les  secours  de  France,  qu'il  ne 
cessait  de  promettre ,  n'arrivaient  point; 
les  vivres  s  épuisaient  :  Montluc  renvoya  de 
la  ville  les  soldats  allemands  sur  lesquels  il 
•comptait  peu  et  qui  consommaient  beau-* 
coup.  Ce  fut  pour  lui  une  extrémité  bien 
cruelle  d'être  contraint  de  faire  sortir  des 
enfans ,  des  vieillards  et  des  femmes.  On  ne 
pouvait  précisément  les  regarder  comme 
des  bouches  inutiles,  car  tous  avaient  con- 
couru à  bâtir  les  remparts  et  même  à  les  dé- 
fendre. En  sortant  d'une  ville  affamée ,  ils 
se  plaignaient  comme  s'ils  eussent  été  exilés 
d'une  ville  florissante.  Ces  malheureux  fu- 
rent exposés  aux  rapines  et  aux  violences 
des  assiégeais  :  Montluc  ne  peut  dissimuler 
qu'il  en  périt  un  grand  nombre.  Enfin ,  au 
mois  d'avril,  les  horreurs  de  la  faim  furent 
insupportables;  Montluc,  et  c'est  ici  sans 
doute  un  excès  de  fierté ,  ne  voulut  point 
signer  de  capitulation  ;  mais  il  permit  aux 
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magistrats  de  traiter  pour  leur  ville  et  pour 
les  troupes  françaises.  Le  marquis  de  Mari- 
gnan  accorda,  au  nom  du  grand-duc  de 
Toscane ,  les  conditions  les  moins  rigou- 
reuses pour  les  habitans  de  Sienne  et  les  plus 
honorables  pour  les  Français ,  gui  ne  furent 
point  prisonniers  (i).  Montluc  avait  soutenu 
le  siège  pendant  dix  mois  (2). 

(i)  Pieciy  Memoris  diSiena.  —  Montluc.  —  De 
Thou. 

(t.)  Montluc ,  en  rendant  compte  au  roi  Henri  II 
de  sa  conduite  pendant  le  sié£e  de  Sienne  ,  étonna 
beaucoup  ce  monarque,  qui  ne  l'avait  pas  cru  capable 
de  montrer  tant  do  modération,  de  patience  et  de  dex- 
térité dans  une  ville  étrangère.  Voici  la  réponse  ori- 
ginale que  lui  fit  Montluc  ,  telle  qu'on  la  lit  dans  ses 
mémoires.  «Je  dis  au  roi  que  je  m'en  étais  allé  un  samedi 
»  au  marché,  et  qu'en  présence  de  tout  le  monde  j'a- 
»  vais  acheté  un  sac  et  une  petite  corde  pour  lier  la  bou- 
»  ched'icelui,  ensemble  un  fagot;  ayant  pris?  t  chargé 
»  le  tout  sur  le  cou,  à  la  vue  d'un  chacun  ;  et  comme  je 
»  fus  à  ma  chambre,  je  demandai  du  feu  pour  allumer 
»  le  fagot,  et  après  je  pris  le  sac,  et  là  je  mis  dedans 
»  toute  mou  ambition,  toute  mon  avarice,  mes  haines 
»  particulières,  ma  paillardise,  ma  gourmandise,  ma 
»  paresse  ,  ma  partialité,  mon  envie  et  mes  particu- 
»  larités ,  et  toutes  mes  humeurs  de  Gascogne ,  bref 
»  tout  ce  que  je  pus  penser  qui  me  pourrait  nuire  à 
»  considérer  tout  ce  qu'il  me  fallait  faire  pour  son  ser- 
»  vice  :  puis  après  je  liai  fort  la  bouche  du  sac  avec  la 
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SaccèsdeBHt-      Peut-être  s'est-on  demandé ,  en  lisant  ce 

mc  «a  Italie. 

SSipiJJt récit,  pourquoi  Brissac,  ce  capitaine  si  vi- 
i555..  gilant  et  si  zélé  pour  l'honneur  de  sa  na- 
tion, n'avait  pas  porté  du  secours  à  Sienne. 
En  butte  à  la  jalousie  du  connétable,  il  ne  re- 
cevait lui-même  que  de  faibles  renforts  :  on 
le  laissait  manquer  d'argent,  et  sa  résolution 
était  prise  de  ne  pas  s'en  procurer  par  des 
rapines.  Cependant ,  aidé  d'illustres  volon- 
taires qui  venaient  se  former  à  son  école ,  il 
sut  non-seulement  garder  ses  conquêtes, 
mais  signaler  chacune  de  ses  campagnes  par 
la  prise  de  quelques  nouvelles  places.  Les 
princes  d'Enghien  et  de  Condé ,  les  ducs  de 
Nemours  et  d'Aumale,  le  vidame  de  Char- 

»  corde,  afin  que  rien  n'en  sortît,  et  mis  tout  cela  dans 
»  le  feu  ;  et  alors  je  me  trouvai  net  de  toutes  choses 
»  qui  me  pouvaient  empêcher  en  tout  ce  qu'il  fallait 
»  que  je  fisse  pour  le  service  de  sa  majesté.  » 

Ce  récit  est  fort  divertissant;  mais  il  s'en  fallut  de 
beaucoup  que  Montluc  ensevelîtpour  toujours  les  dé- 
fauts dont  il  venait  de  se  confesser  au  roi  :  nous  ver- 
rons avec  horreur  sa  conduite  pendant  les  guerres  ci- 
viles. Ses  mémoires  ,  en  ce  qui  concerne  le  siège  de 
Sienne  et  le  combat  de  Marciano ,  s'accordent  avec 
l'ouvrage  italien  qui  a  pour  titre  :  Pieci  ,  Memorie 
diSiena.  De  Thou  s'est  plu  à  traduire  la  relation  de 
Montluc  ;  mais  elle  perd  dans  le  latin  la  piquante 
naïveté  de  notre  vieux  langage. 
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très  et  Bonni  vet,  le  dédommageaient  par  une 
sorte  de  respect  filial  des  froideurs  de  la 
cour, 

Brissac,  en  voulant  pénétrer  jusqu'à  Sien- 
ne, eût  compromis,  par  l'effet  d'une  seule 
bataille,  des  places  dont  la  conquête  était  le 
.prix  de  plusieurs  années  de  patience  et  de 
courage  :  il  évitait  avec  soin  les  fautes  qui 
avaient  fait  perdre  trois  fois  l'Italie  aux  Fran- 
çais. G  était  un  sujet  d'admiration  de  voir, 
dans  un  des  plus  brillant  chevaliers,  la  pru- 
dence et  l'art  de  Fabius.  Cependant  l'énu- 
mération  de  ses  conquêtes  et  le  récit  de  ses 
combats  ne  présente  rien  d'important  a  l'i- 
magination. 11  serait  difficile  aujourd'hui  de 
concevoir  tout  ce  que  coûta  d'efforts  héroï- 
ques la  prise  de  Céva,  d'ivrée,  de  Verceil, 
de  Casai,  de  Pondescure  et  de  Vulpian.  Les 
grands  événemens  qui  de  nos  jours  se  sont 
passés  en  Italie,  ont  fait  oublier  les  petites 
et  laborieuses  victoire^  de  nos  ancêtres.  Ce 
qui  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Brissac,  ce 
fut  d'avoir  vaincu  tour  à  tour  les  plus  ha- 
biles généraux  de  Charles-Quint,  le  duc  de 
Savoie  et  le  duc  d'Albe.  Deux  anecdotes  de 
la  dernière  campagne  méritent  d'être  rap- 
portées ,  parce  qu'elles  peignent  les  guer- 
riers français  du  seizième  siècle. 
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£ombat.inRn-       Le  marquis  de  Pescaire,  fils  dun  héros, 

lier  eolrè  !«,.._  . 

ïourî'eHe  gémissait  de  ne  point  trouver ,  auprès  du 
P^iïj'e.de  duc  d'Albe,  d'occasion  de  signaler  sa  va- 
leur :  il  sortit  d'une  ville  assiégée,  pour  dé- 
fier dans  un  combat  singulier  le  duc  de  Ne- 
mours :  ce  défi  n'était  pas  un  témoignage 
de  haine ,  mais  d'estime  ;  le  duc  de  Nemours 
l'accepta  sans  consulter  le  maréchal  de  Bris* 
sac.  Il  fut  convenu  entre  les  jeunes  guerriers 
que  chacun  d'eux  s'avancerait  au  combat  as- 
sisté de  trois  compagnons.  Brissac  condam- 
nait cette  inutile  épreuve;  mais  par  une 
défense  tardive  il  eût  compromis  l'honneur 
du  duc  de  Nemours  ;  il  l'exhorta  du  moins 
*à  ne  pas  se  présenter  avec  des  armes  de  pa- 
rade, mais  bien  avec  celles  de  cavaliers  ré- 
solus à  la  victoire.  La  vanité  du  duc  de  Ne- 
mours et  de  ses  trois  amis  leur  fit  négliger 
ce  conseil  :  deux  Français  périrent;  un  troi- 
sième tua  le  chevalier  italien  qui  lui  était 
opposé.  Pescaire  et  Nemours  coururent  trois 
fois  l'un  contre  l'autre  sans  se  blesser  (i). 

(i)  Les  historiens  italiens  ne  s'accordent  pas  avec 
les  Français  sur  diverses  circonstances  de  ce  combat , 
ni  même  sur  les  noms  des  combattans.  Selon  les  pre- 
miers Nemours  aurait  été  blessé.  Nous  avons  suivi,  en 
l'abrégeant,  la  relation  de  du  "Villars  ,  secrétaire  de 
Brissac.  Il  termine  son  récit  par  cette  réflexion:  «  Ceci 
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Jusque-là  les  Français  s'étaient  regardés 
coïnme  invincibles  dans  ces  sortes  de  com- 
bats :  l'issue  désavantageuse  de  celui-ci  leur 
fut  extrêmement  pénible.  Nemours  venait 
de  séduire  et  de  délaisser  une  demoiselle 
de  Rohan  ;  les  dames  de  la  cour  virent  dans 
$on  malheur  un  jugement  du  ciel. 

Le  même  marquis  de  Pescaire,  avec  une  ^^ 
troupe  d'élite ,  qu'il  appelait  les  braves  de  KîÏÏJfaJ! 
Naples,  ne  cessait,  depuis  son  faible  avan- 
tage ,  de  provoquer  les  chevaliers  français. 
Le  maréchal  de  Brissac  avait  défendu  même 
aux  soldats  de  sortir  de  leurs  retranchemens, 
pour  s'engager  dans  ces  escarmouches.  Un 

«  servira  pour  l'avenir  d'instruction  aux  cavaliers 
»  français ,  à  ne  s'embarquer  jamais  en  ces  combats 
»  en  habit  de  nymphes-^  mais  de  braves  et  courageux 
»  guerriers ,  amateurs  de  leur  honneur  et  de  celui  de 
»  la  nation,  à  laquelle  ces  inconvéniens  ravalent  quel- 
»  quefois  la  valeur  et  le  courage.  » 

Le  duc  de  Nemours  était  regardé  comme  le  plus 
brillant  et  le  plus  étourdi  des  seigneurs  de  la  cour  de 
Henri  II.  11  montrait  dans  des  jeux  et  des  exercices 
plus  de  témérité  qu'il  n'en  faut  même  à  la  guerre  :  il 
était  surtout  parfait  cavalier.  Il  s'avisa  un  jour  de 
paraître  dans  une  fête,  déguisé  en  vieille  femme ,  et 
monté  sur  un  cheval  fougueux  ;  il  portait  à  sa  cein- 
ture un  énorme  clavier  oii  pendaient  plus  de  cent 
clefs.  Tandis  qu'il  faisait  cabrer ,  sauter  et  courir  son 
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jeune  gentilhomme,  nommé  Boissi,  perdit 
un  jour  patience,  et  s'élança  contre  les  bra* 
ves  de  Naples ,  en  appelant  à  lui  ses  compa- 
gnons. Plusieurs  le  suivirent;  et  ils  rempor- 
tèrent une  victoire  complète.  Le  marécbal 
accourut  sur  le  champ  de  bataille,  et,  dissi- 
mulant la  profonde  douleur  que  lui  causait 
cette  violation  de  la  discipline  militaire ,  il 
récompensa  par  des  présens  ceux  qui  avaient 
suivi  Boissi.  Cependant  le  jeune  imprudent 
n'osait  encore  se  montrer  devant  un  général 
qu'il  savait  être  inflexible  sur  la  discipline. 

cheval ,  «  ces  clefs,  dit  Brantôme ,  faisaient  un  bruit 
»  comme  si  ce  fussent  été  sonnettes ,  pour  l'amour 
»  des  sauts  du  cheval ,  qui  en  même  temps  que  lui 
»  sautaient  en  l'air  et  tintinnaient  ainsi.  » 

Le  roi  Henri  II  était  partisan  de  la  gaieté  la  plus 
folle  et  la  plus  aventureuse  :  Nemours  servait  à  sou- 
hait toutes  ses  fantaisies.  Un  jour  de  mardi  gras  ,  le 
roi  et  ses  jeunes  gentilshommes  couraient  la  ville  de 
Paris  en  masque  ,  et  c'était  entre  eux  à  qui  ferait  le 
plus  de  folies.  Arrivés  devant  le  Palais  ,  Nemours  pa- 
ria qu'il  monterait  en  courant  à  cheval  parle  grand 
escalier.  Il  le  fit,  entra  par  la  grande  salle  du  Palais 
qu'il  parcourut  au  galop ,  puis  descendit  par  l'esca- 
calier  de  la  Sainte-Chapelle  sans  que  son  cheval  bron- 
chât. Brantôme,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  manque 
pas  d'ajouter  que  ce  trait  de  Nemours  fut  miraculeux, 
et  conduit  évidemment  par  la  main  de  Dieu. 
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Il  céda  enfin ,  et  se  présenta.  Brissac  le  fit 
arrêter  et  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre.  Boissi  fut  condamné  à  expier  par  la 
mort  sa  généreuse  imprudence.  Les  vieux 
soldats  se  doutaient  seuls  qu'une  telle  sen- 
tence ne  recevrait  point  d'exécution.  Brissac 
ne  pouvait  imiter  l'action  atroce  de  Manlius  ; 
il  fit  venir  Boissi  :  «  Le  jugement  est  juste, 
i)  lui  dit-il  ;  en  violant  la  défense  de  ton  gé- 
»  néral ,  tu  as  exposé  toute  l'armée  ;  tu  mé- 
»  rites  la  mort  :  mais  ton  nom  et  ton  âge 
1»  appellent  ma  compassion.  Je  te  fais  grâce. 
»  Accepte  de  moi  cette  chaîne  d'or;  je  veux 
»  que  dans  les  jours  de  combat  elle  t'aver- 
»  tibse  d'attendre  mon  signal  (1).  » 

La  marine  française  avait  obtenu  quelques    conqu^d* 

1        1-  ™'i-  *  -ii     n,etïc  Cor«e 

avantages  dans  la  Méditerranée  ;  mais  elle  p*r  '•  Fr™<* 

n'avait  rien  tenté  que  sous  la  protection  du 
pavillon  ottoman.  Soliman  s'était  rendu  non 
moins  redoutable  par  ses  galères  que  par  ses 
armées.  Il  se  montra  un  allié  fidèle  des  Fran- 
çais :  mais  son  ardeur  de  conquêtes  s'était 
ralentie.  Dragut,  qui  commandait  ses  vais- 
seaux ,  après  avoir  menacé  le  royaume  de 
Naples  et  la  Toscane ,  se  retira ,  fier  d'avoir 
maltraité  une  flotte  commandée  par  André 
Dôria.  Secondés  par  les  Turcs ,  les  Français 

(1)  Boivin  du  V 'Mars. 

I.  14 
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attaquèrent  inopinément  l'Ile  de  Corse ,  qui 
appartenait  à  la  république  de  Gênes.  Paul 
de  Thermes,  formé  à  l'école  de  Brissac,  diri- 
geait cette  expédition.  Il  parla  de  liberté  aux 
Corses.  Ce  peuple,  qui  portait  impatiemment 
le  joug  de  maîtres  arrogans,  se  rendit  l'auxi- 
liaire des  Français  et  des  Turcs.  Toute  l'île 
fut  soumise ,  a  l'exception  de  Calvi  que  dé- 
fendait Spinola. 

Ainsi  se  continuait,  mais  en  purniroant 
s'affaiblir  d'année  en  année ,  une  guerre  qui 
n'avait  été  vivement  conduite  que  pendant 
la  première  campagne.  Un  grand  nombre  de 
villes  soumises  par  les  Français  dans  le  Pié- 
mont ,  le  Milanez ,  le  territoire  de  Gènes  et 
la  Corse,  enfin  la  conquête  beaucoupplus  im- 
portante de  Metz ,  deToul  et  de  Verdun,  fai- 
saient oublier  aux  Français  le  chagrin  d'avoir 
perdu  Hesdin  et  Térouane,  et  de  n'avoir 
rendu  qu'un  moment  d'existence  à  la  répu- 
blique de  Sienne.  Henri  II  n'offrait  point 
encore  la  paix;  mais  il  voyait  avec  plaisir  la 
cour  d'Angleterre  renouveler  ses  offres  de 
médiation  par  l'organe  du  bon  cardinal  Po- 
lus.  Le  prince  Philippe  approuvait  les  pro- 
positions de  la  reine  Marie  son  épouse.  Enfin 
il  était  naturel  de  supposer  que  l'un  et  l'autre 
étaient  mis  en  avant  par  l'empereur  lui-même. 
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Le  connétable  de  Montmorenci  désirait  ar- 
demment une  paix  qui  mettait  des  bornes  au 
crédit  et  à  l'ambition  des  Guises.  Il  eût  bien 
voulu  être  secondé  daps  ses  vœux  par  le 
pape ,  médiateur  naturel  des  princes  de  la 
chrétienté.  Mais  Jules  III  n'avait  montré  , 
pendant  son  pontificat,  que  de  l'indolence 
et  de  l'irrésolution.  Il  mourut  le  2  3  mars  Mon  du  p.^ 

Jule»  IlL 

i555.  Marcel  II,  qui  lui  succéda,  mourut 
peu  de  jours  après  son  élection."  Les  cardi- 
naux, quelles  que  fussent  l'élégance  et  même 
la  dissolution  de  leurs  mœurs,  sentaient  la 
nécessité  d'élever  un  homme  religieux  et    tucù^  de 

©    #  m  PiuliV. 

austère  sur  le  trône ,  dont  les  pontifes  du 
douzième  et  du  treizième  siècles  avaient  fait 
un  tribunal  si  redoutable  pour  les  rois.  Ils 
crurent  avoir  trouvé  dans  le  cardinal  Caraffe 
un  digne  émule  de  Grégoire  VII.  Malgré  les 
efforts  de  la  faction  impériale,  ce  cardinal  fut 
élu  et  prit  le  nom  de  Paul  IV.  Dès  les  premiers 
.  jours  de  son  règne,  il  se  conduisit  comme  au- 
rait pu  le  faire  un  prince  long-temps  enivré  du 
pouvoir.  Au  sortir  du  conclave,  c'était  déjà  x 
un  despote  arrogant  et  fantasque.  On  s'était 
attendu  à  voir  une  rigidité  monastique  dans 
un  vieux  cardinal  qui  avait  renoncé  h  d'opu- 
lens  bénéfices  pour  fonder  un  ordre  de  moi- 
nes, les  Théatins.  Il  imita,   non  les  dérè- 
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glemèns  de  Jules  III,  mais  son  faste  excessif. 
Loin  de  se  prêter  aux  vœux  que  toute  l'Eu- 
rope lui  adressait  pour  terminer  la  guerre, 
il  manifesta  sans  pudeur  le  désir  de  la  rendre 
plus  sanglante  ,  et  d'y  mêler  ses  armes.  La 
haine  qu'il  avait  conçue  dès  long-temps  con- 
tre l'empereur ,  s'était  irritée  par  les  obsta- 
cles que  ce  monarque  avait  voulu  mettre  à 
son  élection.  Oubliant  le  danger  de  préci- 
piter dans  la  réforme  un  prince  ambitieux, 
qui  déjà  cessait  de  la  combattre  et  de  la  per- 
sécuter, il  se  proposait  hautement  de  le  chas- 
ser de  l'Italie.  On  eût  dit ,  à  la  violence  de 
ses  mesures,  qu'il  se  croyait  encore  au  temps 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  De  telles  dis- 
positions, dans  lesquelles  il  était  encore  ani- 
mé par  ses  neveux,  tournèrent  toutes  ses 
pensées  du  côté  de  la  cour  de  France.  C'était 
avec  l'effusion  d'un  zèle  apostolique  qu'il 
exhortait  Henri  II  à  poursuivre  sans  relâche 
un  empereur  dans  lequel  il  feignait  de  voir 
un  ennemi  de  l'église.  Pour  l'exciter,  il  lui 
montrait  ce  fatal  appât  qu'Alexandre  VI  avait 
autrefois  présenté  à  l'ambition  de  Charles 
VIII,  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Dans  l'effervescence  de  ses  vœux ,  il  voyait 
l'Italie  presque  toute  entière  changer  de 
domination.  La  Toscane  redevenait  une  ré- 
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publique.  De  nouvelles  principautés  allaient 
se  former  sur  les  débris  des  possessions  de 
l'Autriche  en  Italie.  Les  unes  augmenteraient 
le  territoire  de  1  église,  d'autres  seraijpi'don- 
nées  aux  Caraffe,  et  d'autres  enfin  à  la  mai- 
son d'Est ,  alliée  du  duc  de  Guise.  C'était  ce 
héros  que  Paul  IV  demandait  pour  opérer 
cette  grande  révolution,  et  pour  conduire  à 
la  fois  l'armée  de  France  et  celle  du  Saint- 
Siège.  Le  cardinal  avait  pris  des  engagemens 
secrets  avec  le  pape.  Tous  les  historiens 
croient  qu'il  était  convenu  entre  eux  que  le 
duc  de  Guise  ,  qui  par  sa  femme  prétendait 
succéder  aux  droits  de  Louis  XII ,  garderait 
pour  lui  au  moins  une  grande  partie  du 
royaume  de  Naples,  après  l'avoir  conquis. 
Fortifié  d'un  tel  appui  dans  l'Italie,  le  car- 
dinal de  Lorraine  espérait  remplacer  sur  le 
trône  pontifical  le  vieillard  dont  il  secondait 
l'ambition.  Le  duc  d'Aumale,  gendre  de  la 
duchesse  de  Valentinois,  eût  été  investi  d'une 
principauté  dans  la  Lonibardie.  Ainsi  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Lorraine  eût 
possédé  autant  de  principautés  que  jadis  les 
chevaliers  normands  en  avaient  subjugué 
dans  leurs  courses  rapides.  Pour  l'accomplis- 
sement de  si  vastes  projets,  leur  espoir  et 
celui  du  pape  reposaient  sur  la  duchesse  de 
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Valèntinois.  Celte  femme  altière  pouvait- 
elle  être  insensible  au  bonheur  de  voir  son 
gendre  et  ses  petits-enfans  élevés  au  nombre 
des  sdflférains?  Les  Guises  lui  rendaient 
alors  les  hommages  les  plus  assidus;  et  leur 
ambition  faisait  taire  leur  fierté. 

Malgré  l'opposition  du  connétable  de 
Montmorenci ,  le  faible  Henri  II  était  séduit 
par  ce  plan  de  conquêtes ,  et  brûlait  de  pro- 
curer à  ses  fils  des  états  secrètement  promis 
aux  princes  de  Lorraine.  Mais  l'Europe  dut 
un  trop  court  intervalle  de  repos  à  un  évé- 
nement qu'elle  ne  pouvait  comprendre , 
l'abdication  de  Charles-Quint. 
cwi«Quiflt  À  l'âge  des  illusions ,  et  quand  tout  pa- 
fot,ood'*bdi-  raissait  lui  sourire ,  Charles-Quint  avait  cru 
pouvoir ,  dans  un  temps  déterminé,  donner 
à  ses  vastes  états  l'ensemble  et  la  force  cen- 
trale dont  ils  avaient  besoin.  Une  telle  en- 
treprise lui  paraissait  urgente  et  légitime, 
mais  elle  demandait  des  conquêtes;  c'était 
la  France  qu'il  fallait  conquérir  :  il  impor- 
tait au  moins  que  l'héritier  de  la  maison  de 
Bourgogne  recouvrât  le  duché  de  ce  nom. 
Impatient  d'arriver  h  son  but,  il  crut,  en 
prenant  des  moyens  peu  généreux ,  écono- 
miser du  temps  et  avancer  pour  lui  l'heure  du 
repos.  Aussi  quelle  rançon  usuraire  osa- 1- il 
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demander  au  roi  valeureux  que  le  sort  avait 
fait  son  captif!  Cette  rançon  lui  échappa  ;  il 
eut  de  nouveau  recours  aux  armes.  Comme 
François  Ier.  balançait  sa  fortune ,  il  usa  sur 
lui  d'un  indigne  avantage ,  celui  de  savoir 
tromper.  Ses  fourberies  politiques,  sans  éten- 
dre beaucctup  sa  puissance,  avaient  com- 
promis sa  gloire.  Pour  la  rétablir ,  il  sentit 
ja  nécessité  de  se  montrer  un  héros  ;  et  déjà 
il  avait  quarante  ans.  Pendant  qu'il  conduit 
k  Tunis  une  brillante  expédition  ,  l' Allema- 
gne se  soulève,  le  schisme  se  déclare,  un 
moine  fougueux  devient  le  fléau  des  papes 
«(inquiète  ce  puissant  empereur.  Il  faut  re- 
pousser Soliman  des  frontières  de  l'Àutri*- 
r.cbe,  François  Ier.  de  l'Italie,  surveiller  le 
capricieux  Henri  VIII  et  dompter  l'Allema- 
gne. Aidé  de  la  fortune,  Charles-Quint  paiv 
vient  h  contenir  tous  ses  ennemis  ;  mais  il 
est  lui-même  contenu  par  eux.  La  mort  de 
Henri  VIII,  et  surtout  celle  de  François  Ier. , 
le  rappellent  à  ses  premiers  desseins  :  il  re- 
double d'activité ,  et  cependant  il  est  par- 
venu à  l'âge  où  sans  doute  il  avait  espéré 
pouvoir  goûter  le  repos  sur  le  trône,  et  des 
infirmités  en  rendent  pour  lui  le  besoin  plus 
pressant.  Il  combat,  il  triomphe,  il  s'enivre 
de  la  victoire  ;  mais  son  arrogance  a  doublé 
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le  nombre  de  ses  ennemis;  ses  embarras 
^.  s'accumulent ,  ses  infirmités  augmentent  ;  il 
voudrait  transmettre  k  son  fils  une  partie  du 
fardeau  sous  lequel  il  craint  de  succomber.  Il 
échoue  dans  le  projet  de  lui  céder  la  plus  bril- 
lante de  ses  couronnes  ;  il  brouille  tout  ce 
qu'il  croit  concilier,  il  révolte  tout  ce  qu'il 
croit  soumettre  :  on  le  trompe,  on  le  joue. 
Avec  les  trésors  du  nouveau  monde  il  est 
sans  finances;  avec  tant  d  états  il  est  sans  ar- 
mée. Il  croit  venger  devant  Metz  l'affront 
qu'il  a  subi  dans  le  Tyrol ,  et  n'y  trouve 
qu'une  grande  calamité.  La  prise  et  l'incen- 
die d'Hesdin  et  de  Térouane  ne1  lui  pro- 
curent qu'une  vengeance  incomplète.  Le  ' 
besoin  d'une  victoire  éclatante  et  celui  du» 
repos  le  sollicitent  tour  à  tour.  Des  succès 
trop  balancés  lui  font  perdre  l'espérance  de 
frapper  encore  les  hommes  par  l'éclat  de  sa 
fortune  et  la  force  de  son  génie  :  il  n'a  que 
cinquante-six  ans,  mais  sa  santé  n'a  jamais 
été  plus  déplorable  ;  il  renonce  à  paraître  un 
héros  et  veut  se  montrer  un  sage.  Il  prend 
la  résolution  d'abdiquer,  et  le  dernier  jour 
de  son  règne  en  sera  le  plus  étonnant  et  le 
plus  auguste. 

Les  fureurs  auxquelles  Paul  IV  se  livrait 
contre  Charles-Quint  irritaient  ce  prince  > 
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au  point  qu'il  parlait  quelquefois  d'un  nou- 
veau sac  de  Rome,  et  bientôt  il  rejetait  cette 
pensée  avec  horreur  :  il  sentait  la  nécessité 
de  traiter  avec  la  France ,  et  de  lui  faire 
pour  la  première  fois  d'importantes  conces- 
sions. Son  successeur  pouvait  signer  avec 
moins  de  honte  une  paix  désavantageuse, 
et  la  violer  avec  moins  de  scrupule.  Si  le 
caractère  de  Philippe  n'était  pas  de  nature 
il  exciter  la  plus  vive  affection  d'un  père ,  il 
pouvait  à  beaucoup  d'égards  justifier  les  es- 
pérances d'un  monarque  encore   travaillé 
d'ambition  dans  le  moment  où  il  quittait 
le  trône.  Charles  voyait  dans  son  fils  un 
prince  moins  fait  pour  éclipser  sa  gloire  que 
pour  continuer  lentement  ses  desseins  :  il 
estimait  en  lui  la  ténacité  de  caractère,  l'ha- 
bitude "de  la  réserve  et  celle  du  travail  ; 
peut-être  s'était-il  quelquefois  repenti  de 
l'avoir  initié  de  trop  bonne  heure  aux  mys- 
tères de  la  politique.  Philippe  ne  montra 
jamais  ni  les  grâces  ni  les  doux  pencbans  de 
la  jeunesse  ;  Charles  pouvait  douter  qu'une 
docilité  froidement  respectueuse  fût  un  gage 
assuré  de  reconnaissance.  Quelque  affermi 
qu'il  fut  dans  sa  résolution,  cette  crainte  ne 
laissait  pas  de  le  troubler  ;  elle  répandit  tin 
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intérêt  douloureux  sur  la  cérémonie  de  son 
abdication  ;  il  ne  cédait  encore  qu  une  partie 
de  ses  états,  mais  il  annonçait  1  intention 
de  renoncer  à  toute  sa  puissance. 
llYe"»îo3£  L'empereur  avait  convoque  une  asaeai- 
£>Tcï.Bphi-  Mée  à  Bruxelles  :  les  députés  de  «toutes  les 
D.P!Lv..dw-  province*  des  Pays-Bas  s'y  rendirent;  il  sa- 
&*£*"£**  vança  lentement  vers  son  troue;  à  sa  droite 
i555.  était  son  fils ,  à  sa  gauche  sa  sœur  Marie.  Un 
secrétaire  lut  lacté  par  lequel  feropereur 
cédait  à  soi*  fils  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas.  Charles  se  leva  ensuite;  comme  sa  fai- 
blesse était  extrême ,  il  s'appuya  sur  l'épaule 
du  prince  d'Orange ,  de  ce  même  homme 
qui  devait  enlever  à  Philippe  une  partie  de 
ces  provinces  ;  tout  respirait  la  véritable  sa- 
gesse et  même  la  grandeur  d'âme  dans  le 
discours  qu'il  prononça.  Charles  y  rappelait 
sans  faste  ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  sujets 
depuis  le  four  où  l'empereur  Maximilien  lui 
avait  confié  dans  cette  même  salle  ce  mente 
gouvernement.  Il  parla  moins  de  ses  exploits 
que  de  ses  voyages;  il  rappela  qu'il  en  avait 
fait  neuf  en  Allemagne ,  six  en  Espagne , 
quatre  en  France ,  sept  en  Italie ,  dix  dans 
les  Pays  -Bas ,  deux  en  Angleterre,  autant 
*n  Afrique,  et  qu'il  avait  traversé  onze  foi* 
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k  mer.  Il  attribuait  à  ses  fatigues  sa  vieillesse 
anticipée ,  ses  infirmités ,  ses  cruelles  souf- 
frances ;  mais  tous  ses  maux  lui  étaient,  di- 
sait-il ,  moins  insupportables  que  la  peusée 
de  ne  pouvoir  plus  se  livrer  avec  assez  de 
vigilance  aux  soins  de  son  empire.  Le  ciel 
lui  avait  réservé  un  précieux  dédommage- 
ment ,  en  lui  donnant  un  fils  aussi  pénétré 
que  lui-même  des  devoirs  d'un  souverain , 
et  bien  plus  propre  à  les  remplir  ;  il  lui  cé- 
dait volontiers  un  trône  qu'il  avait  du  moins 
le  bonheur  de  quitter  sans  remords.  Ces  tou- 
chant aveux,  ces  excuses,  que  la  religion 
n'arrache  qu'avec  peine  aux  souverains  ex- 
pirans,  Charles  les  fit  d'une  voix  ferme,  sans 
en  être  sommé  par  l'approche  de  la  mort  ; 
il  demanda  pardon  à  tous  ceux  dont  il  avait 
pu  méconnaître  Jes  droits  ou  négliger  les  in- 
térêts. «  Puissent,  ajôuta-til,  les  bénédic- 
»  tions  des  peuples  auxquels  j'ai  commandé 
»  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  cette 
»  retraite  où  je  vais  chercher  un  bien  qui 
»  m'échappait  toujours,  le  repos  !  »  Puis  s'a-* 
dressant  à  son  fils  :  «  Je  crois,  par  l'acte  que 
»  je  remplis  aujourd'hui,  me  donner  de  nou- 
»  veaux  droits  k  votre  reconnaissance  :  ce- 
»  pendant  j'exige  bien  moins  de  vous  ce  sen- 


320  LIVKB   Ii; 

»  timent  que  je  ne  vous  recommande  leborP 
»  beur  de  mes  sujets.  »  Les  larmes  coulaient 
en  abondance;  Philippe  les  fit  tarir  par  la  sé- 
cheresse de  sa  réponse. 
niai  cMek       Peu  de  temps  après  cette  cérémonie,  Char* 

maronne  d'Et» 

p«(oe  Trêve  les  abdiqua  de  même  la  couronne  d  Espagne 
rilp.^r'01  en  faveur  de  son  fils  :  l'Europe  étonnée  de  cet 
i556.  événement  en  augura  des  suites  heureuses. 
L'un  des  premiers  actes  de  Philippejll  fut  de 
proposer  à  la  France  une  trêve  de  cinq  ans  : 
elle  fut  acceptée.  L'amiral  de  Coligni  s'était 
rendu  à  la  cour  de  Bruxelles  avec  la  suite 
la  plus  élégante ,  pour  féliciter  le  nouveau 
roi  (i).  Il  fut  admis  à  l'audience  de  Charles* 

(i)  On  peut  remarquer  que  l'amiral  de  Coligni 
avait  amené  avec  lui  un  des  fous  de  Henri  II ,  nom- 
mé Brusquet.  Celui-ci  s'avisa  d'une  bouffonnerie 
qui  fut  peu  goûtée  du  nouveau  roi.  Il  entra  dans  l'é- 
glise au  moment  où  on  célébrait  la  messe  en  présence 
de  la  cour ,  et  jeta  au  milieu  de  la  foule  quelques 
poignées  de  jetons,  en  criant  :  Largesse  de  la  part  du 
roi.  Le  peuple  se  précipita  sur  ces  faux  écus  avec  tant 
d'empressement  et  de  confusion,  que  Philippe,  igno- 
rant là  cause  de  ce  tumulte ,  crut  que  sa  vie  était 
menacée  ,  et  courut  effrayé  se  cacher  derrière 
l'autel.  Quand  il  eut  appris  l'impertinence  de  Brus- 
quet ,  il  s'efforça  d'en  rire  et  de  ne  point  en  paraître 
offensé. 
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Quint  :  ce  monarque  saisit  avec  empres- 
sement une  occasion  de  montrer  devant  des 
Français  combien  ilse  prêtait  de  bonne  grâce 
à  la  vie  privée.  Il  sut  disputeravec  eux  de  poli- 
tesse et  d'enjouement.  À  ses  questions  sur  la 
famille  royale ,  sur  les  principaux  personna- 
ges de  la  cour,  sur  la  France ,  on  eût  dit 
au'il  avait  toujours  désiré  la  prospérité  de  ce 
royaume ,  qu'il  aimait  Henri  II  en  bon  pa- 
rent ,  et  ne  lui  enviait  d  autre  avantage  que 
celui  d'être  encore  jeune.  Il  parla  de  la  du- 
chesse de  Valentinois  avec  cette  adroite  ga- 
lanterie qu'autrefois  il  avait  témoignée  si  k 
propos  à  la  duchesse  d'Étampes.  Il  n'était 
plus  roi ,  mais  il  était  encore  homme  de 
cour  (i). 

Après  un  séjour  de  cinq  mois  dans  les  charie^o»* 
Pays-Bas,  Charles-Quint  s'embarqua  pour  £°{f]*J8«*" 
l'Espagne.  Il  se  dirigeait  vers  le  monastère  de     a4  février- 


i5C7. 


(  i  )  Charles  reçut  l'ambassadeur  et  sa  suite  daus  une 
salle  meublée  très-simplement  et  tendue  de  noir, 
parce  qu'il  était  eu  deuil  de  sa  mère,  Jeanne-la- 
Folle.  Après  un  entretien  où  il  avait  montré  beau- 
coup d'aisance  et  de  gaîté,  il  provoqua  Brusquet  par 
une  plaisanterie  à  laquelle  celui-ci  riposta  familière- 
ment. 11  se  fit  alors  entre  eux  deux  un  combat  de 
jeux  d'esprit  assez  froids,  et  peu  dignes  d'être  rap- 
portés. 
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Saint- Just,  dans  l'Estramadure.  On  ne  peut 
trop  remarquer  combien  les  fondateurs  de 
ces  pieux  asiles  en  choisissaient  heureuse- 
ment le  site.  Le  monastère  de  Samt-Just 
était  situe  au  fond  d'une  vallée.  De  belles 
collines ,  des  arbres  antiques,  une  multitude 
de  fontaines,  entretenaient  une  fraîcheur 
délicieuse  dans  un  lieu  qu'entouraient  au 
loin  des  plaines  desséchées  par  le  sole* 
Charles-Quint  avait  autrefois  éprouvé  une 
sensation  nouvelle  pour  lui  en  visitant  cette 
solitude.  «  Voici ,  avait-il  dit ,  une  retraite 
»  qui  aurait  bien  convenu  à  Dioclétien ,  »  et 
cette  pensée  était  souvent  revenue  à  son  es- 
prit, dans  les  momens  où  il  se  fatiguait  à 
ébranler  le  monde.  Quelques  mois  avant  son 
abdication,  il  avait  envoyé  au  monastère  un 
architecte  chargé  d'élever  le  modeste  pavil- 
lon qu'il  allait  préférer  à  tant  de  palais  ma- 
gnifiques. Avant  dy  arriver,  Charles  avait 
trouvé  en  Espagne  de  tristes  occasions  d'exer- 
cer sa  nouvelle  sagesse..  Sa  vue  excitait  à 
peine  la  curiosité  d'un  peuple  qui  autrefois 
se  portait  en  foule  sur  son  passage.  Les  sei- 
gneurs castillans  n'étaient  venus  qu'en  petit 
nombre  lui  offrir  de  froids  respects.  Il  fut 
obligé  de  s'arrêter  plusieurs  jours  à  Burgos, 
pour  y  attendre  le  paiement  d'une  pension 
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de  cent  mille  écus  qu'il  s'était  réservée  ;  en 
sorte  qu'avant  d'entrer  dans  sa  solitude ,  il 
s'était  déjà  désabusé  sur  l'admiration  des 
hommes ,  et  (ce  qui  était  beaucoup  plus  pé- 
nible) sur  la  reconnaissance  d'un  fils. 


FIN     DU     SECOND    LIVRE. 
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LIVRE  TROISIÈME.- 

SUITE     DU     RÈGNE     DE     HENRI     II. 

Dispoiition.  L'abdication  de  Charles-Quint  ne  pro- 

ongetucs     de  ,  .  .  ,    .,_ 

u  cour.  cura  qu  un  instant  de  repos  a  1  Europe  ;  mais 
la  prolongation  de  la  guerre  était  le  moindre 
des  maux  que  la  France  eût  à  craindre.  La 
violence  du  gouvernement  et  la  faiblesse  du 
monarque  ;  les  intrigues  et  la  cupidité  d'une 
femme  de  cinquante-huit  ans,  Gère  de  régner 
encore  par  l'adultère  ;  le  mécontentement 
d'une  reine  délaissée ,  dont  l'apparente  rési- 
gnation cachait  des  projets  de  vengeance  ; 
l'opiniâtreté  d'un  vieux  ministre,  capable  de 
tout  sacrifier  à  sa  jalousie;  l'ambition  du 
cardinal  de  Lorraine ,  qui  voulait  se  servir 
de  la  valeur  française  pour  élever  sa  famille 
sur  des  trônes  divers;  l'indignation  secrète 
de  trois  princes  du  sang,  honteux  du  choix 
qui  leur  était  laissé  de  ramper  ou  devant 
Montmorenci ,  ou  devant  les  princes  lor- 
rains, ou  devant  Diane  de  Poitiers;  enfin 

une   inimitié  déclarée  entre   François   de 

* 

Guise  et  l'amiral  de  Coligni  ;  voilà  quelles 


KÈGtffi    DE    HENRI    II.  2^5 

étaient  les  causes  prochaines  d'une  guerre 
civile.  Quand  les  grands  se  combattent ,  il* 
cherchent  tout  ce  qui  peut  exister  d'objets 
de  dispute  dans  une  nation;  pour  en  faire 
des  éjérnens  de  discorde.  Dans  tel  siècle,  ils 
demandent  des  armes  aux  théologiens;  dans 
tel  autre,  ils  en  demandent  aux  philosophes. 
Des  opinions  qui  pourraient  rester  le  secret 
de  la  conscience ,  d'autres  qui  n'ont  été  que 
les  rêves  consolans  du  sage ,  tout  sert  aux 
débats  des  grands.  Enfin,  quand  ils  en  vien- 
nent à  mettre  en  mouvement  la  multitude , 
ils  créent  pour  elle  un  fanatisme  dont  ils 
Sont  exempts. 

Des  précieuses  qualités  des  Français,  celle 
qui  devait  disparaître  la  première^  etaitcette 
simplicité  qu'on  doit  considérer  comme  Fat- 
tribut  des  belles  âmes.  Le  plus  brillant  per- 
sonnage de  ce  temps ,  François  de  Guise,  avait 
beaucoup  de  noblesse  d'âme ,  mais  peu  de 
candeur  :  nous  avons  déjà  vu,  mais  nous  al- 
lons voir  bien  davantage,  combien  la  rudesse 
du  connétable  se  prétait  aux  précautions  des 
courtisans  :1e  maréchal  de  Saint-André  était 
perfide  dans  sa  politesse;  Goligni,  impénétra* 
ble  dans  sa  gravité;  le  jeune  prince  de  Conde', 
dangereux  dans  ses  manières  caressantes  :  le 
cardinal  de  Lorraine  employait  à  la  cour  de 
/.  i5 


22Ô  t  LIVRE    IIJ, 

Saint-Germain  les  moyens  qu'il  pratiquait  à 
la  cour  de  Rome.  Les  femmes ,  à  l'exemple 
de  Diane  de  Poitiers ,  se  fiaient  moins  à  leurs 
charmes  qu'à  leur  manège.  Les  chevaliers 
qui  retraçaient  le  mieux  la  loyauté  anti- 
que ,  restaient  ou  retombaient  dans  le  se- 
cond rang.  Le  maréchal  de  Brissac ,  le  duc 
de  Nevers  et  Vieilleville ,  conservaient  leur 
indépendance ,  mais  sans  la  rendre  redou- 
table aux  chefs  des  partis.  Les  braves  Dan- 
delot,  La  Rochefoucault  et  Jarnac  n'a- 
gissaient i  ne  pensaient  que  d'après  Coli- 
gni  (1).  Les  quatre  dernières  années  du 
règne  de  Henri  II  furent  un  combat  perpé- 
tuel entre  ces  personnages.  Le  roi  ne  raaa- 

(1)  Un  tableau  plus  détaillé  de  la  cour  de  Henri  II 
aurait  détourné  l'attention  des  événemens  compliqués 
et  iinportans  qui  font  la  matière  de  ce  livre?.  Si  Ton 
vent  connaître  les  traits  originaux  des  caractères  que 
nous  avons  indiqués,  on  peut  consulter,  dans  les  Ma- 
nuscrits de  Fontariieu,  des  lettres  écrites  par  les  prin- 
cipaux personnages  de  cette  cour.  Elles  fout  voir 
l'empire  que  Diane  de  Poitiers  exerçait  sur  le  roi  ;  sa 
déférence  et  celle  de  son  faible  amant  pour  le  conné- 
table de  Montmorenci  ;  enfin  la  contrainte  qui  tenait 
Catherine  de  Médicis  dans  une  dépendance  servilé  du 
favori  et  de  la  maîtresse  de  son  époux  :  nous  trans- 
crirons ici  quelques-unes  de  ces  lettres  ;  mais  l'ortho- 
graphe en  est  si  défectueuse  ,  qu'elles  seraient  près- 
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quait  pas  d'alimenter  ces  haines ,  en  feignant 
de  les  concilier  :  car  l'indolence  est  souvent 

que  inintelligibles  si  nous  n'avions  soin  de  la  rectifier 

autant  que  possible. 
.• 
Lettre  de  Henri  (de  sa  main)  au  connétable  de 

Montmorenci. 

Mon  compère ,  par  ce  que  Échenez  m'a  dit ,  je 
doute  que  les  ennemis  ne  veuillent  Mariembourg,  ce 
que  je  crois  malaisément  ;  mais  s'il  était  ainsi,  souve- 
nez-vous qu'il  n'y  a  point  de  gendarme  ni  d'homme 
pour  commander  que  Losc.  Je  sais  bien  que  avez  plus 
de  soin  de  ce  qui  me  touche  que  moi-même  ,  qui  me 
Fera  signer  cette  lettre.  Je  vous  prie ,  gardez-vous 
bien  que  ne  soyez  malade  ;  car  vous  me  feriez  mou- 
rir. Votre  bon  ma4tre  et  ami ,  Henri. 

Ç.  S.  Se  m'en  vais  jeudi  à  Offemont ,  qui  ne  sera 
sans  vous  y  souhaiter. 

Lettre  de  Diane  de  Poitiers  au  connétable  de 
Montmorenci. 

Monsieur  ,  j'ai  été  bien  aise  d'avoir  entendu  ,  par 
ce  porteur,  la  paix  assurée  d'entre  le  pape  et  le  roi  : 
Dieu  veuille  qu'elle  continue.  Pour  le  moins  nous 
n'aurons  plus  son  empêchement.  Ainsi  vous  avez  en- 
tendu l'amas  que  l'on  fait  de  ce  côté  de  deçà ,  où  l'on 
met  le  meilleur  ordre  que  l'on  peut  :  je  vous  prie  de 
y  penser  pour  bien  mander  votre  avis.  Au  demeurant 
tout  se  porte  bien  de  par  deçà.  Dieu  veuille  que  nous 
puissions  bientôt  voir  à  notre  contentement.  Et  pour 
ce  que  je  sais  bien  que  vous  êtes  assez  empêché,  je  ne 
vous  ferai  plus  longue  lettre.  Je  ne  vous  ferai  que 
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tP*c&S9Îère  ;  mais  il  était  nécessaire  à  son 
tepos  qu'on  s'attaquât  poliment.  Pour  le  sa- 

présentement  mes  recommandation*  à   teutes  vos 
bonnes  grâces ,  comme  celle  qui  est 

Votre  Humble  tonne  amie , 
Diane  de  Poitiers. 
Je  vous  recommande  tout  ce  qui  me  touche. 

Lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  connétable  de 
fflôhlrnorenci. 

Mon  compère -,  j'ai  vu  ce  que  vous  me  mandez ,  et 
tous  merciebien  fort  de  l'assurance  du  contentement 
que  le  roi  a  de  moi ,  qui  est  tout  ce  que  je  désire  en 
ce  monde  d'être  en  sa  bonne  grâce.  Et  quant  à  ce  que 
vous  mandez  de  mon  pouvoir,  je  suis  bien  aise, 
puisqu'il  faut  qu'il  soit  vu ,  qu'il  soit  de  façon  que 
l'on  connaisse  que  ce  que  me  mandez  est  vrai,  que  je 
suis  dans  la  bonne  grâce  du  roi  ;  mais  quant  à  avoir 
puissance  davantage,  je  serai  bien  marrie  tontes  les 
fois  qu'il  faudra  que  j'en  aie  pour  lui  faire  service , 
nen  pas  que  je  lui  en  fasse  à  regret  ;  mais  y»  saie  bien 
qu'il  faut  que  je  n'aie  pa»  cet  heur  de  être  autre»  de 
hst ,  qui  me  fait  souhaiter  que  ,  quand  il  arriverait 
une  autre&is  besoin ,  que  eussiez  ma  place  et  moi  la 
vutre,  pour  tant  que  la  guerre  durerait T  et  qoe  je  lui 
pusse  faire  autant  de  service  que  en  avez  fait.  Je  vuue 
prie ,  puisque  cela*  ne  peut  être,  de  faire  pour  moi 
comme  voudriez  que  je  fisse  pour  vous,  de  aie  faire 
être  bientôt  auprès  de  lut  y  et  me  mander  de  ses  nou- 
velles^ et  si  vous  êtes  si  près- des  ennemis  que  l'eu  nous 
eu  a  fait  ici  peur.  Je  lus  hier  voir  M.  le  cardinal,  qui  es* 
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tisfaire  sur  ce  point ,  on  se.  perfectionnait 
en  duplicité. 

près  d'ici,  qui  se  porte  assez  bien.  Je  ne  tous  saurais 
mander  autre  chose ,  qui  me  fait  finir  ma  lettre  eu 
me  recommandant  à  votre  bonne  grâce. 

Votre  commère  et  amie , 
Catherine. 

Lettre  de  Henri  II  è  Diane  de  Poitiers ,  duchette 
de  Vvlcmtinoii* 

Madame ,  ma  mie  ,  je  vous  supplie  me  tenir  pour 
excusé,  si  plutôt  je  ne  vous  écris;  et  ce  qui  en  à  été 
occasion  ,  c'est  un  rhume  qui  me  tomba  sûr  le  visage 
qui  m'a  fait  garder  deux  jours  la  chambre.  Et  Dieu 
merci",  de  cette  heure  je  me  porte  bien  ,  et  plus  à 
votre  commandement  que  je  ne  fus  jamais.  Je  suis 
bien  aise  de  avoir  gagné  le  procès  de  Lyœouchs,  non 
pas  pour  l'amour  de  moi ,  suais  de  vous,  et  me  dé- 
plaît qui  ne  vuut  dix  fois  davantage ,  et  vous  assure 
que  ne  sauriez  avoir  tant  de  bien  que  vous  ea  sou- 
haite celui  qui  vous  aime  plus  que  lui-mcme ,  et  qui 
fous  supplie  le  tenir  en  votre  bonne  grâce.  En  vous 
écrivant  cette  lettre ,  j'ai  reçu  des  lettres  de  M.  de 
Nevers,  qui  me  ntnnde  que  dimanche  l'empereur  s'e* 
retourna  à  Thiontille.  Quoi  qui  en  est,  ils  n'ont  point 
donné  d'assauts;  et  faut  que  je  vous  die  que  jusques  à 
cette  heure ,  les  nôtres  ont  eu  toujours  du  meilleur , 
et  espérance  en  Dieu  et  en  Notre-Dame ,  que  l'em- 
pereur y  recevra  une  bonne  honte,  et  Dieu  le  veuille 
par  sa  grâce.  H. 

Pi  S.  Je  vous  prie,  ayez  souvenance  toujours  sfe 
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Une  grâce  était-elle  accordée  à  l'un  des 
Montmorencis  ou  des  Chàtillons,  on  jugeait 

votre  affectionné  serviteur  ,  et  n'oubliez  mes  pâte* 
"nôtres. 

La  lettre  suivante,  de  Catherine  de  Médicis  au  roir 
fut  écrite  à  l'occasion  de  la  disparition  de  Léon 
Strozzi  qu'elle  protégeait.  Ce  capitaine  italien  s'était, 
comme  nous  l'avons  vu ,  échappé  de  Toulon  après 
avoir  tué  un  Corse ,  qu'il  supposait  chargé  par  Mont- 
morenci  de  l'assassiner.  La  reine  craignait  que  la  co- 
lère de  Henri  ne  retombât  sur  Pierre  Strozzi ,  frère 
de  Léon  ,  et  sur  elle-même.  Sa  lettre  ,  pleine  de  con- 
trainte ,  d'embarras ,  de  précaution  ,  donnera  une 
juste  idée  de  cet  esprit  artificieux  et  dissimulé. 

Monseigneur,  j'ai  entendu  par  Brezé  ce  qu'il  vous 
a  plu  lui  commander  de  me  dire  ;  et  je  vous  assure 
que  je  n'ai  jamais  eu  rhose  qui  plus  m'ennuyât  (non 
pour  lui ,  car  le  plus  grand  plaisir  que  «aurais  avoir  r 
ce  serait  d'entendre  qu'il  eût  plu  à  Dieu  l'avoir  fait 
noyer  quand  il  prit  cette  délibération  )  ;  mais  pour 
voir  la  faute  qu'il  a  faite  à  votre  service...  et  encore 
que  je  suis  sûre  que  n'est  que  désespoir ,  et  non  pas 
méchanceté ,  ainsi  que  verrez  par  une  lettre  que  je 
vous  envoie  (non  point  pour  le  excuser ,  car  les  vœux 
que  voudrais  faire  pour  lui  seraient  de  le  ôter  <\e  ce 
monde)  ;  mais  seulement  pour  vous  faire  connaître, 
à  mon  avis,  l'occasion  de  sa  faute.  Mais,  monseigneur, 
je  vous  supplie  très-humblement  que ,  s'il  est  mal- 
heureux ,  il  ne  puisse  faire  malheureux  ceux  à  qui  il 
touche ,  et  principalement  son  frère ,  le  seigneur 
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nécessaire ,  pour  rétablir  la  balance  politi- 
que, d'accorder  une  grâce  équivalente  à  l'un 
des  princes  lorrains. 

Les  princes  du  sang  seuls  étaient  pauvres, 
a  l'exception  d'Antoine  de  Bourbon,  qui  de- 
vait sa  fortune  à  son  épouse,  Jeanne  d'Al- 
bret,  héritière  du  royaume  de  Navarre.  Heu- 

Pierre  ,  lequel,  monseigneur,  je  vous  recommande  , 
et  vous  supplie  très-humblement  que  la  faute  de  ce 
malheureux  n'ait  puissance  de  vous  faire  oublier  les 
services  qu'il  vous  a  faits.  Car  je  suis  sûre  de  celui-là, 
qui  mourra  plutôt  de  cent  mille  morts  que  de  vous 
faire  jamais  faute,  ni  oublier  les  obligations  qu'il  vous 
a.  Je  vous  supplie  me  pardonner,  si  je  vous  ennuie  de 
si  longue  lettre....  pensant  au  déplaisir  que  je  ai  que 
personne  de  qui  je  vous  ai  tant  parlé...  vous  ait  fait 
faute  à  l'heure  que  espérais  qu'il  vous  dût  tant  servir  ; 
et  ne  vois  rien  qui  me  le  puisse  ôter  que  de  ouïr  dire 
que  Dieu  l'ait  fait  noyer,  et  que  pour  toute  sa  roa- 
leurte,  je  n'en  sois  éloignée  de  votre  bonne  grâce,  en 
laquelle  très-humblement  me  recommande,  priant 
notre  Seigneur  vous  donner  très-bonne  et  longue  vie, 
et  félicité  en  vos  affaires. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  femme, 

Catherine. 

Presque  toutes  ces  lettres  sont  sans  date ,  ce  qui 
ajoute  encore  à  leur  obscurité.  Elles  sont  écrites  d'un 
style  si  trivial  et  si  embarrassé,  que  nous  nous  croyons 
dispensés  d'en  transcrire  un  si  grand  nombre. 
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ri  II  aurait  beaucoup  désiré  que  son  parent 
trafiquât  du  Béarn,  qu'il  obtint,  avec  le  titre 
de  roi ,  en  1 557  ,  après  la  mort  de  Henri 
d'Albret,  son  beau-père.  Faible  comme  Té- 
tait Antoine  >  peut-être  aurait-il  souscrit  au 
désir'  du  monarque  :  mais  Jeanne  d'Albret 
était  une  fille  trop  respectueuse  et  une  mère 
trop  tendre  pour  ne  pas  conserver  ce  glorieux 
héritage  à  son  fils,  qui  naquit  le  i3  décem- 
bre i553,  pour  le  bonheur  de  la  France  et 
la  gloire  de  l'humanité.  Le  titre  de  roi,  porté 
par  l'aîné  de  la  branche  de  Bourbon ,  releva 
sinon  la  fortune,  au  moins  les  espérances  de 
ses  deux  frères,  les  princes  d'Enghieu  et  de 
Condé.  L'un  et  l'autre  cherchaient  à  porter 
leurs  ressentimens  dans  cette  ime  pares* 
seuse. 

La  France  éprouvait  combien  peu  les  pe- 
MaaY.;,eaa-  tites  économies  d'un  ministre  réparent  les 
prodigalités  du  monarque  envers  ses  favoris. 
Après  des  guerres  qui  ne  furent  point  heu- 
reuses; Louis  XII  avait  pu  modérer  les  im- 
pôts. François  Pr. ,  qu'on  croyait  épuisé  par 
des  guerres  beaucoup  plus  dispendieuses, 
mourut  avec  la  gloire  de  laisser  au  trésor 
royal  des  preuves  d'un  esprit  prévoyant.  Le 
gouvernement,  en  i556,  malgré  la  facilité 
qu'il  avait  trouvée  dans  ses  conquêtes,  et  la 
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parcimonie  qu'on  pouvait  reprocher  a  ses  der- 
niers arméniens,  était  déjà  endette  de  plus  de 
vingt-cinq  millions  de  livres  tournois,  sany 
compter  les  charges  nouvelles  qui  résultaient 
de  la  création  des  offices.  Je  n'irai  point  ap-p 
pauvrir  l'histoire  par  les  détails  d'une  admi-r 
nistration  petite,  injuste  et  désordonnée.  Ce 
qu'il  ne  faut  point  faite  en  finances,  on  peut 
l'apprendre  4jps  une  bien  longue  suite  de 
règnes  :  ce  qu'il  faut  faire,  on  l'apprend  dans 
les  tableaux  de  cinq  ou  six  administrations 
équitables  et  judicieuses. 

Le  parlement  de  Paris,  traité  par  Louis  XII  Ariiimmem 
avec  bienveillance,  et  par  François  1".  avec  «AûiT81*" 
sévérité,  fut  livré  sous  Henri  II  au  mépris 
de  la  cour.  Le  connétable  de  Montmorenci 
avait  contre  les  gens  de  robe  des  préventions 
qui  lui  étaient  inspirées  par  son  antique  no- 
blesse et  par  ses  penchans  despotiques.  Les 
édits  les  plus  défavorables  aux  cours  souve- 
raines étaient  enregistrés  sans  opposition  et 
même  sans  remontrances.  Elles  furent  obli- 
gées de  supporter  rétablissement  des  sièges 
présidiaux,  qui  jugeaient  en  dernier  ressort 
les  affaires  d'une  médiocre  importance.  Le 
parlement  de  Paris  fut  divisé  en  deux  se- 
mestres :  l'un  qui  jugeait  pendant  l'hiver, 
l'autre  pendant  Tété.  Le  gouvernement  fit 
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naître  des  divisions  entre  ces  semestres,  qui 
suivaient  une  jurisprudence  contraire.  Dans 
presque  toutes  les  contestations  où  étaient 
intéressés  les  grands,  la  cour  nommait  des 
commissions  qui  décidaient  d'après  le  plus 
ou  moins  de  faveur  ou  d'opulence  des  plai- 
deurs. Les  lettres-patentes  qui  créaient  ces 
commissions  étaient  payées  fort  cher.  Tout 
le  royaume  eut  horreur  de  ce|^  distribution 
fiscale  et  arbitraire  de  la  justice.  Les  places 
de  conseillers  étaient  alors  mises  à  une  sorte 
d'encan .  Les  hommesles  plus  décriés  venaient 
siéger  à  côté  des  magistrats  renommés  par 
une  intégrité  héréditaire,  et  par  un  profond 
savoir  (i).  La  magistrature  ne  lutta  pas  sans 
honneur  contre  tant  de  mesures  faites  pour 
l'avilir.  Depuis  Tannée  1 555,  elle  ne  cessa  de 
dénoncer  les  abus  qui  portaient  la  corruption 
dans  son  sein,  et  fit  cesser  d'odieux  trafics 

(  i  )  Souvent  le  roi  donnait  à  un  de  ses  courtisans,  ou 
à  un  militaire  qui  l'avait  bien  servi ,  trois  ou  quatre 
charges  de  conseiller  au  parlement,  que  celui-ci  ven- 
dait à  son  profit.  Desimpies  huissiers  à  verge  osaient 
acheter  ces  charges.  Tous  les  hommes  riches  faisaient 
juger  leurs  affaires  par  des  commissions  dont  les  rap- 
porteurs étaient  souvent  gagnés.  C'était  ainsi  que 
l'insouciance  et  la  prodigalité  du  monarque  avilis- 
saient les  ordres  les  plus  respectables. 
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qui  renversaient  toutes  les  lois.  Ce  fut  alors 
que  se  formèrent  L'Hôpital ,  de  Thou,  Har- 
lai,  les  plus  belles  âmes  et  les  esprits  les  plus 
lumineux  qui  aient  honoré  la  magistrature 
de  France.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  la  jurisprudence  se  perfectionna  parmi 
nous ,  au  milieu  des  continuels  progrès  de 
l'anarchie  et  du  fanatisme. 

Mais  le  plus  grand  service  que  rendit  Lcpariemeatae 

*  °  *  Pam  s'oppose 

alors  le  parlement ,  ce  fut  de  s'opposer  à  1  eT  îj%iïj£& 
tablissement  de  l'inquisition.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  corps  judiciaires  ont  obtenu 
en  France  plus  de  considération  et  de  pou- 
voir que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 
D'abord  ils  furent  les  instrumens,  dont  se 
servirent  des  rois  judicieux  ,  pour  défendre 
leurs  droits  et  ceux  du  peuple  contre  les 
usurpations  des  grands  et  de  l'église  ;  ensuite 
ils  osèrent  s'opposer  à  la  faiblesse  et  aux  pré- 
jugés des  rois,  qui  se  laissaient  gouverner 
par  une  cour  cupide  ou  subjuguer  par  l'au- 
torité de  Rome.  Que  ne  firent-ils  pas  pour 
empêcher  Louis  XI  et  François  Ier.  de  sacri- 
fier la  pragmatique  sanction  à  la  politique 
d'un  moment?  Depuis  le  règne  de  Henri  II, 
ils  luttaient  avec  une  noble  persévérance 
contre  la  juridiction  des  officialités.  Le  par- 
lement maintenait  avec  énergie  le   droit 
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d'appel  comme  d'abus,  et  en  faisait  une  egid« 
pour  les  malheureux  calvinistes.  Les  sup» 
plices  devenaient  plus  rares  à  mesure  que  les 
lois  devenaient  plus  atroces.  Le  cardinal  de 
Lorraine  vit  un  scandale  dans  cette  mode** 
ration;  il  proposa  de  supprimer  l'appel 
comme  d'abus,  et  de  rendre  les  tribunaux 
ecclésiastiques  seuls  juges  des  crimes  contre 
la  foi.  11  n'hésita  pas  à  parler  de  l'inquisition 
^lle  que  l'Espagne  en  offrait  le  modèle.  Déjà 
il  existait  en  France  un  inquisiteur,  Mathieu 
Ony ,  dont  les  pouvoirs  avaient  été  earegis* 
très  par  le  parlement;  mais  ces  pouvoirs  a* 
bornaient  à  l'espionnage.  Les  magistrats  nt 
voulaient  point  avoir  au-dessus  de  leur  tètt 
un  tribunal  sanguinaire  dont  eux-mêmes 
fussent  devenus  justiciables.  Les  discordes 
qui  existaient  entre  les  deux  semestres  ces* 
sèrent  dans  le  péril  commun.  Ceux  qui  de* 
testaient  les  hérétiques,  ceux  qui  donnaient 
aux  opinions  de  Calvin  un  secret  assenti* 
ment ,  ceux  enfin  qu'une  philosophie  nate* 
relie  élevait  au-dessus  de  tout  esprit  de  secte, 
s'unirent  contre  le  cardinal  de  Lorraine. 
Pour  la  première  fois,  ils  renvoyèrent  un 
édit  de  Henri  II,  avec  un  refus  d'obtempé*- 
rer.  Une  députation  du  parlement  porta  au 
roi  des  représentations  énergiques  qu'avait 
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rédigées  h  président  Segtrier.  Henri  II  les 
écouta  sans  colère,  et  parut  pendant  quelque 
•eiHpà  avoir  oublié  son  édit. 

Ce  ne  fut  point  la  manie  des  raisonne-  cmedespr». 
Mens  qui  causa  en  France  les  rapides  progrès 
àa  calvinisme.  Il  j  avait  long-temps  que  des 
esprits  portés  à  la  malice  et  à  la  satire  riaient 
des  scandales  causés  par  les  gens  d'église. 
Dès  qu'il  fut  question  d'une  réforme  reli^ 
giettse,  ils  mirent  plus  d'aigreur  et  sans 
doute  plus  d'exagération  jdans  leurs  repro* 
Ches.  La  cour  prit  parti  pour  le  clergé  et  s'a- 
larma pour  elle-même.  Bientôt  les  courtisans 
disgraciés  et  les  mécontens  de  toute  espèce 
grossirent  le  nombre  des  novateurs  ;  ils  fei- 
gnirent d'entendre  les  ouvrages  de  Calvin , 
et  crurent  en  être  sincèrement  édifiés.  La 
vérité  des  réproches  qu'il  adressait  k  ses  ad- 
versaires parut  une  garantie  de  la  vérité  de  sa 
doctrine.  Des  hommes  naturellement  légers 
renonçaient  aux  cérémonies  imposantes  et 
diversifiées  du  catholicisme  r  pour  suivre  ua 
rite  religieux  d'une  simplicité  monotone.  La 
traduction  des  livres  sacrés  ouvrait  un  champ 
plus  vaste  aux  méditations  des  fidèles.  Les 
orateurs  catholiques  parlaient  alors  trop  peu 
des  préceptes  de  la  morale  $  ils  prêchaient 
rarement  et  fort  mal  ;  on  aimait  à  entendre 
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de  la  bouche  des  ministres  protestons  des 
commentaires  de  la  morale  évangélique.  En- 
fin, ce  qui  faisait  le  plus  grand  attrait  de  ces 
prêches,  c'est  qu'ils  étaient  défendus,  et  que 
ceux  qui  avaient  le  courage  d'y  assister  se 
croyaient  à  la  fois  des  saints  et  des  hé- 
ros (i). 
premier,  égii-  Ce  fat  dans  l'année  1555  que  s'établit  à 
Paris  la  première  église  de  la  religion  réfor- 
mée. Les  curés  et  les  moines  ne  cessaient  de 
tonner  du  haut  de  la  chaire  contre  cette  as- 
semblée, et  la  représentaient  sous  les  mêmes 
couleurs  que  les -persécuteurs  du  christia- 

(i)  Henri  II ,  loin  de  réformer  les  abus  qui  exis- 
taient dans  le  clergé ,  ne  cessa  d'y  en  introduire  de 
nouveaux,  et  ses  extrêmes  complaisances  pour  ses  fa- 
voris en, furent  la  cause  principale.  Sous  lui,  des  sei- 
gneurs laïcs  et  des  ministres  obtinrent  souvent  des 
évéchés  en  titre.  Les  mêmes  hommes  en  avaient  trois 
ou  quatre  autres  en  commande  ;  et  ils  les  faisaient 
gérer  par  des  vicaires  qu'on  nommait  custodi-nos  , 
moyennant  une  faible  rétribution.  Les  gens  de  la  cour 
accumulaient  encore  plus  les  abbayes.  Le  même  hom- 
me possédait  à  la  fois  quatre  ou  cinq  canonicats  dans 
différentes  églises.  Un  autre  ,  sans  être  engagé  dans 
les  ordres  sacrés ,  jouissait  de  deux  ou  trois  cures. 
M.  l'abbé  Garnier  a  fait  un  tableau  fort  détaillé  de 
ces  désordres ,  qui  sont  constatés  par  plusieurs  actes 
du  parlement  et  du  clergé  lui-même. 
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ftisme  naissant  représentaient  les  premières 
assemblées  des  fidèles.  L'objet  de  ces  réu- 
nions était,  suivant  eux,  non-seulement  de  se 
livrer  à  la  profanation  des  saints  mystères , 
mais  de  sceller  une  odieuse  fraternité  par 
d'impurs  enbrassemens,  par  des  adultères  et 
des  incestes.  La  multitude  croyait  à  ces  im- 
putations* Le  parlement  de  Paris,  fatigué  de 
livrer  aux  flammes  des  hommes  qui  croyaient 
obéir  à  leur  conscience,  fermait  lesyeuxsur 
ces  assemblées,  et  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres osaient  même  s  y  rendre.  On  transférait 
fréquemment  d'une  maison  à  une  autre  le 
lieu  des  réunions  ;  on  veillait  à  ce  qu'elles  ne 
fussent  pas  trop  nombreuses.  Deux  ans  de 
calme  firent  naître  une  imprudente  con- 
fiance. Au  mois  de  mai  de  l'année  1 557 , 
quatre  cents  personnes  s'étaient  réunies 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques , 
en  face  du  collège  du  Plessis ,  pour  y  faire 
la  cène.  Dans  le  nombre  étaient  plusieurs 
dames  de  la  cour,  et  quelques-unes  étaient 
attachées  à  la  reine.- Les  historiens  me  pa- 
raissent avoir  trop  peu  remarqué  cette  der- 
nière circonstance.  Je  crois  y  voir  une  pre- 
mière indication  de  la  politique  et  du  carac- 
tère de  Catherine  de  Médicis.  Les  protestans 
détestaient  dans  sa  rivale,  la  duchesse  de  Va- 
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lentinois,  leur  plus  cruelle  ennemie.  La 
reine,  sans  les  aimer,  voulait  salis  doute  ob- 
tenir quelque  crédit  parmi  eux  f  s'en'servir 
si  leur  parti  prenait  des  forces,  et  les  trahir 
s'ils  restaient  faibles.     '  r 

Émeute  de  Une  assemblée  si  nombreuse  excita  des 
ja^iesT'  alarmes!  et  peut-être  avait-elle  été  dénoncée 

1 557-  d  avance.  Le  pcteple  s'attroupa  dans  le  quar- 
tier Saint-Jacques.  Il  Élisait  nuit;  les  protes- 
tera; après  àtoir  récité  leur  liturgie  9  allaient 
.  se  retirer,  lorsqu'ils  s'entendirent  menacer 
âvecd  affreuses  vociférations.  Ils  reconnurent 
que  tonte  issue  leur  était  fermée.  Les  voisins 
avaient  éclairé  leurs  maisons,  pour  que  nul 
calviniste  né  put  s'échapper  à  la  faveur  des  té- 
nèbres.  À  la  vue  de  ce  péril,  (Jusmurg  s'ouvri- 
rent un  passage  les  armes  à  la  roaku  La  multi* 
tode  aurait  pu  assaillir  avec  impunité  des  fem- 
mes et  des  vieillards  qui  restaient  sans  défense; 
mai*  elle  faisait  un  premier  essai  de  ses  fu- 
reurs et  ne  s'était  point  encore  familiarisée 
avec  te  meurtre.  Un  procureur  du  roi  arriva, 
suivi  de  nombreux  strgens.  Plus  'de  deux 
cents  personnes  furent  arrêtées  et  livrées  à 
miUe  outrages,  pendant  qu'on  les  conduisait 
en  prison.  La  consternation  régnait  dans  les 
familles  les  plus  recommandables;  elles  au- 
raient voulu  arracher  des  imprudens  au  plus 
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horrible  supplice.  Les  magistrats  voyaient 
le  nombre  et  la  qualité  des  coupables  qui 
leur  étaient  déférés.  Le  cardinal  de  Lorraine 
s'indignait  de  la  lenteur  du  parlement;  il  fit 
commencer  les  procédures  par  uu  lieutenant 
civil,  Meusuier,  qui,  accusé  de  faux  dans 
une  affaire  particulière,  subissait  alors  une 
procédure  criminelle.  Le  parlement  de  Paris 
lutta  contre  le  cardinal  de  Lorraine  et  son 
infâme  protégé,  et  cependant  il  se  crut  obligé 
de  condamner  au  feu  cinq  protestans,  pour 
absoudre  le  reste.  Peu  de  temps  après,  pour 
se  dédommager  d'une  contrainte  si  cruelle, 
le  parlement  reprit  la  procédure  dirigée 
contre  le  lieutenant  civil  Meusnier,  et  le 
coudamna,  comme  faussaire,  au  pilori  et 
au  bannissement.  Le  cardinal  de  Lorraine 
.veillait  sur  Un  homme  qui  lui  avait  vendu  ses 
fureurs.  Habile  à  susciter  des  émeutes ,  il  fit 
délivrer  Meusnier  par  la  populace  (i)(a).  Une 

(1)  Les  calvinistes  furent  bientôt  délivrés  par  or- 
dre du  Foi.  Il  avait  été  déterminé  à  cet  acte  de  clé- 
mence, moins  par  penchant  u.ue  par  déférence  pour 
les  cantons  protestans  et  pour  l'électeur  palatin  qui 
avaient  sollicité  leur  élargissement.  Henri  II  faisait 
alors  des  levées  en  Allemagne ,  et  cette  considération 
l'obligea  décéder  aux  instances  des  princes  allemands. 

(2)  De  Thou.  —  Histoire  des  églises  réformées 
de  France  S  par  Théodore  de  Beze.  —  Garnier. 

I.  iG 
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campagne  malheureuse ,  un  grand  désastre 
militaire ,  une  paix  désavantageuse,  le  mé- 
contentement ,  les  discordes  qui  en  furent  les 
suites  ,  irritèrent  cette  animosité  des  partis. 
A  mesure  que  la  vengeance  et  l'orgueil  fer- 
mentaient dans  les  âmes,  on  invoquait,  on 
commentait,  on  dénaturait  une  religion 
dont  le  mobile  est  la  charité. 
Politique       Le  connétable  s'applaudissait  d'avoir  fait 

rtificirnie       #  *  * 

Phi»?-  signer  une  trêve  qui,  en  laissant  à  la  France 
pour  cinq  ans  la  possession  de  ses  nouvelles 
conquêtes,  lui  procurait  tous  les  moyens  de 
s'y  fortifier.  Mais  on  ne  pouvait  guère  espé- 
rer que  l'Espagne  voulût  bien  laisser  à  la 
France  le  temps  d'affermir  sa  domination 
dans  les  trois  évêchés ,  dans  la  Lorraine ,  le 
duché  de  Luxembourg,  le  Piémont,  une 
petite  partie  de  la  Toscane  et  l'Ile  de  Corse. 
Philippe,  dès  le  début  de  son  règne,  mon- 
trait une  politique  plus  insidieuse  que  celle 
même  de  son  père.  Jamais  il  ne  prenait  un 
engagement  sans  y  laisser  à  dessein  des 
clauses  équivoques.  L'amiral  de  Coligni,  en 
négociant  la  trêve,  avait  proposé  des  condi- 
tions assez  sages  pour  la  rançon  des  prison- 
niers. Les  ministres  de  Philippe  l'avaient  in- 
vité à  ne  point  insister  sur  cet  article.  «  Nous 
»  possédons,  avaient-ils  dit,  des  prisonniers 
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»  importans;  laissez-nous  le  mérite  d'un  no- 
»  ble  procédé,  tel  qu'on  doit  l'attendre  de  la 
»  nation  espagnole.  »  Us  éludèrent  ainsi  une 
stipulation  positive.  Le  roi  Philippe  ,  après 
la  trêve  signée,  fit  resserrer  plus  étroite- 
ment les  prisonniers  français,  parmi  lesquels 
étaient  Daudelot  (1) ,  frère -de  Colîgni,  Fran- 
çois de  Montmorenci,  et  le  maréchal  de  La- 
marck,  duc  de  Bouillon.  Les  deux  premiers 
payèretat  une  énorme  rançon;  celle  du  ma- 
réchal de  Lamarck  fut  portée  jusqu'à  cent 
mille  écus.  Il  ne  pouvait  pay^  cette  somme 
qu'en  vendant  la  plus  grande  partie  de  son 
patrimoine.  A  la  plus  indigne  avarice,  Phi- 
lippe joignit  la  cruauté  ;  il  exigea  que  la 
femme  et  la  fille  du  maréchal  vinssent  te- 
nir sa  place  en  prison,  jusqu'à  ce  que  la 
rançon  fût  entièrement  acquittée.  Elles  n'hé- 
sitèrent point  à  partir  pour  hâter  la  déli- 
vrance du  maréchal.  Comme  il  entrait  en 
Picardie,  il  expira  dans  de  violentes  con- 
vulsions. Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été 
empoisonné  ;  des  médecins  le  déclarèrent. 
On  ne  peut  cependant  accuser  Philippe  d'un 
crime  dont  il  est  impossible  de  comprendre 

(i)  Dandclot  était  prisonnier  depuis  Tannée  i55i  ;  ~ 
Il  avait  été  pris  dans  une  escarmouche  auprès  de 
Parme. 
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l'objet.  Mais  il  est  certain  qu'il  avait  abusé 
du  droit  de  la  guerre,  et  l'on  pouvait  im- 
puter la  mort  de  ce  Français  aux  rigueurs  de 
sa  détention.  Le  maréchal  de  Lamarck  était 
gendre  de  la  duchesse  de  Valentinois.  L'in- 
•  dignation  dont  cet  événement  la  remplit  fut 
une  des  principales  causes  de  la  rupture  de  la 
trêve. 
complota,.  Le  roi  d'Espagne  donnait  à  la  cour  de 
Siu.1'"  e  France  d'autres  sujets  de  mécontentement  : 
on  avait  arrêté  plusieurs  de  ses  espions ,  et 
acquis  la  preufe  qu'ils  cherchaient  à  corrom- 
pre la  garnison  et  les  habitans  de  plusieurs 
forteresses.  Ces  âgens  d'une  cour  déloyale 
avaient  pénétré  jusque  dans  la  ville  de  Metz; 
déjà  ils  avaient  séduit  à  prix  d'or  un  assez 
grand  nombre  de  soldats  ,  qui  s'engageaient 
à  faire  un  mouvement  dans  la  cité  pendant 
que  le  gouverneur  de  Thion  villese  présente- 
rait aux  portes  avec  une  petite  armée,  dont  la 
trêve  faciliterait  les  approches.  La  vigi'ance 
sée  Vieilleville  ,  gouverneur  de  Metz ,  fit 
échouer  ce  complot.  Un  an  auparavant,  il  en 
avait  découvert  un  autre  qui ,  par  sa  singu- 
larité, mérite  de  trouver  place  dans  l'histoire. 
Le  gardien  d'une  maison  de  cordeliers  était 
\e  chef  de  cette  conspiration.  Souple,  insi- 
nuant ,  ce  moine  s'était  rendu  agréable  aux 
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Français*  Tous  les  ans  il  faisait  un  voyage  aux 
Pays-Bas,  sous  prétexte  dy  aller  voir  ses  pa- 
ïens. La  reine  Marie,  gouvernante  de  ces  pro- 
vinces, remployait  comme  un  espion  fort 
intelligent.  En  s  entretenant  un  jour  avec  lui , 
elle  lui  demanda  si  l'empereur  son  frère  ne 
pourrait  pas  enlever  Metz  aux  Français  >  à 
l'aide  d'une  surprise.  Le  franciscain  affirma 
que  les  habitans  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  recouvrer  leur  liberté.  Bientôt  il  s'offre 
lui-même  pour  donner  à  Charles-Quint  une 
ville  que  cet  empereur  n  a  pu  conquérir  avec 
cent  mille  combattans;  et  voici  le  plan  qu'il 
propose  à  la  reine.  Le  gouverneur  de  Thion- 
ville  peut  mettre  à  sa  disposition  trente  ou 
quarante  soldats  qui ,  dans  l'espace  d'un  mois, 
entreront  successivement  dans  Metz  ,  dégui- 
sés en  cordeliers.  Ils  seront  cachés  dans  le 
monastère.  Les  moines,  qui  lui  sont  tous  dé- 
voués, et  à  chacun  desquels  il  promettra  un 
évêchéau  nom  de  l'empereur,  sauront  les 
seconder,  A  un  jour  convenu,  le  gouver- 
neur de  Thion ville  se  mettra  en  marche  avec 
toutes  ses  troupes.  Avant  l'action,  les  faux  et 
les  vrais  cordeliers  sortiront  du  monastère , 
et,  à  la  faveur  des  ténèbres,  mettront  le  feu 
à  cent  vingt  maisons  de  la  ville.  Tandis  que 
la  garnison  se  dispersera  pour  éteindre  tant 
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d'incendies,  les  troupes  impériales  donne- 
ront l'escalade  à  la  ville,  et,  postés  sur  les 
remparts ,  les  soldats  déguisés  les  favorise- 
ront. 

Charmée  de  l'esprit  d'invention  et  du  cou- 
rage de  ce  moine,  la  reine  de  Hongrie  ap- 
prouve ce  plan  ;  le  gouverneur  de  Thion  ville 
reçoit  l'ordre  de  le  seconder.  Les  faux  corde- 
liers  sont  introduits  dans  la  ville  et  dans  le 
monastère,  sans  que  personne  ait  remarqué 
une  affluence  extraordinaire  de  franciscains. 
Le  jour  indiqué  approchait.  Le  comte  de 
Mesgues ,  gouverneur  de  Thionville,  fai- 
sait de  grands  préparatifs.  Vieilleville  en  fut 
informé,  et  sut  que  «e  gouverneur  avait  eu 
des  conférences  secrètes  avec  deux  cordeliers. 
Le  vague  soupçon  qu'il  conçoit  le  conduit 
chez  ces  moines.  Aux  premières  questions 
qu'il  leur  adresse,  il  les  trouve  interdits.  On 
visite  les  cellules  ;  les  faux  cordeliers,  qui 
avaient  conservé  leurs  guêtres  de  soldats, 
sont  découverts.  Le  gardien ,  qui  était  ab- 
sent, est  arrêté  à  son  retour.  Vieilleville, 
après  s'être  assuré  de  ces  étranges  conspi- 
rateurs, marche  au-devant  des  troupes  de 
.  Thionville ,  les  surprend  et  les  bat.  Il  s'oc- 
cupe ensuite  du  procès  des  cordeliers.  Les 
tortures  leur  avaient  arraché  des  aveux  uni- 
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formes.  Le  prévôt  leur  signifia  l'arrêt  de 
mort  et  les  laissa  ensemble  pour  se  confesser 
réciproquement;  mais,  au  lieu  de  donner 
leurs  derniers  momens  à  la  pénitence ,  ces 
malheureux  moines  se  livrèrent  aux  plus  vn> 
lens  excès  de  la  rage.  Indignés  contre  le  gar- 
dien qui  les  avait  perdus,  ils  se  précipitent 
sur  lui,  l'accablent  de  coups,  et,  dans  leur 
aveugle  vengeance,  en  le  faisant  mourir, 
lui  sauvent  l'ignominie  du  supplice.  Vingt 
d'entre  eux  sont  pendus  dans  l'intérieur  du 
mohastère  ;  six  novices ,  après  avoir  fait 
amende  honorable  la  corde  au  cou ,  sont 
condamnés  au  bannissement.  Depuis  ce  jour, 
Vieilleville,  pour  se  mettre  à  couvert  du  res- 
sentiment et  des  trames  des  autres  moines, 
protégea  les  protestons  de  Metz  (i). 

Le  pape  voyait  d'un  œil  inquiet  le  repos  intrigue» du 
de  l'Europe,  et  craignait  qu'il  ne  lui  devint 
fatal.  La  sévérité  ou  plutôt  la  violence  de  ses 
mesures  envers  tons  les  partisans  de  l'Au- 
triche, les  outrages  et  les  vexations  qu'il  avait 
fait  éprouver  aux  principaux  seigneurs  de 
l'état  romain,  et  particulièrement  aux  Co- 
lonne ,  enfin  le  traité  qu'un  peu  avant  la 
trêve  il  avait  conclu  avec  fa  France,  tout  lui 
donnait  des  regrets  amers  de  sa  précipita- 

(i)  Vieilleville.  — Mézerai.  —  Garnies 
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tion.  Les  exilés  de  Rome  s'armaient;  les 
Golonne  étaient  à  leur  tête.  Le  duc  d'AIbe 
les  favorisait.  Henri  II,  il  est  vrai ,  avait  fait 
comprendre  Paul  IV  dans  la  trêve;  mais  la 
pblitique  espagnole  ne  pouvait  manquer  de 
subterfuges  pour  faire  expier  au  saint  siège 
ses  projets  ambitieux.  Afin  de  rallumer  une 
guerre  qui  lui  paraissait  son  unique  refuge, 
le  violent  Paul  IV  se  couvrit  du  voile  jde  la 
médiation.  Il  voulait,  disait-il,  changer  la 
trêve  en  une  paixdéfinitive.  Son  neveu,  dont 
il  avait  fait  son  principal  ministre,  le  cardinal 
Ca rafle,  vint  en  qualité  de  légat  à  la  cour  de 
France.  C'était  un  prélat  impudent  et  tout 
guerrier.  Comme  il  n  avait  jamais  prétendu 
à  la  vénération  des  fidèles,  il  s'étonnait  et 
s'impatientait  même  d'en  être  l'objet.  On 
prétend  que ,  forcé  de  distribuer  des  béné- 
dictions au  peuple  de  Paris,  ildisaitcesmots, 
au  lieu  des  paroles  sacramentelles  :  Trempons 
ce  peuple,  puisqu'il  veut  être  trompé  (i). 
Doué  d'une  imagination  vive,  et  tout  à  la 
fois  présomptueux.et  flatteur,  il  mit  tout  en 
usage  pour  rappeler  aux  armes  la  cour  de 
France.  Ses  discours  n'avaient  que  trop  d'a- 
nalogie avec  ceux  par  lesquels  Ludovic  Sfor- 
ce  &t  le  duc  de  Valent inois  avaient  autre- 
(  i  )  Qui  vull  decipi  deapialur. 
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fois  séduit  Charles  VIII  et  Louis  XII;  mais 
la  France  est  le  pays  où  l'on  oublie  le  plus 
vite  lés  leçons  du  passé.  Le  cardinal  Caraffe 
semblait  distribuer  des  couronnes  au  nom 
du  saint  père;  il  promettait  à  Henri  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  pour 
deux  de  ses  fils;  il  gagna  à  son  parti  la  reine 
Catherine1  de  Médicis,  en  lui  faisant  espérer 
que  le  grand-duché  de  Toscane ,  l'héritage 
de  ses  pères ,  passerait  sous  ses  lois.  Les  pro- 
messes qu'il  faisait  aux  Guises  et  à  la  duchesse 
de  Yalentinois  étaient  plus  secrètes  et  n'é- 
taient pas  moins  brillantes.  Le  cardinal  de 
Lorraine  affectait  de  justifier,  avec  le  flegme 
et  l'habileté  de  l'homme  d'état ,  un  projet 
qui  n'eût  dû  tromper  aucun  politique.  Le 
cardinal  de  Tournon  s'opposait  au  succès 
des  artifices  de  la  cour  de  Rome,  mais  ne  les 
dévoilait  qu'avec  timidité.  Le  connétable 
de  Montmorenci  annonçait  seul  une  résis- 
tance inflexible  ;  il  céda  cependant;  toute 
l'autorité  de  ce  ministre  pacifique  ne  pouvait 
rien  contre  la  dtichesse  de  Valentinois. 

L'infortuné  défenseur  de  la  ville  de  Té-  Procès «*»- 

.  .  #  m  çois  de  Moot- 

rouaiïe  ,  François  de  Montraorenci ,  venait    «o«««et;|» 
d'être  rendu  aux  vœux  de  sa  famille.  «  Mon     deP,enne 
»  fils ,  lui  dit  le  connétable,  l'amitié  du  roi 
»  me  permet  d'espérer  un  établissement  qui 
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»  garantit  à  jamais  votre  fortune  :  vous  pou- 
»  vez  devenir  son  gendre.  Je  demande  pour 
»  vous  la  main  de  la  veuve  d'Horace  Farnèse, 
»  et  je  la  demande  en  homme  sûr  d'obtenir 
»  une  si  haute  faveur.  »  François  de  Mont- 
morenci  fut  consterné  à  ce  discours.  Avant 
sa  prison,  il  avait  aimé  l'une  des  personnes 
les  plus  belles  de  la  cour,  mademoiselle  de 
Pienne,  et  lui  avait  promis  solennellement 
de  l'épouser.  Il  fît  en  tremblant  l'aveu  de  cet 
engagement,  au  père  le  plus  jaloux  de  son 
autorité.  Le  connétable,  cette  fois,  eut  plutôt 
recours  à  la  tendresse  qu'à  l'autorité  d'un 
père.  Quand  il  vit  son  (ils  étpu ,  il  lui  tint  un. 
langage  plus  sévère.  François  de  Montmo- 
renci,  entraîné  par  la  déférence  filiale,  lui 
sacrifia  en  même  temps  son  bonheur  et  sa 
foi.  Mademoiselle  de  Pienne  réclama  l'exé- 
cution d'un  engagement  sacré,  L'officialité, 
qui  jugeait  les  promesses  de  mariage,  allait 
prononcer  entre  elle  et  le  fils  du  connétable.  * 
Le  gouvernement,  qui  n'avait  pu  la  séduire 
par  des  promesses,  ni  l'effrayer  par  des  mena- 
ces, la  fit  enfermer  dans  un  couvent;  et  là  elle 
fut  interrogée  par  des  juges  d'église.  On  lui 
demanda  si  le  jeune  Montmorenci  avait  usé 
avec  elle  des  droits  du  mariage;  elle  répon- 
dit qu'elle  s'en  rapportait  à  la  déclaration  de 
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M.  de  Montmoretici ;  celui-ci,  interrogé  à 
son  tour,  répondit  d'abord  qu'il  s'en  rappor- 
tait à  la  déclaration  de  mademoiselle  de 
Pienne;  enfin,  pressé  de  nouveau,  il  fit  une 
réponse  négative  qui  dut  paraître  suspecte. 
Cependant  le  connétable  employa  tous  les 
efforts  de  l'autorité  pour  obtenir  une  déci- 
sion qui  permit  à  son  fils  d'être  gendre  du 
roi.  A  sa  sollicitation,  Henri  II  rendit  un 
édit  qui  annulait  tous  les  engagcmens  matri- 
moniaux contractés  par  des  fils  de  famille , 
sans  l'aveu  de  leurs  parens  :  il  donnait  à  cette 
loi  un  effet  rétroactif,  attendu,  portait  le 
préambule ,  que  Tédit  était  fondé  sur  la  loi 
de  Dieu.  Cette  précaution  ne  suffit  pas  en- 
core. Le  pape  était  juge  par  appel  des  sen- 
tences de  l'officialité.  Le  connétable  devait 
craindre  qu'un  pontife  ducaractère  de  Paul  IV 
ne  saisit  une  occasion  d'humilier  le  ministre 
qui  traversait  tous  les  vœux  de  sa  politique. 
Il  envoya  son  fils  à  Rome(i),  pour  solliciter 

(i)  Voici  dans  quels  termes  Brantôme  rapporte 
cette  aventure.  «  Au  retour  de  cette  prison,  il  fut 
éperdument  amoureux  de  mademoiselle  de  Pienne , 
l'une  des  filles  de  la  reine,  aussi  belle,  aussi  accomplie 
qu'il  y  en  eût  en  France,  et  d'aussi  bonne  maison  : 
et  ainsi  que  M.  le  connétable  lui  avait  moyenne  et 
pourchassé  le  mariage  entre  lui  et  madame  la  du* 
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la  nullité  d'un  engagement  que  ce  jeune  et 
noble  guerrier  regrettait  profondément  de 
ne  pouvoir  remplir.  Les  droits  de  made- 
moiselle de  Pienne  furent  sacrifiés  au  dé- 
sir de  causer  un  vaste  embrasement  en  Eu- 
rope. 
Emportement       L'impatience  avec  laquelle  Paul  IV  atten- 

du  P>pe> 

dait  le  signal  de  cette  guerre  était  telle,  que 
de  plus  longs  délais  l'eussent  fait  succomber 
à  sa  rage.  Les  souverains  sont  guettés  dans 
leurs  emportemens,  et  des  témoignages  inat- 
tendus en  transmettent  à  la  postérité  les  ex- 
pressions les  plus  extravagantes.  On  trouve 

che sse  de  Castres  ;  et  comme  le  père  le  lui  annonça  t 
et  le  jour  des  noces,  M.  de  Montmorenci  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  ue  pouvait  entendre  à  cela,  d'autant 
qu'il  avait  promis  à  mademoiselle  de  Pienne.  Qui  fut 
étonné  ?  ce  fut  le  bonhomme,  qui  eut  plus  de  recours 
à  ses  larmes  et  à  une  grande  tristesse  de  cœur,  qu'à 
une  âpre  colère  contre  le  fils;  non  toutefois  sans  une 
remontrance  ferme  et  juste  ;  et  ainsi  qu'il  vit  le  fils 
persister  en  son  opinion  et  en  son  dire ,  il  s'avisa  de 
Ini  faire  changer  d'acte,  et  de  l'envoyer  en  Italie... 
Étant  à  Rome,  l'occasion  se  présenta  du  siège  d'Ostie, 
qui  importait  pour  le  service  du  pape  et  du  roi  son 
maître ,  là  où  il  alla ,  et  y  acquit  beaucoup  d'honneur 
à  la  prise;  et  après,  s'en  retournant  en  France,  où  , 
par  oubli  de  ses  amours  ,  il  épousa  madame  la  du- 
chesse ck  Castres,  au  grand  contentement  de  son  père. 
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dans  les  actes  de  IUbier  (1)  te  récit  d'un  en-  i«  normbre. 

tretien  que  ce  fougueux  octogénaire  eut  avec     l556> 

deux  gentilshommes  qui  faisaient  partie  dç 

la  légation  de  France.  Eux-roéncies  en  firent 

à  leur  cour  un  rapport  autheutique.  Voici 

en  substance  ce  que  leur  dit  le  saint  père  : 

«  Je  m'engage  à  mettre  la  couronne  du  saint 

n  empire,  dont  j  ai  seul  droit  de  disposer, 

»  sur  la  tête  de  mon  fils  bien-aimé  le  roi  de 

»  France.  Je  ferai  l'un  denses  fils  roi  de  Na- 

»i  pies,  un  autre  duc  de  Milan ,  ou  plutôt  roi 

»  de  Lombard ie.  Il  peut,  en  combattant  les 

h  hérétiques,  acquérir  en  un  sens  la  monar- 

n  chie  du  monde  entier  et  se  faire  adorer 

ix  comme  rédempteur  de  l'Italie.  Quiconque 

»  lui  parle  de  paix  est  un  ministre  d'iniquité, 

»  un  ministre  du  diable.  Je  prie  Dieu  de  le 

»  maudire,  et  je  le  maudis.  Quant  à  vous, 

»  ajouta- t-i),  en  s  adressant  aux  deux  Fran- 

i>  çais  avec  un  visage  enflammé  de  colère, 

»  cheminez  droit  l'un  et  l'autre;  car  je  vous 

m  jure  te  Dieu  étant  que,  si  je  puis  apprendre 

»  que  vous  vous  mêliez  de  telles  menées,  je 

»  vous  ferai  voler  là  tête  de  dessus  les  épau- 

»  les;  et  ne  pensez  pas  pour  cela  que  j'at- 

(i)  Actes  de  Ribier,  —  Histoire- du  concile  de 
Trente  de  Fra  Paolo.  —  Histoire  de  Charles-Quint 
par  Rohertson. 
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»  tende  l'aveu  du  roi  :  je  lui  écrirai  que  je 
»  vous  ai  châtiés  comme  traîtres  à  sa  majesté 
»  et  à  moi.  »  Enfin  ,  il  s'échauffa  tellement 
pendant  une  heure,  qu'il  en  perdit  la  res- 
piration. 
Rupture de  La  trêve  fut  rompue.  Des  troupes  d'élite, 
duc  de  Guise*  mais  peu  nombreuses,  furent  confiées  au  duc 

paiM  en    lu-  *# 

lïnfc.cntès  ldl  ^e  Guise.  À  peine  arrivé  dans  le  Piémont,  ce 
ce«*  camp.-  g^n^rai  sentit  les  difficultés  ou  plutôt  la  folie 
de  l'entreprise  où  levait  engagé  la  précipita- 
tion de  son  frère.  Le  maréchal  de  Brissac  fit 
tout  pour  détourner  une  expédition  qui  expo* 
serait  encore  une  fois  les  Français  à  la  perfide 
versatilité  des  princes  italiens.  Déjà  le  duc 
de  Parme,  Octave  Farnèse,  oubliait  tout  ce 
qu'il  devait  à  la  France  et  s'alliait  avec  l'Es- 
pagne, ce  Usez  plus  sagement  des  forces  qui 
»  vous  sont  confiées ,  dit  le  maréchal  de 
m  Brissae  au  duc  de  Guise.  Au  lieu  de  courir 
»  les  chances  d'une  expédition  lointaine/  at- 
»  taquez  les  places  de  la  Lombardie.  Je  vous 
»  seconderai  de  tous  mes  moyens  ;  et  moi 
»  votre  ancien,  moi  maréchal,  je  mettrai  ma 
»  gloire  à  servir  sous  vos  ordres.  »  Éclairé 
par  ces  avis  judicieux,  et  touché  d'une  pro- 
position si  loyale,  le  duc  de  Guise  eût  bien 
voulu  abandonner  la  difficile  entreprise  de 
Ai.Lr.     la  conquête  de  Naples,  pour  la  seule  guerre 
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qui  convenait  à  sa  petite  armée;  mais  les 
ordres  de  la  cour  étaient  positifs,  et  il  ne  put 
obtenir  de  les  faire  révoquer.  Le  pape,  à  qui 
le  duc  d'Albe  venait  d'enlever  Ostie  et  Ci vita- 
Vecchia,  et  qui  n'avait  pour  défendre  ses 
états  que  Montluc  avec  deux  mille  Gascons, 
appelait  des  secours  à  grands  cris.  Le  duc  de 
Guise,  avant  de  se  séparer  du  maréchal  de  Bris- 
sac,  remit  entre  ses  mains  une  conquête  assez 
importante  qu'il  venait  de  faire  avec  une  cé- 
lérité digne  de  sa  réputation  :  c'étaient  la  ville 
et  la  forteresse  de  Valence.  Le  duc  de  Parme, 
quoique  ennemi  de  la  France ,  n'osa  mettre 
obstacle  à  son  passage.  Le  duc  de  Ferrare 
l'attendait  avec  des  forces  assez  respectables 
pour  un  si  faible  potentat.  Il  le  conjura  , 
comme  avait  fait  Brissac ,  de  ne  pas  s'engager 
dans  le  territoire  ou  de  Rome  ou  deNaples, 
avant  d'avoir  soumis  d'abord  laLombardië, 
et  ensuite  la  Toscane.  Mais  le  pape  furieux 
était  prêt  à  lancer  des  anathèmes  contre  un 
auxiliaire  trop  lent  ou  trop  peu  zélé.  Le  duc 
de  Guise  fit  son  entrée  à  Rome.  Les  honneurs 
qui  lui  furent  rendus  ne  le  consolèrent  pas 
de  ne  trouver  aucun  préparatif  militairedans 
les  états  d'un  pontife  qui  tenait  un  langage  si 
belliqueux.  Pendant  que  le  maréchal  de 
Strozzi  et  Montluc  rendaient  au  pape  Ostie 
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et  Civita-Vecchia ,  et  défendaient  ce  qui  rea* 
tait  de  territoire  aux  malheureux  Siennois, 
contre  les  efforts  du  grand-duc  de  Toscane , 
le  duc  de  Guise  pénétra  dans  l'Àbnizze,  Il  y 
fit  d'abord  quelques  progrès  ;  mais  s'étant  en- 
gagé dans  le  siège  de  Civitella,  et  voyant  le 
duc  d'AIbe  s'avancer  au  secours  de  cette  ville 
avec  une  armée  supérieure  à  la  sienne,  il  se 
retira  et  ne  manœuvra  plus  que  pour  éviter 
une  bataille.  Tel  fut  le  résultat  insignifiant 
d'une  campagne  qui,  suivant  la  promesse  de 
Paul  IV,  devait  donner  au  roi  de  France 
lltajie  et  l'empire.  Heureux  encore  les  Fran- 
çais de  ce  que  la  prudence  de  leur  général 
les  avait  sauvés  cette  fois  des  désastres  qu'ils 
éprouvèrent  si  souvent  dans  ces  contrées! 
i556.  Tous  les  genres  d'imprudence  avaient  ac- 

atM^Pw!  compagne  la  rupture  de  la  trêve.  Le  gouver- 

Bm.  L'Angle-  c  ,  , 

terra» dé.u.  nement  français  n  avait  pris  aucune  precau- 

re    contre     la  *  *  * 

France.  i\on  pour  empêcher  Marie ,  reine  d'Angle- 
terre, de  joindre  ses  armes  à  celles  de  son 
époux.  Sans  doute  il  eût  été  facile  d'inspirer 
des  alarmes  sérieuses  a  une  reine  qui ,  pour 
renverser  le  culte  établi  par  son  père,  répan- 
dait-plus de  sang  qne  ce  barbare  monarque 
n'en  avait  fait  couler  dans  un  long  règne.  La 
nation  anglaise  frémissait;  quelques  promes- 
ses, quelques  secours,  eussent  armé  de  nou- 
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veaux  mécontens.  Mais  la  cour  de  France 
applaudissait  au  zèle  inhumain  de  Marie,' 
Henri  II  fut  tellement  étonné  de  la  déclara- 
tion de  guerre  de  cette  reine ,  qu'il  fut  prêt 
à  faire  éprouver  le  plus  indigne  traitement 
au  héraut  chargé  du  message.  Les  forteresses 
les  plus  importantes  n'avaient  reçu  aucune 
espèce  de  réparations.  Quoique  l'armée  du 
duc  de  Guise  fut  peu  considérable,  celle  qui 
restait  pour  couvrir  la  Picardie  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  dix-huit  mille  hommes.  On 
avait  beaucoup  augmenté  les  impôts ,  mais 
ces  nouvelles  ressources  avaient  à  peine  suffi 
à  l'augmentation  des  dépenses  de  la  cour. 

Dans  une  telle  situation ,  les  Français  ou-  Tentât;*»  jn«- 
vrirent  les  hostilités  sur  la  frontière  des  Pays-  *°«  «»■  uvali 

J  de  Douai. 

Bas ,  sans  donner  aucun  avertissement  de  la 
rupture  de  la  trêve.  Ils  s'étaient  flattés  de 
surprendre  la  ville  de  Douai.  L'amiral  de 
Coligni,  dont  toute  l'Europe  vantait  la 
loyauté ,  se  charge»  de  cette  expédition.  Il 
croyait  légitime  de  punir  ainsi  les  Espagnols 
de  leurs  tentatives  sur  Metz,  Mariembourg 
et  d'autres  villes.  Le  hasard  fit  échouer  son 
projet.  Taudis  que ,  dans  la  nuit ,  les  Français 
dressaient  des  échelles  sur  les  murailles  de  la 
ville  de  Douai,  une  vieille  femme,  qui  ne 
dormait  pas ,  donna  l'alarme  ;  aussitôt  toute 
/.  i7 
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la  garnison  fut  sur  pied.  Il  fallut  se  retirer 
précipitamment.  Coligni  se  vengea  de  la  con- 
fusion qu'il  venait  d'éprouver,  par  une  action 
bien  moins  digne  encore  de  son  caractère  : 
il  se  porta  sur  la  ville  de  Lens  qu'aucune  for- 
tification ne  défendait,  et  la  mit  au  pillage. 
Les  Espagnols  eurent  bientôt  rassemblé 
une  armée  de  soixante  mille  combattans.  Le 
duc  de  Savoie  en  était  général.  La  trêve  éloi- 
gnait pour  lui  l'espérance  de  rentrer  dans  ses 
états  :  il  vit  avec  joie  les  Français  la  rompre 
eux-mêmes.  D'abord ,  il  affecta  de  l'irrésolu- 
tion dans  ses  mouvemens.  Des  frontières  de 
la  Champagne,  qu'il  avait  menacées,  il  re- 
vint précipitamment  sur  celles  de  la  Picardie. 
Un  renfort  de  deux  mille  Anglais  accrut  sa 
confiance.  Il  avait  déjà  commencé  l'investis- 
sement de  Saint-Quentin,  lorsque  Coligni , 
n'écoutant  que  son  courage ,  se  fit  jour  à  tra- 
vers les  lignes  des  Espagnols ,  et  entra  dans  1* 
ville  assiégée  avec  neuf  cents  soldats.  L'ami- 
ral fut  douloureusement  surpris  en  voyant 
à  quel  point  était  délabrée  une  place  de 
guerre  d'une  telle  importance.  Outre  le 
mauvais  état  des  remparts,  elle  avait  besoin 
de  vivres ,  de  munitions  et  d'une  garnison 
nombreuse.  L'imagination  de  Coligni  s'exer- 
çait sur  les  moyens  de  foire  entrer  des  secours 
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dans  Saint-Quentin.  11  conçut  un  plan  d'une 
exécution  hardie,  et  parvint  à  en  donner  avis 
au  connétable,  qui  était  établi  à  La  Fèrcavec 
Tannée.  Une  grande  partie  de  la  ville  était 
défendue  par  un  marais,  qui  présentait  la 
surface  d'un  étang.  Coligni  avait  cru,  d'après 
le  témoignage  des  habitans  eux-mêmes,  que 
des  bateaux  pouvaient  descendre  un  ruisseau 
qui  coulait  à  travers  ce  marais.  C'était  sous 
la  protection  dé  l'armée  toute  entière  qu'un 
tel  mouvement  devait  s'exécuter.  Ce  marais 
même  la  mettait  à  couvert  des  ennemis,  qui 
ne  pourraient  se  porter  sur  elle  que  par  une 
chaussée  fort  étroite  ;  elle  se  retirerait  avec 
célérité,  après  avoir  lancé  et  vu  arriver  un 
grand  nombre  de  bateaux  chargés  d'hommes 
et  de  provisions.  Ce  plan  séduisit  le  conné- 
table ;  il  voulait  prouver  que  l'âge  ne  l'avait 
point  affaibli  ;  il  voulait  surtout  qu'on  put 
dire  :  «  Le  duc  de  Guise  aurait-il  montré 
m  plus  de  vigueur  et  d'audace  »  ? 

En  peu  de  jours  on  construisit  des  bateaux   Btt.iu«  a»  * 
à  La  Fere;  c'es*  Dandelot,  colonel  général   "^J^*"" 
de  l'infanterie,  qui  deit  faire  entrer  dans      i55?. 
Saint-Quentin    tous  les.  secours    qu'attend 
l'amiral.  L'armée  se  met  en  marche.  Elle  se 
compose  à  peine  de  dix-huit  mille  hommes  ; 
mais  une  foule  de  chefs  illustres  sont  rangés 
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autour  du  connétable.  Trois  princes  du 
sang,  le  comte  d'Enghien,  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Montpensier ,  servent 
sous  ses  ordres  ;  le  maréchal  de  Saint- André 
et  le  duc  de  Nevers  conduisent  chacun  une 
aile  de  l'armée.  On  arrive  à  huit  heures  du 
matin.  L'ennemi  se  tient  immobile;  ses 
forces  ne  sont  point  encore  réunies.  Tout 
parait  annoncer  qu'il  n'a  nul  soupçon  d'un 
projet  si  hardi.  Montmorenci  est  forcé  d'en- 
gager son  avant-garde  surun  terrain  fangeux. 
Le  marais  est  sondé.  D'abord  les  bateaux 
paraissent  voguer  avec  facilité  vers  les  murs 
de  la  ville;  mais  bientôt  on  les  voit  qui  s'ar- 
rêtent. La  profondeur  de  la  vase  met  un 
obstacle  à  leur  passage  et  même  à  leur  re- 
tour. Pour  empêcher  qu'ils  ne  deviennent 
la  proie  de  l'ennemi  ,  le  connétable  fait 
jouer  avec  peu  d'effet  six  pièces  d'artillerie. 
Quelques-uns  des  soldats  embarqués  revien- 
nent, d'autres  se  noient.  Quatre  cent  cin- 
quante hommes  seulement  pénètrent  dans 
Saint-Quentin,  sous  la  conduite  de  l'intré- 
pide Dandelot.  On  a  consumé  un  temps  pré- 
cieux. 
itbrtau comte  Déjà  la  retraite  est  devenue  difficile.  L'ar- 
mée espagnole,  forte  de  cinquante-cinq  rpille 
hommes ,   se  déploie  ;  on  voit  son  avant- 
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garde  qui  défile  sur  la  chaussée  avec  moins 
d'embarras  qu'on  ne  l'avait  supposé;  car  de- 
puis quelques  jours  cette  chaussée  avait  été 
élargie.  Les  princes  ouvrent  l'avis  de  se  por- 
ter en  toute  diligence  sur  les  Espagnols  au 
montent  où  ils  tentent  ce  passage.  Un  mou- 
lin dont  ils  s'étaient  emparés  leur  offrait  le 
moyen  d'empêcher  la  réunion  et  l'approche 
de  tous  les  corps  de  l'armée  ennemie.  Le 
connétable ,  qui  tout  à  l'heure  encore  disait  : 
Je  vais  montrer  aux  Espagnols  un  tour  de 
vieille  guerre ,  ne  parle  plus  que  de  retraite. 
C'est  lui  qui  se  plaint  du  temps  perdu;  il  ne 
sait  cacher  que  par  des  mots  arrogans  et  durs 
le  trouble  de  son  esprit  :  il  offense  le  comte 
d'Enghien  ;  celui-ci  s'emporte  :  Je  ne  veux 
point ,  dit  ce  prince ,  être  tué  par  derrière. 
Le  connétable  se  fait  obéir ,  commence  sa 
retraite  sous  la  protection  de  sa  cavalerie. 
Mais  celle  des  ennemis,  conduite  par  le  comte 
d'Egmont,  s'élance  avec  impétuosité.  La  con- 
fusion ,  l'épouvante ,  sont  portées  dans  les 
rangs  par  les  conducteurs  des  bagages  qui 
fuient  en  désordre.  Le  centre  est  attaqué  par 
le  comte  d'Egmont.  Le  duc  de  Mansfeld  et  le 
duc  de  Brunswick  tombent  sur  les  ailes. 
Le  duc  de  Savoie,  déjà  sûr  de  la  victoire, 
prend  ses  mesures  pour  opérer  la  destruc- 
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tion   de   l'armée    française.    Elle  ne   soit 
plus   de   conseil,   ne  respecte  pins  aucun 
ordre.  Le  connétable  déconcerté  s'adresse 
à  un  vieil  officier  :  Que  faut-il  faire ,  lui 
dit-il  ?  Je  le   savais  il  y  a  une   heure  f 
répond  celui-ci  ;  je  ne  le  sais  plus  mainte- 
nant. Et  moi  9  s'écrie  le  comte  dllngtiien  , 
je  sais  où  ton  peut  trouver  non  sauvelé  > 
mais  mort  honorable.  Ce  prince  s'élance  k 
ces  mots ,  avec  tous  ceux  de  sa  suite ,  à  tra- 
vers les  escadrons  espagnols ,  et  trouve  la 
mort.  Le  connétable  cède  à  toute  l'impétuo- 
sité de  son  courage.  Seconde  par  le  mare* 
chai  de  Saint-André  et  par  une  foule  de 
jeunes  chevaliers,  il  charge  avec  fiirie  et 
renverse  tout  devant  lui  ;  mais  les  ennemis, 
par  une  habile  manœuvre ,  parviennent  à 
t         envelopper  cette  troupe  de  héros  trop  peu 
te  cooné.abie  nombreuse.  Le  connétable  a  vu  tomber  la 
m*,.?n90n~  plupart  de  ceux  qui  combattaient  à  ses  côtés. 
Une  blessure  qu'il  reçoit  à  la  hanche  le  ren- 
verse de    cheval.   Couvert  de  sa   pesante/ 
armure,  il  renverse  plusieurs  de  ceux  qui 
s'approchent  de  lui.  Enfin ,  épuisé  de  fatigue, 
il  se  rend.  Nous  allons  voir  bientôt  qu'il  en 
coûta  plus  à  la  France  pour  délivrer  le  con- 
nétable ,  qu'il  ne  lui  en  avait  coûté  autrefois 
pour  racheter  François  1er.  Le  maréchal  de 
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Saint-André ,  le  duc  de  Moatpensier ,  le 
comte  de  la  Rochefoucault ,  deux  Biron , 
Saiut-Seran,  d'Aubigné,  le  duc  d%  Longue- 
ville,  furent  faits  prisonniers.  Six  cents  gen- 
tilshommes furent  tués.  Parmi  eux  on  regret- 
tait, outre  le  comte  d'Enghien,  François  de 
la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  Claude  de 
Rockecbouart,  Laroche  du  Maine,  Saint- 
Gelais  et-Rochefort.  Le  nombre  des  morts 
du  côté  des  Français  fut  de  plus  de  quatre 
mille  hommes,  et  celui  des  prisonniers  plus 
considérable  çncorç.  On  ne  sauva  que  deux 
pièces  de  canon.  La  perte  des  Espagnols  ne 
fut,  si  l'on  en  croit  leur  rapport,  que  de 
quatre-vingts  hommes.  Le  duc  de  Nevers 
ramena  les  fugitifs  à  La  Fère,  c'est-à-dire  à 
deux  lieues  du  champ  de  bataille  (i). 

(i)  Les  historiens  espagnols ,  et  particulièrement 
Herrera ,  ont  exagéré  les  forces  des  Français  a  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin.  Leur  relation  est  en  général 
moins  claire  et  moins  précise  que  celle  des  officiers 
français  qui  nous  ont  laissé  des  mémoires  sur  les  évé- 
nemens  militaires  de  ces  temps.  Le  trouble  de  l'esprit 
du  connétable  de  Montmorenci  pendant  l'action  ,  est 
représenté  sous  des  couleurs  très-? ives ,  et  peut-être 
exagérées,  dans  les  Mémoires  de  Raàutin,  gentil- 
homme attaché  au  duc  de  Nevers ,  et  dans  ceux  de 
Mtrfpy ,  qui,  très-jeune  encore,  était  page  du  comte 
de  4a  Rochefoucault ,  et  qui  fut  fait  prisonnier  avec 


264  litre  nr, 

guif«  *«  u  u-      Quelque  funeste  que  fut  la   bataille  de 

faite  de  Saint-  .  -.  .  ..  *  -  - 

Qwauo.  Saint-Quentin  ,  il  ne  taut  pas  la  comparer, 
ainsi  que  l'ont  fait  la  plupart  des  historiens,  à 
celles  de  Créci ,  de  Poitiers  et  d'Azincodrt  : 
dans  ces  trois  honteuses  journées ,  l'armée 
française  était  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  «Anglais  ;  tandis  que  les  Français  à 
Saint-Quentin  furent  vaincus  par  des  enne- 
mis au  moins  trois  fois  plus. nombreux.  Le 
connétable  fît  une  tentative  audacieuse  qui 

son  maître.  Lorsque  des  chevaliers  français  nous  di- 
sent, j'ai  VU)  il  faut  les  croire.  Mais  cette  règle  de 
critique  souffre  des  exceptions  dans  les  temps  de 
guerres  civiles  :  les  préventions  de  la  haine  peuvent 
alors  égarer  la  bonne  foi  la  plus  pure. 

Il  est  assez  généralement  reconnu  que  les  vain- 
queurs ne  perdirent ,  dans  cette  journée ,  pas  plus  de 
quatre-vingts  hommes. 

La  bataille  de  Saint-Quentin  est  appelée  par  les 
Espagnols  la  journée  de  Saint-Laurent,  parce  qu'elle 
fut  donnée  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint.  Philippe  crut 
être  redevable  de  ce  prodigieux  succès  à  la  protection 
spéciale  de  saint  Laurent.  Il  fît  vœu  de  bâtir  une 
église ,  un  monastère  et  un  couvent  qui  lui  seraient 
consacrés.  Pour  accomplir  ce  vœu ,  il  fit  construire  , 
à  TEscurial ,  un  édifice  qui  en  réunissait  les  trois  ob- 
jets. Les  architectes,  forcés  de  se  prêter  à  la  fantaisie 
bizarre  et  superstitieuse  du  monarque,  donnèrent  au 
bâtiment  de  l'Escurial  la  forme  d'un  gril,  instrument 
du  supplice  de  saint  Laurent,  suivant  la  légende» 
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convenait  mal  à  son  âge  et  à  la  nature-  de  ses 
talens  militaires. 

.  Toute  la  France,  en  apprenant  cette  dé- 
faite ,  accusa  le  connétable  de  présomption 
et  d'inhabileté.  Le  roi,  qui  était  resté  à  Com- 
piègne,  déplora  seul  le  sort  de  son  ministre, 
de  son  ami.  Maison  voyait,  aux  singulières 
expressions  de  sa  douleur,  que  sa  peine  la 
plus  vive  était  detre  condamné  à  régner  par 
lui-même.  La  reine  Catherine,  qui  se  trou- 
vait à,  Paris,  montra  plus  de  fermeté.  Comme 
déjà  le  peuple  était  frappé  de  la  crainte  de 
voir  les  Espagnols  s'avancer  en  quelques 
jours  vers  la  capitale ,  et  que  de  timides 
bourgeois  fuyaient  précipitamment  avec 
leurs  familles,  la  reine  fit  convoquer  une 
assemblée  à  l'hôtel  de  ville.  Elle  y  parut 
environnée  de  plusieurs  cardinaux,  des  pre- 
miers magistrats  et  de  toutes  ses  dames , 
exposa  elle-même  les  suites  déplorables  de 
la  bataille  de  Saint-Quentin ,  fit  tomber 
toutes  les  exagérations  de  la  peur,  et  sollicita 
les  ressources  du  patriotisme.  Elle  avait  dé- 
mandé ,  elle  obtint  de  la  bonne  ville  de 
Paris,  la  solde  de  dix  mille  soldats,  évaluée  à 
cent  mille  écus.  Les  autres  villes  du  royaume 
imitèrent,  suivant  leurs  moyens,  cette  libé- 
ralité. Déjà  le  roi  avait  écrit  au  duc  de  Guise 
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pour  le  rappeler  d'Italie  arec  son  armée,  et 
au  maréchal  pour  lui  demander  une  partie 
de  ses  troupes.  Les  officiers  échappés  au  dé- 
sastre de  Saint -Quentin  et  réfugiés  à  La 
Fère ,  avaient  déféré  le  commandement  au 
duc  de  Nevers  ;  ce  choix  fut  confirmé  par  le 
roi.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  plus  grand 
fléau  qui  puisse  frapper  un  peuple,  la  ter- 
reur panique ,  avait  cessé  pour  le6  Français. 

Cependant  les  ennemis  usaient  mal  de  leur 
victoire.  Les  officiers  espagnols,  et  surtout  les 
officiers  allemands  ,  spéculaient  sur  les  ran- 
çons.qu'ils  demanderaient  pour  un  si  grand 
nombre  d'illustres  prisonniers.  Ils  les  ache- 
taient à  un  prix  modique  des  soldats  qui  les 
avaient  désarmés;  puis  ils  se  les  revendaient 
entre  eux.  Nos  chevaliers  étaient  l'objet  d'un 
infâme  et  odieux  encan.  Le  comte  de  Mans- 
feld,  qui  s'était  distingué  dans  la  bataille , 
eut  la  honte  d'avoir  fait  le  plus  de  bénéfice 
dans  de  tels  marchés.  On  s'occupait  encore  de 
ce  trafic ,  lorsque  Philippe  II  arriva  de  Cam- 
brai sur  un  champ  de  bataille  qu'il  n'avait 
point  vu  pendant  l'action.  Le  duc  de  Savoie 
descendit  de  cheval  pour  baiser  la  main  du 
monarque  ;  C'est  à  jnoi,  lui  dit  Philippe ,  à 
baiser  les  mains  qui  ont  remporté  une  si 
belle  victoire.  Cette  occasion  fut  la  seule  où 
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Ton  vit  le  sombre  Philippe  s'exprimer  avec 
cette  politesse  et  cette  grâce.  La  joie  qu'il 
ressentit  ne  troubla  point  sa  prudence  ordi- 
naire ;  il  eut  la  force  de  s'opposer  à  la  propo- 
sition que  firent  le  duc  de  Savoie  et  Ferdi- 
nand Gonzague,  de  négliger  le  siège  de 
Saint  Quentin  et  de  marcher  snr  Paris  même. 
Les  historiens  espagnols  reprochent  à  Phi- 
lippe II  de  n'avoir  pas  suivi  ce  brillant  con- 
seil de  deux  généraux  expérimentés ,  et  ils 
s'appuient  sur  le  sentiment  de  Charles-Quint 
lui-màte.  Lorsque  cet  empereur  apprit  les 
détaiVm  la  journée  de  Saint-Quentin,  il  de- 
manda si  l'armée  victorieuse  avait  marché 
sans  délai  vers  Paris  :  sur  la  réponse  néga- 
tive, il  parut  ne  mettre  plus  qu'une  médiocre 
importance  à  un  tel  succès.  Mais  une  jalou- 
sie secrète  n'altérait-elle  pas  le  discernement 
accoutumé  de  ce  monarque?  S'avancer  dans 
l'intérieur  de  la  France,  en  laissant  derrière 
soi  les  forteresses  de  la  Picardie ,  la  petite 
troupe  de  Coligni  et  l'armée  du  duc  de  Ne- 
vers  ;  pousser  au  désespoir  une  nation  belli- 
queuse et  fidèle;  s'exposera  la  terrible  chance 
de  n'avoir  plus  de  magasins ,  et  faire  dans 
une  saison  avancée  le  siège  d'une  capitale 
défendue  "par  des  remparts,  des  fossés  et  une 
population  nombreuse  :  un  tel  plan  eut  paru 
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téméraire  à  Charles-Quint  lui-même,  s'il  eut 
commandé  l'armée  qui  venait  de  remporter 
cette  grande  victoire.  Le  dévouement  deCo- 
ligni  contribua  beaucoup  à  rendre  moins  fu- 
neste pour  la  France  la  défaite  de  Saint- 
Quentin.  Sans  la  fermeté  de  ce  capitaine, 
dont  toute  la  vie,  à  dater  de  cette  époque, 
ne  fut  plus  qu'une  lutte  continuelle  du  cou- 
rage contre  toutes  les  épreuves  de  la  fortune, 
Saint-Quentin  ,  la  plus  mauvaise  place  de 
guerre  de  la  France,  se  fut  rendue  au  vain- 
queur le  lendemain  de  la  bataille  ;^g  Fëre 
eut  été  attaquée  avec  d'autant  plus  <flHbilité,\ 
que  les  débris  de  l'armée  fugitive  lui  for- 
maient une  garnison  beaucoup  trop  nom- 
breuse. 

Les  drapeaux  enlevés  à  l'armée  française 
s.iot-<£™-  flottaient  devant  les  remparts  de  Saint-Quen- 
tin. Des  salves  de  réjouissance  annonçaient 
la  victoire  des  Espagnols.  Les  babitans  de 
cette  ville  n'étaient  point  animés  de  cet  hé- 
roïsme que  montrèrent  ceux  de  Calais  après 
la  journée  de  Créci.  Les  soldats  eux-mêmes, 
en  voyant  les  brèches  de  la  place ,  se  plai- 
gnaient d'être  inutilement  sacrifiés  par  l'opi- 
niâtreté du  gouverneur.  Coligni  n'osait  plus 
tenter  de  sorties  ,  parce  qu'elles  offraient 
trop  de  facilité  pour  la  désertion.  Cependant 
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le  duc  de  Nevers  essaya  de  lui  faire  passer  de 
nouveaux  secours.  Sur  un  détachement  de 
mille  hommes,  cent  cinquante  seulement 
'  purent  entrer  dans  la  ville  :  les  autres  furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Le  découragement 
était  général  ;  les  maladies  se  multipliaient. 
A  tous  les  murmures,  Goligni  n'opposait 
que  ces  paroles  :  Notre  devoir  est  de  mourir 
ici.  L'ingénieur  Saint-Remi,  qui  s'était  cou- 
vert de  gloire  au  siège  de  Metz,  lui  prêtait 
le  secours  de  son  art,  mais  ne  cessait  de  dire 
douloureusement  :  Je  n'ai  jamais  vu  plus 
mauvaise  ville  de  guerre  ni  plus  mauvaise 
garnison.  Dandelot,  qu'animaient  deux  beaux 
mobiles,  l'amour  de  la  patrie  et  l'amitié  fra- 
ternelle, remplissait  les  devoirs  d'un  intré- 
pide soldat  et  ceux  d'un  ingénieur  vigilant. 
Le  baron  de  Jarnac,  celui  que  nous  avons 
vu  produire  son  noble  caractère  dans  un 
combat  singulier,  se  dévouait  à  un  chef  dans 
lequel  il  voyait  son  ami ,  son  guide  et  son 
modèle.  Cinq  ou  six  autres  officiers ,  parmi 
lesquels  l'histoire  nomme  Téligni  et  La 
Fayette,  montraient  le  même  zèle.  Dix-sept 
jours  après  la  bataille,  les  murs  de  la  ville 
étaient  ouverts  par  onze  énormes  brèches. 
Coligni  attendait  encore  l'assaut ,  et  sans 
doute  il  l'eût  repoussé ,  s'il  eût  été  secondé 
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par  des  soldats  dignes  de  lui;  mais  abandon- 
né par  les  siens  sur  la  brèche,  il  fut  oblige  de 
se  rendre.  La  ville  était  déjà  prise  que  Dan- 
delot  se  défendait  encore  av*c  furie  sur  un 
autre  point.  Fait  prisonnier,  il  parvint  à 
s'échapper  le  lendemain  (i). 

Cependant  le  duc  de  Guise  revenait  dit»* 
lie;  il  avait  à  remercier  la  fortune  qui  lavait 

(i)  Le  peu  de  détails  que  nous  donnons  sur  le  siège 
de  Saint-Quentin  sont  tirés  d'un  mémoire  rédigé 
par  Coligni  lui-même,  pendant  qu'il  était  prisonnier 
à  l'Écluse.  Le  ton  de  sincérité  qui  règne  dans  cette 
relation,  et  le  caractère  de  celui  qni  l'a  composée,  nous 
inspirent  la  plus  grande  confiance.  Le  débuf  en  est  re- 
marquable. Le  ter  historien  semble  vouloir  prouver, 
les  armes  à  la  main ,  la  vérité  des  faits  qu'il  raconte. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  voie  une  apologie  dans  son  récit, 
et  il  en  donne  deux  raisons  principales,  «  La  première, 
»  dit-il,  qu'il  n'est  point  besoin  de  se  justifier  quand 
»  l'on  n'est  accusé  de  personne  ;  et  que  je  me  sens  si 
»  net  en  ce  qui  touche  mon  honneur,  que  je  ne  crains 
»  peint  de  le  pouvoir  être. -La  seconde  est  que,  quand 
»  je  le  serais  d'aucun ,  je  sens  mon  cœur  assis  en  as- 
»  sez  bon  lieu  pour  le  pouvoir  défendre ,  comme  il 
».  appartient  à  un  gentilhomme ,  homme  d'honneur 
y  et  de  bien,  et  pour  en  pouvoir  répondre  à  un  cba- 
»  cun  selon  la  qualité  ,  sans  venir  aux  écritures,  ni 
»  en  faire  un  procès  ,  comme  font  les  avocats.  * 

Ce  mémoire  est  daté  du  28  décembre  l55j  ,  mais 
l'époque  de  sa  publication  n'est  pas  bien  connue. 
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arrêté  dan 9  une  entreprise  trop  magnifique- 
ment annoncée.  S'il  ne  ramenait  pas  son  ar- 
mée victorieuse  ,  du  moins  il  Tarait  conser- 
vée toute  entière.  Après  avoir  éprouvé  l'infi- 
délité des  neveux  du  pape,  il  lui  en  ooûtait 
moins  d'abandonner  la  cause  d'un  pontife  si 
fougueux  dans  ses  paroles ,  si  timide  dans 
ses  mouvement  Quelques  mois  auparavant, 
Paul  IV  eût  puni  par  des  anathèmes  une  telle 
défection  ;  mais  la  violence  de  son  sang  s'é- 
tait calmée ,  et  te  soin  de  sa  sûreté  l'empor- 
tait enfin  sur  d'ambitieuses  chimères.  Loin 
de  se  plaindre  du  roi  de  France ,  il  parut 
compatir  k  ses  malheurs  avec  une  affection 
paternelle,  et  annonça  que  seul  il  saurait 
faire  tête  à  l'orage.  Philippe  II ,  qu'il  haïs-  soumise  de 
sait,  était  bien  loin  d'imiter  l'impétuosité  •■""•»« p-i*. 
vindicative  et  même  féroce  a  laquelle  son 
père  osa  se  livrer  envers  le  pape  Clément  VIL 
Engagé  à  regret  dans  une  guerre  contre  le 
chef  de  l'église,  il  lui  faisait  dire  à  chaque 
instant  :  Pourquoi,  entre  deux  monarques , 
vos  Jits ,  persécutez- vous  celui  qui  vous  est 
le  plus  soumis  ?  Paul  IV  connut  que,  mal-" 
gré  les  rigueurs  de  sa  position,  il  pouvait 
tenir  un  langage  allier  à  un  roi  qui  avait  ou 
de  tels  sentimens  ou  une  telle  politique.  Il 
ne  fit  point  d'avances,  il  en  reçut.  Alors  il 
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offrit  un  pardon.  Philippe  abandonna  la 
cause  des  barons  romains  qui  l'avaient  im- 
ploré comme  un  vengeur,  rendit  au  saint 
siège  les  villes  dont  il  s  était  emparé,  et  en- 
fin consentit  à  ce  que  le  duc  d'Albe  vînt  en 
son  nom ,  à  Rome ,  demander  pardon  au 
pape  d'avoir  envahi  le  territoire  de  1  église. 
Après  une  soumission  de  ce  genre,  Philippe 
fit  encore  en  Italie  d'autres  actes  de  modéra- 
tion ou  de  'faiblesse  :  il  rendit  Plaisance  à 
l'iâconstant  et  dangereux  Octave  Farnèse,  et 
céda  au  grand-duc  de  Toscane  tout  le  terri- 
toire de  Sienne. 
Le  duc  de  g  oise       Le  duc  de  Guise  quitta  Rome  Je  jour 

nommé  lien-  ^   .        »  . 

teo.ni  8ené.  même  où  le  duc  d'Albe  y  faisait  son  humi- 
liante entrée.  Il  revint  par  mer  avec  quel- 
ques-unes de  ses  compagnies  :  le  reste  de  son 
armée  suivit  la  route  de  terre.  La  ville  de 
Paris  ne  se  crut  sauvée  que  lorsqu'elle  revit 
le  défenseur  de  Metz.  En  lui  donnant  le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume ,  le  roi 
l'investissait  d'une  sorte  de  dictature. 

Le  duc  de  Guisç  brûlait  de  répondre  par 
un  succès  éclatant  à  la  confiance  illimitée  du 
monarque  et  à  l'enthousiasme  des  Français  ; 
mais  les  rigueurs  de  l'hiver  se  faisaient  sentir; 
son  armée ,  peu  nombreuse  encore ,  était 
composée  de  troupes  nouvelles  et  de  troupes 


Il  »e  rend  maî- 
tre de  Calais. 
Janvier. 

i558. 


étrangères.  L'armée  ennemie  cônserraït  tout 
l'orgueil  et  toutes  les  forces  dfe  la  victoire» 
Guise  parcourait  ht  frontièite  sth1  tous  les 
pointe,  recevaifdes  renseigneméns  sur  toutes1 
fes  places  :  ceux  qb'ôn  lui  donna  sur  Calais 
le  déterminèrent.  Cette  ville,  qui  rappelait 
aux  Anglais  tant  de  triomphes  obtenus  en 
France,  leur  éû'  faisait  toujoute  espérer  de 
nouveaux.  Le  gouverneur  de  Boulogne f  Se- 
narpont  (i),  avait  fait  Connaître  l'état  de 
dénùment  de  cette  place,  que  les  Fran- 
çais découragés  croyaient  inexpugnable.  Le 

(1)  Les  écrivains  protestons ,  toujours  empressés  à 
fhire  valoir  les  taflen?  et  les  services  de  l'amiral  de  Co* 
ligni ,  réclament  pow  lui  l'honneur  d'avoir  conçu  là 
première  idée  d'une  entreprise «ur  Calais.  D'après  les 
détails  très-circonstanciés -que  M.  Garnier  a  recueillit 
but  l'expédition  de  Calais,  il  demeure  prouvé  que  Se* 
narpont,  gouverneur  de  Boulogne,  avait  depuis  plus 
d'une  année  présenté  au  gouvernement  les  moyens 
de  surprendre  cette  place.  Le  mérite  de  l'exécution 
est  tout  dans  les  opérations  de  ce  genre.  Le  duc  de 
Guise  prépara  ce  mouvement  par  les  diversions  le* 
{dus  habiles,  et  le  conduisit  avec  une  promptitude 
et  une  intrépidité  digues  des  plus  grands  capitaines. 

La  ville  de  Calais  était  dans  la  possession  des  An- 
glais depuis  le  mémorable  siège  qu'illustra  le  dévoue* 
wentd'Êustache  de  Saint-Pierre»  c'est-à-dire  ,  depuis 
l'année  1347, 

/.  18 
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duc  de  Guige  tenta  tous  les  moyens  de  dé- 
tourner l'attention  de  l'ennemi.  Une  partie 
de  son  armée  marche  vers  Luxembourg  ; 
pour  lui,  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
il  s'avance  avec  une  étonnante  célérité  vers 
un  marais  qui  environne  au  loin  la  ville* 
Tout  lui  réussit  :  un  premier  fort  dont  il 
s'empare  le  rend  maître  d'une  chaussée 
fort  importante;  il  marche  dans  la  nuit 
vers  un  second  fort.  et.  lorsqu'au  point  du 
jour  il  en  veut  faire  l'attaque ,  il  le  trouve 
évacué  par  les  Anglais,  forcés  de  rassembler 
dans  Calais  leurs  trop  faibles  moyens  de  dé- 
fense. Il  s'avance  encore,  et  aperçoit  les 
vaisseaux  français  qui  doivent  le  seconder. 
11  presse  le  siège  ou  plutôt  l'assaut  de  la  ville 
avec  une  impétuosité  sans  exemple.  Étour- 
dis par  la  multiplicité  des  fausses  attaques 
et  la  furie  des  attaques  sérieuses,  les  Anglais 
se  retirent  d'ouvrages  en  ouvrages  ;  ils  cè- 
dent et  capitulent  le  neuvième  jour  du  siège. 
Calais  est  rendu  à  la  France .  et  le  duc  de 
Guise  s'empare  encore  de  la  ville  de  Guines 
et  du  château  de  Ham.  C'était  sous  les  yeux 
des  vainqueurs  de  Saint-Queatin  qu'il  ve- 
nait d'humilier  les  Anglais.  Cet  exploit  sem- 
blait associer  son  nom  à  celui  de  Du  Gues- 
clin.  On  ne  peut  exprimer  le  bonheur  qu'é- 
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prouvèrent  les  habitans  de  Calais ,  quand 
ils  se  virent  rendus  à  leur  première  patrie. 
Les  calvinistes ,  les  catholiques,  oubliaient 
enfin  leurs  cruelles  discordes  pour  célébrer 
un  exploit  si  national. 

Mais  par  quelle  mesure  Henri  II  signa-  édit™ 
ia-t-il  la  délivrance  de  Calais  î  par  un  nou-  }«  **>??*  *• 
vel  édit  qui  établissait  en  France  le  tribunal 
de  l'inquisition.  Ce  fut  en  annonçant  au 
parlement  la  prise  de  cette  ville,  que  le  roi, 
dans  un  lit  de  justice,  apporta  cet  édit 
odieux.  Trois  grands  inquisiteurs  étaient 
nommés,  et  tenaient  à  la  fois  leurs  pouvoirs 
du  pape  et  du  monarque.  C'était  le  cardinal 
de  Lorraine  qui  l'avait  provoqué  de  nou- 
veau. Ainsi  ce  prêtre  violent  souillait  les 
lauriers  de  son  frère.  Il  fut  nommé  un  des 
grands  inquisiteurs.  Le  second  était  le  car- 
dinal de  Bourbon,  frère  du  roi  de  Navarre, 
et  le  troisième  le  cardinal  de  Chàtillon ,  qui 
portait  déjà  dans  son  cœur  les  principes  de 
la  religion  réformée.  L'édit  donnait  à  ces  in- 
quisiteurs, ainsi  qua  leurs  délégués,  une 
pleine  puissance  d'arrêter,  d'emprisonner' et 
de  punir  du  dernier  supplice  toute  personne, 
sans  distinction  de  rang  et  de  qualité ,  sus- 
pecte ou  atteinte  d'hérésie.  Le  parlement 
parut  d'abord  intimidé  par  la  solennité  re- 
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doutable  d'un  Ht  de  justice.  Cependant  il 
fit,  en  enregistrant  redit ,  une  restriction 
qui  en  modifiait  beaucoup  la  disposition  la 
plus  dangereuse.  Il  réservait  aux  liaïques 
l'appel  comme  d'abus  des  sentences  de  ce 
tribunal. 

Pendant  qu'on  faisait  une  telle  insulte  et 
une  telle  violence  à  la  nation ,  il  existait  une 
sorte  d'assemblée  nationale  à  laquelle  on 
avait  donné  fort  improprement  le  nom  d'é- 
tats généraux.  Le  roi  en  avait  noitvmé  les 
membres.  C'était  seulement  une  assemblée 
des  notables.  Il  s'agissait  de  fournir  au  roi 
trois  millions  d'écus.  Le  clergé  acheta,  par 
le  don  gratuit  d'un  million  d'écus ,  Fodieux 
édit  dont  nous  venons  de  parler.  Le  tiers 
état  fournit  les  deux  autres  millions,  par 
forme  d'emprunt. 
Noces  au  a*.,-      Les  honneurs  et  la  fortune  d»  Guises  ne 

pbin  et  de  %  .        . 

Marie  sta.rt.  cessaient  de  s  accroître ,  et  tel  était  lfe  bon- 
heur de  leur  position ,  qu'ils  semblaientplus 
feire  pour  le  roi  de  France  que  celui-ci  ne 
pouvait  faire  pour  eux.  En  unissant  leur 
nièce  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  avec  le 
dauphin  François,  ils  faisaient  présent  aux 
Valois  d'une  nouvelle  couronne.  Il  est  vrai 
que  ce  mariage  était  convenu  depuis  huit 
ans;  mais  la  jeune  reine,  élevée  en  France, 


a4  avril. 
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avait  excité ,  par  l'éclat  précoce  de  sa  beau- 
té ,  et  par  les  grâces  de  son  esprit ,  la  jalou- 
sie de  Catherine  de  Médicis ,  qui ,  froide- 
ment respectée  ;par  son  mari ,  eût  voulu  ré- 
gner sans  partage  sur  son  fils.  Elle  s'était 
unie  à  la  duchesse  de  Valeçtinois  pour  tra- 
verser ce  mariage.  Mais,  après  la  prise  de 
-Calais,  la  reine  et  J>iaoe  4e  Poitiers  se  cru- 
rent obligées  décéder  h  l'asce**dpnt  du  duc  de 
Guise.  Le  mariage  du  dauphin  et  de  la  jeune 
reipç  dlÉcosse  fut  célébré  avec  une  somp- 
tuosité peu  conforme  9  l'état  des  finances  du 
royaume*  Le  duc  de  (Guise,  que  cette  solen- 
nité avait  appelé  a  la  cour ,  la  quitta  bientôt 
pour  voler  à  un  nouvel  .exploit. 

Thionyille  était  alors,  pprès  Metz,  h    Le^a. 

1  a  11  •/si«/*ii%      Guise  assiège 

place  4e  guerre  la  plus  estimée.  £  était  de  lp  T«^?,fe 
que  les  Espagnols  faisaient  de  fréquentes 
i^ursious  tant  sur  le  territoire  des  trois  évê- 
cfoçs  que  sur  les  frontières  de  la  Champagne. 
YÂçilJCT^le,  gouverneur  de  Me^tz  ,  p^ryiçt  p. 
mettre  u#  Itawie  aux  entreprises  de  1?  gar- 
nison de  Tiuonville,  ,et  commença  l'inves- 
tissement de  cette  place.  Le  duc  de  Guise 
vint  en  faire  le  siège  avec  une  belle  armée 
et  une  puissante  artillerie.  Les  ennemis, 
qui  n'avaient  pas  soupçonné  sa  jçnarche, 
«occupèrent  trop  tarçd  de  faire  éfttrer  de 
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nouvelles  forces  dans  la  ville  assiégée,  le 
comte  de  Mansfeld  et  le  comte  de  Horn  es- 
sayèrent d  y  pénétrer ,  et  furent  repoussé?. 
Les  travaux  du  siège  furent  conduits  avec 
autant  de  vigueur  que  d'intelligence.  On 
n'avait  fait  encore  que  des  brèches  peu  con- 
sidérables, lorsque  le  duc  de  Guise  ordonna 
«•st^L  l'assaut'  H  s'avançait  avec  le  maréchal  de 
Strozzi  pour  déterminer  le  point  d'attaque  f 
lorsqu'un  boulet  de  canon  frappa  Strozzi,  sur 
l'épaule  duquel  il  était  appuyé,  Strozzi,  tou- 
jours intrépide,  et  rarement  heureux,  sur- 
vécut peu  d'heures  à  sa  blessure.  Né  Italien , 
il  avait  été  infecté  de  bonne  heure  des  gros- 
sières maximes  d'un  athéisme  que  beaucoup 
de  personnes  professaient  dans  l'Italie  et 
jusque  dans  la  ville  même  d'où  partaient  les 
foudres  de  l'église.  Il  n'en  était  pas  moins 
dévoué  à  la  maison  des  Guises,  qui  était  déjà 
la  terreur  des  protestans,  et  qui  allait  en  être 
le  fléau.  Le  général  cacha  cette  perte  im- 
portante aux  troupes  qui  marchaient  à  Tas- 
saut.  Montluc  était  à  leur  tête  (i).  Après 

(  i  )  Voici  clans  quels  termes  Montluc  raconte  cette 
action.  «  Un  soldat  du  capitaine  Yolumats  en  deux 
»  sauts  fut  à  moi,  et  me  dit  que  les  ennemis  avaient 
»  abandonné  les  casemates.  Tout  à  coup  je  me  jette  à 
»  côté  du  trou  et  pris  un  soldat ,  et  crie  :  Saute  «fe- 
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sept  heures  de  combat,  la  garnison  capitula, 
et  ne  fut  point  prisonnière  de  guerre.  Le 
duc  de  Guise  ne  voulut  point  raser  cette  for- 
teresse ,  qu'il  espérait  conserver  à  la  France. 

Il  semblait  que  les  troupes  françaises  ne  b.lui.  a« 
pussent  plus  avoir  de  sucées  que  sous  la  con-  Juaiet. 
duite  du  duc  de  Guise.  On  célébrait  encore 
a  Paris  la  conquête  de  Thion ville,  lorsqu'on 
y  reçut  la  triste  nouvelle  de  la  bataille  de 
Gravelines.  Le  maréchal  de  Thermes  venait 
de  subir  le  sort  du  connétable  d^fontmo- 
renci  ;  mais  il  avait  été  moins  victime  de  ses 
fausses  combinaisons  que  d'un  funeste  coup 
du  hasard.  Cet  officier  s'était  distingué  en 
Ecosse,  en  Piémont;  on  lui  devait* la  con- 

»  dans  ,  soldat  y  je  te  donnerai  vingt  écus.  Il  me  ré- 
»  pondit  que  non  ferait ,  et  qu'il  était  mort  ;  et  sur 
»  ce  il  voulait  se  défaire  de  moi  à  toute  force.  Mon 
»  fils ,  le  capitaine  Montluc ,  et  ces  capitaines  que  j'ai 
»  nommét  auparavant,  lesquels  me  suivaient,  étaient  ' 
»  derrière  moi.  Je  commence  à  renier  contre  eux , 
»  pourquoi  ils  ne  m'aident  à  forcer  ce  galant.  Alors 
»  tout  à  un  «oup  le  jetâmes  la  tête  la  première  dedans, 
»  et  le  fîmes  hardi  en  dépit  de  lui.  Gomme  je  vis  que 
»  les  casemates  ne  tiraient  plus,  nous  jetâmes  deux 
»  autres  arquimsiers  dedans,  partie  de  leur  gré,  par- 
»  tie  par  fore*.  Il  y  avait  eau  jusque  dessous  les  ais- 
»  selles  ;  et  pet  après  le  capitaine  Montluc  se  jeta  de- 
»  dans .  Les  captaines  Gosseil  ,Lamotte,  Castet-Segrat , 
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quê^e  de  l'île  de  Corse.  Le  dqc  de  Guise, 
qui  voulait  diviser  l'attention  de$  ennemis, 
levait  réservé  pou>r  agir  dans  la  Flandre  rja^- 
ritime,  pen^nt  qu'il  attaquait  les  placesdu 
Luxembourg.  À  la  têtje  4e  dix  ou  douze 
jçnille  hommes ,  Thermes,  impatient  de  se 
j^ipntrer  digne  du  gra^e  de  maréchal  qu'il 
.venait  d'obtenir,  se  porta  sur  Pupfcerque  e.t 
le  prit  d'assaut  le  cinquième  jpçr  4e  $fér 
jge.  Le  pillage  avait  suivi  et  déshonoré  ce 
rapide  succès.  Thermes  espéra  ég^Aewç&t 
jsurprenJ^  la  ville  de  JNieupprt.  Mftlfcurevr 

»  les  Ausillons ,  ayant  tous*  rondelles ,  firent  le  saut 
»  pour  sauver  mon  fils,  et  trois  ou  quatre  arquebusiers 
»  .après  <ux.  Et  comme  je  vis  qu'ils  étaient  neuf ou 
»  dix ,  je  leur  criai  :  Courage ,  compagnons  j  mon- 
»  frez  que  vous  êtes  Gascons ,  €j.4pnn&fe  tour  aux 
»  casemates,  ce  qu'ils  firent.  Les  cnaemi>9tqitt'  étaient 
»  sur  Jeur  terre-plein,  tiraient  des  pierres  aux  leurs 
»  pour  les  /aire  retourner  aux  gaa&mitfcp.  Comme  le 
»  capitaine  Jtfw.tluc  fut  auprès  de  la  porfede  la  case- 
»  mate,  il  rencontra  les  ennemis  9  lesque*  voulaient 
»  entrer.  Un  arquebusier  des  nôtres^ua  b<j^d£;  deujc 

*  autres  y  furent  tués  de  coup  de  raah  ;  alors  nos 
?»  gens  se  jetèrent  dans  la  casemate  >  f*  me  cwpent 
»  par  le  trou  de  la  canonjaifere  .:  Seèvre  *  secours , 
v  .nous  sommes  dans  les  casemates*  A***  M.  de  Jfe— 

*  vers  et  M.  de  Bourdillon  fm'aidè^i*proiBptejment 
»  à  mettre  soldats  dedans.  Et  depuis,  H.  de  Neyens 
»  m'appela  toujours  son  capitaine,  ijUftt  qu'il  a*écu.» 
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sèment  les  troupes,  embarrassées  de  buti a, 
ne  firent  point  assez  de  diligence.  L'armée 
espagnole,  sous  le  commandement  du  comte 
d'Egroont,  se  présenta  pour  protéger  la  ville 
de  Nieuport;  le  maréchal  de  Thermes  vou- 
lut assurer  sa  retraite  par  un  combat.  il 
s'arrêta  dans  une  position  d'où  il  pouvait 
braver  l'immense  supériorité  des  ennemis. 
Sa  droite  était  postée  dans  un  angle  que 
forment  la  Meuse  et  l'embouchure  de  la  ri- 
vière d'Aa.  Il  avait  couvert  sa  gauche  de  la 
plus  grande  partie  de  son  artillerie,  et  d'un 
grand  .nombre  de  chariots.  he  comte  d'Egf 
mont  vint  l'attaquer  :  renversé  de  cheval ,  et 
voyant  ses  troupes  découragées,  il  allait 
donner  le  signal  de  la  retraite,  lorsque  ie$ 
deux  armées  virent  arriver  à  pleines  voiles 
une  escadre  formidable»  Les  Espagnols  pous- 
sèrent des  cris  de  joie.  Clétait  une  <esçadr<ç 
anglaise  forte  de  dow&e  vaisseau*.  JLe  hasaftji 
seul  lavait  amemée  sur  cçs  parages,  et  lç 
brunt  4e  l'artillerie  l'avait  attirée  près  du 
champ  de  bataille.  Ces  vaisseaux  tpurept  enr  uT»»é^b 
4rer4ans  là  rivière;  leuns  batteries  prirent  p"»™«- 
en  6a qc  lacmée  française  swr  un  point  qui 
tout  à  l'heure  était  inexpugnable.  Thermes 
essaya  de  changer  son  oadre jdie feaftaiJAe  ;  mais  * 
ses  nouvelles  dispositions  £ux*ent  mal  com- 
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prises.  Favorisés  par  un  secours  qu'ils 
croyaient  miraculeux  ,  les  Espagnols  repri- 
rent une  nouvelle  ardeur.  L'armée  française 
fut  tournée  ;  deux  mille  hommes  périrent. 
Le  maréchal  fut  fait  prisonnier.  Presque 
tous  les  Français  rendirent  les  armes,  ou  fu- 
rent tués  dans  leur  fuite  par  les  paysans, 
dont  ils  avaient  ravagé  les  propriétés. 

À  la  nouvelle  du  malheur  du  maréchal  de 
Thermes,  le  lieutenant  général  abandonna 
le  Luxembourg ,  pour  porter  son  camp  sur 
la  Somme.  Le  roi  vint  le  trouver  dans  la 
ville  d'Amiens,  et  put  bientôt  s'apercevoir 
de  l'effet  que  produisaient  sur  les  Espagnols 
le  nom  du  duc  de  Guise  et  ses  dispositions 
militaires.  Ni  le  duc  de  Savoie,  ni  le  comte 
d'Egmont,  n'osait  hasarder  devant  lui  la  ré- 
putation que  l'un  devait  à  la  journée  de 
Saint-Quentin,  et  l'autre  à  celle  de  Grave- 
lines.  Pendant  que  les  armées  se  tenaient 
immobiles  de  part  et  d'autre,  Henri  II  con- 
spirait contre  le  général  qui  protégeait  ses 
états,  en  faveur  de  celui  qui  en  avait  com- 
promis la  sûreté.  Dès  que  la  duchesse  de  Va- 
lentinois  fut  mécontente  des  Guises,  le  roi 
les  vit  tels  que  son  père  les  lui  avait  repré- 
sentés dans  ses  derniers  momens.  Combien 
l'adroite  brusquerie  du  connétable  de  Mont- 
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rabfefe  témoignages  de  la  bonté  de  son  nattu- 
ïel  et  de  la  chaleur  de  ses  sentimens,  si  la 
crainte  des  Guises  n'eût  beaucoup  influé  sur 
cette  vive  sollicitude  pour  le  connétable. 
Cette  correspondance  paissait  sous  les  yeux 
do  duc  de  Savoie.  Ce  prince  victorieux  com- 
prit l'avantage  qu'il  en  pouvait  tirer  pour 
obtenir,  avec  là  paix,  la  restitution  de  ses 
états.  Quand  il  aurait  en  un  souverain  dans 
ses  fers,  il  n'aurait  pu  lui  témoigner  plus  de 
déférence  et  de  respect;  mais  s'agissait-il  de 
rançon ,  il  la  mettait  au  prix  qu'on  aurait  pu 
exiger  pour  un  souverain  même.  Enfin,  d'a- 
près le  conseil  du  duc  de  Savoie,  Philippe  II 
permit  au  connétable  d'avoir  une  entrevue 
avec  le  roi ,  dont  il  était  si  amèrement  re- 
gretté. Le  roi  était  alors  avec  le  duc  de 
Guise  dans  son  camp  sur  la  Somtae,  et  il  y 
éprouvait  un  genre  d'inquiétude  qui  rendait 
plus  vif  son  désir  de  la  paix. 
L'armée  française  se  trouvait  composée   Fermeté  a. 

duc  de  Guise* 

pour  la  plus  grande  partie  de  mercenaires 
étrangers.  La  fidélité  et  la  Misciplirie  des 
Suisses  ne  laissaient  rien  à  craindre;  mais  il 
n'en  était  pas  ainsi desavedturiers  allemands 
qu'on  appelait  les  reitres  :  rien  n'était  plus 
suspect  que  des  troupes  attacquelles  l'appât 
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»  Combien  elle  pvait  cbarçgé  4e  face  deppi* 
;>  que  le  cardinal  de  Lorraine  disposât  de 
m  tout  !  Le  roi  n'était-il  pas  choque  de  1  or- 
»  gueil  insupportable  de  ce  prélat?  M.  le 
d  connétable  se  chargeait  de  tous  les  soins; 
»  il  mettait  beaucoup  d'ordre  dans  la  cour, 
»  et  y  laissait  régner  la  joie  (i).  » 

La  duchesse  de  V^lentippis  appuyait  des 
représentations  de  ce  genre,  en  leurdon*- 
-nant  l'apparence  du  désintéressement  et  de 
la  générosité.  Elle  feigpit  d'avoir  eu  souvent 
k  se  plaindre  de  l'inflexibilité  du  connétable, 
et  de  Caire  quelques  sacrifices  à  lu  tranquillité 
du  roi.  Henri  II  ne  respira  plus  que  pour  le 
retour  du  connétable.  11  lui  écrivait  des  let- 
tres qu'il  faudrait  regarder  çvrxxme  dl^ona- 

(l)  Vflriïl&Si  Histoire  du  règne  ^dçjfpnri  II.  — 
Cet  historien,  ou  plutôt  ce  biographe,  donne  presque 
toute  son  attention  aux  intrigues  de  la  cour.  Il  s'ap- 
puie sur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale , 
qu'il  est  toujours  sage  de  vérifier  «près  lui  ;  car  sa  fi- 
délité ,  ou  Àvl  moins  son  exactitude ,  est  en  général 
fort  suspecte.  —  Les  Manuscrits  de  Fontymieif ,  et 
c^ux  .de  Péthupe ,  .que  nous  avons  consultés ,  xejtfer- 
,ment  plusieurs  lettres  de  Henri  II  et  de  Diane  de 
Poitiers  au  connétable,  pendant  qu'il  était  prisonnier 
{les  Espagnols  ;  le  sens  en  est  tout-à-fait  conforme 
aux  paroles  que  nous  venons  de  prêter  à  la  duchesse 
Ae  Vakntinok. 
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rabfe  témoignages  de  la  bonté  de  son  natu4- 
rel  et  de  la  chaleur  de  ses  sentimens,  si  la 
crainte  des  Guises  n'eût  beaucoup  influé  sur 
cette  vive  sollicitude  pour  le  connétable. 
Cette  correspondance  passait  sous  les  yeux 
du  duc  de  Savoie.  Ce  prince  victorieux  com- 
prit l'avantage  qu'il  en  pouvait  tirer  pour 
obtenir,  avec  là  paix,  la  restitution  de  ses 
états.  Quand  il  aurait  en  un  souverain  dans 
ses  fers,  il  n'aurait  pu  lui  témoigner  plus  de 
déférence  et  de  respect;  mais  s'agissait-il  de 
rançon ,  il  la  mettait  au  prix  qu'on  aurait  pu 
exiger  pour  un  souverain  même.  Enfin,  d'a- 
près le  conseil  du  duc  de  Savoie,  Philippe  II 
permit  au  connétable  d'avoir  une  entrevue 
avec  le  roi ,  dont  il  était  si  amèrement  re- 
gretté. Le  roi  était  alors  avec  le  duc  de 
Guise  dans  son  camp  sur  la  Somtae,  et  il  y 
éprouvait  un  genre  d'inquiétude  qui  rendait 
plus  vif  son  désir  de  la  paix. 

L'armée  française  se  trouvait  composée  Ferme*  a. 
pour  la  plus  grande  partie  de  mercenaires 
étrangers.  La  fidélité  et  la 'discipline  des 
Suisses  ne  laissaient  rien  à  craindre;  mais  il 
n'en  était  pas  ainsi  des  aventuriers  allemands 
qu'on  appelait  les  reitres  :  rien  n'était  plus 
suspect  que  des  troupes  athcquelles  l'appât 
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d'une  solde  plus  forte  avait  fait  quitter  le 
service  de  l'Espagne  peu  de  temps  après  la 
victoire  de  Saint-Quentiu.  Le  duc  de  Guise 
était  l'objet  de  leurs  murmures,  parce  qu'il 
réprimait  leurs  brigandages.  Le  roi  craignait 
d'être  prisonnier  dans  son  camp.  Le  duc  de 
Guise  résolut  d'intimider  ces  soldats.  Il  fait 
une  revue ,  donne  au  baron  de  Hunebourg 
un  ordre  qui  lui  déplaît.  L'Allemand  déso- 
béit, s'emporte  et  menace  son  général  du 
bout  de  son  pistolet.  Le  duc  de  Guise  tire 
son  épée,  éloigne  le  pistolet  et  le  fait  sauter 
de  la  main  de  cet  officier.  Montpezat ,.  lieu- 
tenant des  gendarmes  de  ce  prince,  se  pré- 
cipite sur  le  baron  de  Hunebourg  pour  lui 
ôter  la  vie.  Arrêtez,  Montpezat,  lui  cria  le 
duc  de  Guise ,  vous  ne  savez  pas  mieux  tuer 
un  homme  que  moi;  et  se  tournant  vers  le 
baron  :  Je  te  pardonne  l'injure  que  tu  mas 
faite;  mais  le  roi  se  trouve  offensé  dans  ma 
personne  ;  et  c'est  à  lui  à  décider  de  ton  sort , 
et  je  i arrête.  Après  l'avoir  remis  aux  mains 
de  ses  gendarmes,  il  continua  à  parcourir  les 
rangs  de  troupes  allemandes,  qui,  frappées 
de  respect  et  de  terreur,  gardèrent  le  silence 
et  rentrèrent  dans  le  devoir  (i). 

(i)  Brantôme  ,  dans  la  vie  du  duc  de  Guise. 
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Henri  ne  put  modérer  les  expressions  de 
sa  joie  en  revoyant  Montmorenci.  C'était  de 
la  part  de  ce  monarque  une  double  faute,  que 
de  révéler  aux  ennemis  a  quel  point  la  paix 
et  le  connétable  lui  étaient  nécessaires.  Il        .    . 

dit  aègocia- 

envoya  des  ministres  plénipotentiaires  dans  J2  po*rU 
l'abbaye  deCercamp,  pour  ouvrir  des  confé- 
rences avec  les  ministres  de  l'Espagne,  de 
l'Empire,  de  l'Angleterre  et  de  la  Savoie. 
Les  propositions  de  ces  puissances  étaient  si 
arrogantes  et  si  dures,  que  l'honneur  souffrait 
à  les  entendre.  On  redemandait  à  Henri    Pr«i«ii«u 

exorbitantes 

toutes  ses  conquêtes  et  celles  même  de  son  *«—"*- 
père.  Honteux  de  servir  de  prétexte  et  d'or- 
gane à  des  prétentions  de  ce  genre,  le  con- 
nétable affecta  de  jouer  quelque  temps  le 
rôle  d'un  Régulus  français  :  il  retourna  dans 
sa  prison.  Mais  bientôt  il  désira  d'en  sortir 
encore  une  fois  sur  parole.  Les  Espagnols 
lui  accordèrent  avec  joie  une  faveur  qui  de- 
venait le  gage  de  leurs  espérances.  Montmo- 
renci revint  trouver  le  roi  à  Beauvais ,  et 
conclut  le  mariage  de  son  fils  Damville  avec 
Henriette  de  Lamarck,  petite-fille  de  la 
duchesse  de  Valentinois.  Après  avoir  scellé 
cette  alliance,  il  combattit  les  propositions 
de  paix,  et  revint  encore  une  fois  dans  les 
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Pays-Bas  :  mais  il  ne  voulait  que  céder  aVec 
moins  de  honte.  Philippe  II  avait  lu  «forts 
Fârtie  de;  ce  ministre;  il  parut  céder  sur 
quelques  points,  ne  lui  parla  plus  que  de  sa 
rançon ,  en  fixa  le  prix  à  deux  cent  mille 
écus ,  et  promit  dé  n'exiger  que  la  moitié 
de  cette  somme  si  le  connétable  faisait 
conclure  la  paix.  Monttnorenci  accepta ce 
marché  :  une  paix  désavantageuse  en  fot  la 
suite. 
Mon ae m *ric,  La  mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre, 
reme  hâta  la  conclusion  de  ce  traité:  Elte  éprou- 
vait, presque  depuis  le  commencement  de 
son  règne,  un  genre  de  tourment  qtti'se  feit 
sentir  même  aux  princes  dont  un  fttirf  zèle  a 
excite  les  fureurs.  Haie  de  ses  sujets,  elle 
croyait  voir  partout  des  révoltes  et  dès  com- 
plots, et  cette  crainte  faisait  pour  elle  tout 
l'effet  du  remords.  Les  supplices  n'avaient 
fait  qu'accroître  les  progrès  de  l^érésie.  On 
vénérait  comme  des  martyrs  le  prélat  Cram- 
mer,  un  grand  nombre  d'évêques,  de  théo- 
logiens et  personnages  austères  morts  victi- 
mes de  leurs  opinions.  La  perte  de  Calais 
fournissait  de  nouveaux  prétextes  et  de  nou- 
veaux alimens  à  la  haine  qu'inspiraient  Ma- 
rie et  Philippe  IL  La  reine  aimait  cet  époux, 
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dont  le  cœur  ne  connut  jamais  une  affection 
sipcère;  elle  gémissait  de  ses  froideurs  et 
s'inquiétait  de  son  absence;  elle  tomba  dans 
une  langueur  qui  devint  une  maladie  mor- 
telle. Son  plus  grand  désespoir  était  de  lais- 
ser le  trône  à  une  sœur  qu  elle  détestait,  à  la 
fille  d'Anne  de  Boulen ,  à  une  hérétique,  qui 
allait  détruire  son  ouvrage.  Elle  expirç,  le 
y6  novembre  i558.  Elisabeth  fut  proclamée  Éii«be& 
reine.  Philippe  II  n'était  plus  rien  pour  l'An- 
gleterre; Elisabeth,  ennemie  d'un  tyran 
dont  elle  avait  craint  plusieurs  fois  d'être  la 
victime ,  ne  laissa  pas  long-temps  ses  sujets 
dans  l'inquiétude  de  la  voir  un  jour  s'unir 
avec  leur  flegmatique  oppresseur.  Philippe, 
qui  se  voyait  non  rebuté,  mais  adroitement 
«conduit  dans  ses  offres  de  mariage,  ne  vou- 
lut plus  rien  faire  pour  un  allié  politique 
dont  la  fidélité  lui  devenait  suspecte  :  il  fai- 
sait entrevoir  comme  possible  le  sacrifice  de 
Calais  (i).  De  nouvelles  conférences  s'ouvri- 
rent à  Cateau-Gambrésis.  Assuré  plus  que  ja- 
mais de  sa  faveur,  le  connétable  ne  craignit 
point  d'employer  à  la.négociation  de  la  paix 
l'homme  dont  elle  devait  le  plus  traverser  les 

(1)  Hume  et  Rapin  TTioiras ,  Histoire  d'Angle- 
terre. 

L  10 
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vœux  et  faire  tomber  le  crédit  ,Me  cardi- 
nal de  Lorraine.  La  cour  de  France  n'exi- 
geait plus  que  les  trois  évêchés  et  ta  ville 
de  Calais.  Philippe  était  disposé  à  céder  ce 
qui   ne  lui  appartenait  pas.    Les  difficul- 
tés relatives  à  l'empire  furent  aplanies,  et 
celles  qui  regardaient  Y  Angleterre  furent 
éludées. 
M-ru^Phi-      -Dans  les  premières  conférences1  de  la  paix 
™££™*  tenues  *  l'abbaye  de  Cercainp,  fl  Jtvah  été 
prqposé  d'unir  don  Carlos,  fils  dePhttippfc  H, 
.avec  ttiadertieÉtisabeth,  filledurordé  France. 
Les  négociateurs  français  vantaient  lafoeàuté 
«et  les  grâces  de  cette  jeune  .princesse*,  et  la 
renommée  «confirmait  leurs  éloges;  «Après  la 
^mort  de  Marie,  et  quaiid  Philippe 'désespéra 
d'obtenir  la  main  de  la  nouvelle  Mine  «l'An- 
-  -gleterre,  il  demanda  la  princesse  pour  lui- 
même.  Cette  âme  que  la  politisée  parais- 
toit  occuper  toute  entière,  avait  «éprouvé 
quelque  émotion  en  voyant  le  portrait  de  là 
fille  du  roi  de  France.  Ce  portrait  aVait  fait 
sur  son  fils  une  inapression  plus  profonde. 
Henri  IL  fut  satisfait  d'avoir  pour  gendre  le 
maîtrç  de  tant  d'états  ;  madame  Elisabeth , 
instruite  du  caractère  ombrageux  de  Phi- 
lippe, regrettait  le  premier  lien  qu'elle  avait 
dû  former. 


pose  à  la  paix. 
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Un  autre  mariage ,  dont  ôto  Convint  à  Câ-    Marîaft  H 
teau-Càmbrésis,  fut  celui  du  diic  de  Savoie  i"Je2ZZ 
avec  tnadamé   Marguerite,   fille  dé  Fràn-  yjjï"*^ 
tois  Iw.  C'était  pour  ce  vainqueur  de  Saint- 
Quetitin  que  la  paix  était  la  pliis  utile  et  la 
plus  glorieuse  :  on  lui  Rendait  le  tHémttàt  et 
là  Savoie,  sauf  dés  réservés  que  révértériaéilt 
rendit  illusoires.  On  ne  peut  exprimer  quel    Bri..M1.v 
fut  le  chagrin  dû  maréchal  de  Brissac  lors- 
qu'il apprit  qu'on  allait  abandonner  lès  im- 
portantes conquêtes  de  François!",  et  lus  sien- 
nefs.  Le  triste  résultat  de  tant  de  périls  ètd'éx- 
ploits  navrait  cette  âme  chevaleresque.  Aux 
yeux  de  tout  politique  instruit  par  l'expé- 
rience ,  les  possessions  en  Italie  offraient  utie 
tentation  funeste  à  I  atribitioâ  dé  nos  rois. 
Mais  il  était  bien  naturel  à  Brissàc  dé  re- 
gretter da  ils  le  Piérttont  le  théâtre  de  ses  Vic- 
toires, de  ses  vertus  et  de  ses  bietifaits.  a  Cours 
»  à  Paris ,  dit-il  à  son  fidèle  secrétaire ,  Boi  vin 
»  Du  Vfllat'S,  Cours  à  Cateàù  -  Cambrésis ,  à 
»  Bruxelles;  va  trouver  Je  roi>  dis-lui  qu'on  ne 
a  rende  pas  safcs  coup  férir  uhe  province  qui 
»  Vaut  bieh  les  plus  belles  villes  de  France , 
»  et  dotot  il  tite  cinq  Cent  mille  écus;  dis-lui 
»  qu'on  n'enterre  point  ainsi  la  gloireet la  va- 
»  leuf  de  tant  de  princes  et  gentilshommes; 
»  dis-lui  que  je  m'offre  à  lui  conserver  le 


2Q2  LIVRE    II I, 

»  Piémont.  Oui,  qu'il  me  mette,  moi  et 

»  mon  armée  au  ban  de  la  France  comme 

»  rebelles  :  si  je  réussis,  sa  majesté  aura  con- 

'    »  serve  un  si  beau  bien  ;  si  je  succombe  dans 

»  mon  entreprise ,  moi  seul  en  porterai  la 

v»  peine.  Du  moins  on  ne  pourra  reprocher 

»  au  maréchal  de  Brissac  d'avoir  abusé  par 

»  de  fausses  promesses  les  bannis  de  Naples, 

»  du  duché  de  Milan,  de  Montferrat,  et  ces 

»  loyaux  Siennois  dont  la  situation  nie  dé- 

»  chire  le  cœur.  Rien  n'est  désespéré ,  dis-le 

»  bien  à  sa  majesté -,  dis-le  bien  à  M.  le  con- 

»  nétabie.  Je  vendrai  ma  terre  d'Estelan , 

»  j'en  tirerai  cinq  cent  mille  <écus ,  je  les 

,  »  prêterai  au  roi.    Quel  digne    chevalier, 

»  quel   bon  gentilhomme   n'imitera   mon 

»  exemple?  » 

*6  mur,         Du  Villars  fait  diligence.  II  arrive  à  Paris 

«55g.     lorsque  la  paix  n  était  pas  encore  conclue. 

Le  connétable  venait  de  partir  pour  Cateau- 

Cambrésis.  Henri  donne  audience  à  l'envoyé 

du  maréchal  de  Brissac.  Le  duc  de  Guise  est 

à  côté  du  roi.  Tandis  que  Du^VilIars  rapporte 

avec  une  courageuse  fidélité  les  expressions 

d'un  guerrier  qui  s'alarme  pour  l'honneur 

de  sa  patrie,  le  roi  se  trouble,  pâlit,  et 

pousse  des  soupirs,  indices  de  sa  faiblesse  (i). 

(i)  «  Le  roi ,  dit  Du  Villars,  avait  quatre  ou  cinq 


à  Brinac. 
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Le  duc  de  Guise,  encore  plus  désespféré  que  GJ£  J^* 

Brissac ,   parce  qu'il  était  plus  ambitieux , 

appuya  les  propositions  dont  Du   Villars 

était  l'interprète.  «  Tout  ce  qu*éprouve  le 

»  maréchal  de  Brissac ,   s'écria-t-il ,   mon 

»  cœur  l'éprouve  aussi.  Tout  ce  que  nous 

»  sommes  de  bons  serviteurs  de  votre  raa- 

»  jesté,  en  deçà  et  par  delà  des  monts,  nous 

»  vous  conjurons  d'accepter  notre  vaisselle , 

»  nos  terres,  nos  châteaux ,  notre  vie,  plutôt 

»  que  de  signer  une  telle  paix.  Oui,  sire, 

»  quand  les  Français  auraient  à  reculer  devant 

»  l'ennemi  pendant  trente  ans,  si  ne  sauriez- 

»  vous  perdre  ce  qu'un  seul  trait  de  plume 

»  va  vous  enlever.  De  tant  de  places  qu'on 

»  vous  propose  d'abandonner,  confiez-m'en 

»  la  plus  mauvaise,  je  saurai  ou  m'y  main- 

»  tenir  ou  mourir  sur  la  brèche.  Mais  qui 

»  nous  force  aujourd'hui  à  des  pensers  si 

»  ravalans?  Sire,  envoyez-moi  plutôt  atta- 

»  quer  cette  'ville  de  Saint-Quentin  qu'on 

»  nous  met  à  si  haut  prix  :  je  sais  les  en- 

»  droits  faibles  de  cette  place,  et  de  Douai, 

»  et  de  Cambrai ,  et  de  Yalenciennes.  Mieux 

»  vaudra  parler  de  paix  quand  les  Français 

»  seront  en  Flandre.  » 

fois  changé  de  couleur ,  avec  des  soupirs  qui  ne  sen- 
taient rien  de  bon.        v  *,-  .  . 


*  Craclonioflp 
à*  la   pais  de 
Tatoan     ~ 
braaia. 
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Le  roi  ne  trouva  de  moyen  de  faire  cesser 
c•,,,,  cette  conférence  que  d'envoyer  Du  Yillars  à 
Catçau-Carabrésis ,  auprès  du  connétable. 
*  Allez ,  lui  dit- il ,  ramentevoir  mon  com- 
»  père  de  faire  tout  ce  qu'il  avisera  ppur  le 
m  bien  de  mes  affaires  en  Italie.  »  Ce  message 
fut  très-mal  reçu  du  connétable*  et  san^ 
doute  le  roi  s'y  attendait.  La  paix  fut  signée 
Je  3  avril  par  le  connétable,  le  cardinal  de 
Lorraipe,  le  maréchal  de  Saint  <r  André  > 
Morvilliçrs  et  l'Aubépine,  mirçjslres  pléni- 
potentiaires de  la  France,  e*  p»  te  4uç 
d'Albe,  le  prince  d'Orange,  Ruj-GwnQ*  et 
1  evêque  d'Arras,  ministres  plénipotentiaires 
de  l'Espagne. 

Calais  était  le  seul  objet  important  dut 
traité  entre  la  France  et  l'Angleterre.  II  fut 
convenu  que  le  roi  de  France  garderait  cette 
place  pendant  huit  ans  seulement;  qu'après 
l'expiration  de  ce  teçme,  i\  la  rendrait  aux 
An^bys,  sinon  qu'il  donnerait,  par  forme 
d'indemnité,  cinq  cei&  mille  cou.FOwe$.  Ç 
deya^t  fournir  cfes  c%uùqi?s  poi^e  p^ieq^ut 
4ç  cçti&sopime ;. i#ai&$i Up^ix  yen^t à  êtrç 
violée  par  l'Angleterre*  Henri  sç  txçipvaU 
délié  de  tout  engagement.  Cette  dernière  ' 
clause  fournit  à  la  France,  sous  le  règoe  de 
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Charles  IX ,  un  prétexte  pour,  conserver 
cette  possession  importante. 

Les  rois  4e  France e,t  d'Espagpe  se  juraient 
amitié  et^e  promettaient  d'unir  leurs  efforts 
pour  détruire  l'hérésie.  Toutes  les  places. qui 
avaient  été  conquises  de  part  et  d'autre 
furent  rendues  réciproquement*  Ainsi  Henri 
perdait  Tiuqn  ville,  Mariembourg,  Yvoi, 
Damvilliera,  Montmédi*  Valence ,  Hesdin* 
et  le  comté  de  Charolais,  et  ne  recevait  pour 
dédommagement  que  SaintrQuentin ,  Ham 
et  le  Catelet. 

Les  états  du  duc  de  Savoie  lui  furentinen* 
dus,  excepté  Turin,  Pignerol?  Quiers,  Chir 
vas  et  Villemeuve  d'A&t,  qui  restaient  pro- 
visoirement au.  roi.  de  France.  Henri  ILrer- 
nonçaii  également  à  toutes  ses  conquêtes  en, 
Italie;  il.  restait  en. possession  de  Toul,  de 
Meta  et  dç  Verdun,  Cet  article  fut  peu  cont* 
testé  parlera  pereur.  Eerdinandi,  lors  de  son; 
élection,  avait  éprouvé  des  difficultés  de  la 
part  du  pape  Paul  IV,,  et  en.  ayaitcraint  dfc 
la  pari  du  roi,  de  France.  Pour  vendre  ce* 
monarque  favorable  à. ses  intérêts,  il  avait 
secrètement  promis  aux  ambassadeurs  franr 
çai&  envoyés  à  la  diète  d'Aug&boqrg,  de  ne. 
pas  insistes  sur  la. restitution  des  trois  évé- 
chés. 
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Voila  cette  paix  de  Cateau-Cambrésïs  que 
d'abord  le  désespoir  de  plusieurs  braves 
guerriers  et  étisuite  l'esprit  de  parti  firent 
appeler  honteuse.  Mais  peut-on  flétrir  de  ee 
nom* une  paix  qui  rendait  Calais  à  la  France, 
et  lui  faisait  acquérir  la  belle  province  des 
trois  évêehés?  Sans  doute  Henri  11  montra  le 
plus  indiscret  empressement  à  délivrer  le 
connétable;  sans  doute  ce  guerrier  céda  trop 
au  désir  d'arracher  l'autorité  à  son  rival,  le 
duc  de  Guise  ;  mais  la  fatale  prépondérance 
qu'acquit  Philippe  II  ne  fut  nullement  un 
résultat  de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis. 
L'ambition  des  Guises  fît  beaucoup  plus 
pour  l'ascendant  politique  de  l'Espagne,  que 
cet  imprudent  traité.  La  France,  qui,  par 
la  guerre,  n'avait  perdu  qu'une  ville  et  deux 
bourgades ,  céda  beaucoup  au  delà  de  ce  que 
demandaient  la  nécessité  et  la  générosité 
même.  Il  fallait,  au  lieu  de  se  réserver  des 
droits  illusoires  sur  cinq  villes  du  Piémont, 
obtenir  en  dédommagement  plusieurs  villes 
de  Flandre.  Voilà  ce  qu'indiquait  le  bon 
sens,  ce  guide  assuré  de  la  bonne  politique. 
Mais  c'est  assez  parler  d'une  pai*  qui,  par 
elle-même,  n'eut  aucune  suite  funeste  pour 
la  France.  L'histoire  et  la  morale  doivent 
réserver  toute  la  rigueur  de  leurs  jugemens 
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contre  tes  guerres  injustes  et  inhumaine- 
ment prolongées. 

Les  mercenaires  allemands  avaient  été  2ïdKÏÏ£ 
congédiés,  même  avant  la  signature  du  traité. 
Ils  marquaient  leur  route  par  des  brigan- 
dages. Le  duc  de  Nevers,  chargé  de  recon- 
duire les  reitres  en  Allemagne,  avait  fait 
d'inutiles  efforts  pour  arrêter  leurs  rapines  : 
il  eut  la  générosité  de  les  faire  passer  par  ses 
propres  domaines  (  ce  qu'il  pouvait  facile- 
ment éviter  ).  Mécontens  d'un  général  qui 
avait  voulu  les  répridter ,  ils  commettaient 
sur  ses  terres  plus  de  désordres  qu'ailleurs. 
«  Au  moins ,  disait  le  duc  de  Nevers ,  voilà 
»  du  mal  que  j'ai  sauvé  à  mes  voisins.  »  Une 
telle  action ,  de  telles  paroles  valent  les  plus 
beaux  exploits  militaires  (i). 

Le  maréchal  de  Brissac  ne  fut  pas  moins  m**?**  *■ 

1  maréchal  d« 

fidèle  à  son  noble  caractère  ;  il  paya  de  ses  Bxiu*tm 
propres  fonds  des  dettes  qui  avaient  été  con- 
tractées pour  le  gouvernement  .en  Italie  ,  et 
que  le  roi ,  depuis  le  traité  de  Cateau-Cam~ 
brésis,  refusait  d'acquitter.  Ces  fonds,  il  les 
prit  sur  une  dot  réservée  pour  sa  fille  qu'il 
allait  marier,  s'imposa  pendant  une  année 
les  privations  les  plus  pénibles ,  après  ce 

(  1  )  Mémoires  de  Rabutitt. 
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délai,  fît  célébrer  avec  joie;  un. mariage  qu'il 

avait  si  honorablement  différa,  (j). 

Le  cardinal  de  Lorraine,  humilie  d'avoir 
été  choisi  .comme  l'un  dçs  instropienç  d'une 
paix  dont,  il  condamna^  tesi  base»  princi- 
pales ,  alarmé  sur  la  grandeur,  et  peut-etra 
même  sur  la  sûreté  de  sa  famille  ,se  bâta  dfr 
ranimer  le&  persécutions  religieuses ,.  pou& 
avoir  un  moyen  de  se  rendre  odieusement 
nécessaire.  11  ne  lui  suffisait  pas  d  engager 
le  roi  dam  des  actes  cruels ,  il  faillit  lenr 
traîner  à  des  mesurerai,  nq  lui  permissent 
plus  d'écouter  des  conseils  modérés* 
pen^tiM*  Peu  de  jours  après  les  noeçs  du,  dwptiîn  > 
les  protestans  ayaient  fait  dans  Paris  un  imr 
prudent  essai,  de  leurs  fprees».  L^  itflfgioa 
réformée  comptait  parmi  les.  étudians  de 
l'université  un  grand  nombre  d'adeptes 
zélés  et  turbulent  Ils  osaient*  soutenir! 
des  rixes  sanglantes  contre  les,  moines  de 
l'abbaye  de  Saint  -  Victor ,  qui  voulaient 
leur  interdire  la  promenade  du. Pné -aux- 
Clercs.  L'autorité  n'avait  réprimé  que.  fair 
blement  leurs  excès*  Cette  promenade  de- 
vint leur  conquête  et  fut  bientôt  le  rendez- 

(1)  Mémoires  de  BoivinDu  Villaxs.  — Manu- 
scrits de  Bé thune.  —  Actes  de  Ribiec* 
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vous  des  protestans.  Antdine  de  Baurboa  ^ 
roi  de  Navarre ,  et  Jeanne  cPAlbret ,  son 
épouse ,  protestans  au  fond  du  cœw:  »  mai* 
jusque-là  très-réservés  dams  l'expression  dç 
leurs  sentimens ,  se  rendirent  dans  ce  jar^ 
din  avec  une  suite  nombreuse.'  Us  prirent 
un  extrême  plaisir  à  entendre  chanter  les, 
psaumes  de  Marot ,  et  bientôt  les  répétè- 
rent eux-mêmes  avec  un  chœur  de  trois  ou 
quatre  mille  personnes.  Ce  bruyant  cortège* 
traversa  plusieurs  rues  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  peuple  un  moment  séduit  par 
cette  nouveauté  ,  paraissait  préférer  le  chanft 
de  cette  psalmodie  à  celui  de  l'église.  Le 
lendemain ,  les  catholiques  jetèrent  des  cris 
d'alarmes ,  le  cardinal  Bertrand,  garde  des 
sceuix  (i) ,  [somma  le  paiement  de  Paris  * 
d'imormer  contre  un  mouvement  qui  lui 
paraissait  séditieux.  Ce  corps  trouva  le  délit 
bien  faible  en  lui-même  ;,  d'ailleurs  il  avait 
été  hautement  protégé  par  le  premier  prince 

(0  te  chancelier  Olivier,  magistrat  humain  et  ju- 
dicieux ,  ne  pouvant  même  énoncer  ses  opinions  dans 
une  cour  qui  suivait  des  principes  tout  opposés ,  s'é- 
tait retiré  des  affaires.  Les  sceaux  furent  confie»  à 
Bertrand,  fougueux  ennemi des  hérétiques,  etiqu*, 
pour  prix  de  sou  zèle  iatolfraat^  ojjlint  le  çhapqat* 
de  çardwal. 
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du  sang  :  la  procédure  n'eut  aucune  suite. 
L'opinion    s'était    répandue  à    la    cour 
qu'une  grande  partie  du  parlement  de  Paris 
était,  au  fond  du  cœur,  complice  des  héré- 
tiques. La  division  subsistait  entre  la  grand'- 
chambre  et  la  tournelle  ,  relativement-  aux 
nombreux  procès  d^érésie.  La  première  se 
montrait  envers  eux  d'une  rigueur  impla- 
cable. Le  premier  président  Lemaître,  et 
Tes  deux  présidens  Minard  et  Saint-André  , 
ne  parlaient  que  de  supplices.  La  seconde , 
où  se  trouvaient  les  présidens  De  Thou ,  De 
Harlai  et  Séguier  ,  affectait  de  fermer  les 
yeux  sur  des  indices  très-frappans  d'hérésie , 
acceptait  comme  une  profession  de  foi  for- 
melle un    désaveu  équivoque  ;  et  enfin  , 
lorsqu'elle  était  forcée  de  punir ,  bôrmait 
presque  toujours  la  peine  au  bannissement. 
Il  faut  dire,  à  l'honneur  de  ces  derniers  ma- 
gistrats ,  que  l'esprit  de  secte  n'avait  aucune 
part  à  leur  modération.  Ils  étaient  à  la  fois 
*  des  catholiques  sincères ,  et  des  philosophes 
qui  devançaient  leur  siècle.  Mais  quelques- 
uns  de  leurs  confrères,  en  s'attendrissant  sur 
les  hérétiques ,  avaient  fini  par  partager  leurs 
opinions.  Cependant  ils  ne  donnaient  prise 
sur  eux  par  aucune  grave  imprudence.  «  Il 
»  faut ,  dit  le  cardinal  de  Lorraine  dans  le 
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»  conseil  du  roi,  tendre  un  piège  à  ces  hom-  cnum*  du 

*    .  '.     '  »  y  '  %  s       cardinal  de 

m  mes  dangereux ,  les  inviter  à  parler  et  a   **«"■« 
»  produire  leurs  sentimens ,  et  les  punir 
»  ensuite  d  après  leur  propre  confession.  »      * 
11  propose  un  lit  de  justice,  dans  lequel  le 
roi  viendra ,  sous  le  voile  du  doute,  et  même 
d'une  sorte  de  condescendance,  consulter  le 
parlement  sur  les  mesures  à  tenir  relative- 
ment aux  hérétiques.  Cette  proposition  est 
discutée.  Puisque  Henri  n'a  pas  frëmi  (Je  la 
perfidie  dont  on  veut  le  rendre  l'organe , 
puisqu'il  ne  l'a  pas  re jetée  avec  indignation , 
il  est  aisé  de  prévoir  quel  sera  le  résultat  du 
conseil.  Le  connétable  appuie  l'avis  du  car- 
dinal. Le  bon  Yieilleville  atteste  seul  l'hon- 
neur français  ;  le  prélat  insiste  :  Voici  les 
exécrables  paroles  qui  lui  sont  prêtées  dans 
les  mémoires  de  Vieilleville.  On  peut  présu- 
mer qu'il  y  eut  moins  de- bassesse  et  d  atro- 
cité   dans    ses    expressions;    qu'importe, 
quand  il  s'agit  de  tels  sentimens  ! 

w  Quand  cela  ne  servirait ,  sire ,  qu'à  faire 
»  paraître  au  roi  d'Espagne  que  vous  êtes 
»  ferme  en  la  foi ,  et  que  ne  voulez  tolérer 
»  en  votre  royaume  chose  quelconque  qui 
»  puisse  apporter  aucune  tache  à  votre  ex- 
»  cellept  titre  de  roi  très-chrétien  ;  encore 
»  y   devez -vous  aller  franchement  et  de 
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i>  grand  courage.  Il  faut  doriner  curée  k 
>)  tous  tés  grands  et  seigneurs  d'Espagne 
a  tjoi  fcrtt  fcccottipàgtté  fc  dtit  d'Àlbe  pour 
>>  èolennfeeï  et  honorée  le  mariage  de  leur 
»  roi  avec  madame  votfle  filte ,  en  faisant 
»  brute*  en  plate  publiée  uhte  deminlou- 
»  laitue  de  conseillers  au  parlement ,  com- 
»  me  bér&ïquës  luthérien  qu'ils  sont,  et 
»  ainsi  prifefeWrertz  le  corps  du  parlement. 
»  Si  tous  n'y  potirvôyei  pà*  tè  moyen  , 
»  tonte  la  tbitt  en  seta  infectée  et  contâtni- 
»  née ,  jusqu'au*  huissfeïs  >  jJrdèûk-eÉrs  et 
»  chmsdu  pàïais.  >> 

le  rot  Se  décide  à  tehir  te  lit  de  justice 
qui  lui  est  p^ôpôSé.  Vieiileviilé  è&àate  encore 
àè  îë  àétotihlë*  d'rt?/^  /iiîré  f  office  d'un 
ÙïMogtèti  înipttiiiëtzrde  lajbi.  Il  ûeïébfanle 
qu'un  montent.  Le  crédit  du  cardinal  de 
Lorraine  l'emporte  sur  l'avis  de  l'honneur. 
i/,tdeja.t;c«.  Le  î5  juin  i55q,  le  roi.  accompagné  dea 
•eiiicr.  M.i  cardinaux  de  Lorraine  et  de  BoufrBon  ,   du 

•rrilci.  ' 

connétable ,  du  duc  de  Guise ,  de  plusieurs 
autrefc  princes  et  seigneurs ,  se  rertd  au  par- 
lement ,  qui  siégeait  alors  aux  Àugustins. 
(On  disposait  le  palais  de  Justice  pour  les 
ifêteis  du  mariage  de  madame  Elisabeth  avec 
le  roi  d'Espagne.  )  Une  garde  nombreuse 
environne  les  dehors  du  couvent  9  et  plu- 
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sieurs  ôffidéte  pénètrent  dans  la  salle.  Le  toi 
n'était  point  attendu  ,  la  cérémonie  d'un  lit 
de  justice  h  avait  point  été  annoncée,  lie 
parlerrient  délibérait  sur  les  moyens 'de  ra- 
ïtieher  une  jurisprudence  liriiforrrte  dans  les 
jûgemens  sûr  lies  hérétiques.  À  1  aspect  du 
monarque  ,  qui  d'abord  tie  peut  dissimuler 
l'agitation  de  sdn  âme  ;  du  cardinal  de  Lor- 
raine ,  dôritlfèsotirrre  n'a  jamais  été  *plos  si- 
nistre ;  "du  Connétable,  ddrit  le  visage  parait 
avoir  Une  expression  plus  dure  qfre  de-eoct* 
tUme  ;  du  dtoc  «de  Guise  >  qui  a  perdu  la  no- 
ble sérénité  de  ses  traits ,  la  terreur  se  répand 
dans  toutes  les  âmes.  Henri  II  met  son  étude 
à  écarter  des  craintes  qui  prescriraient  le  si- 
lence et  lui  feraient  manquer  la  proie  qu'il 
vjent  chercher.  Ses  premières  paroles  respi- 
rent la  paix,  il  ne  fait  nul  reproche  au  par- 
lement, il  parait  neutre  entre  les  magistrats 
qui  poursuivent  les  hérétiques  aVec  vio- 
lence f  et  ceux  qui  montrent  pour  eux  plus 
que  Aô  ïà  côfripassLoh.  ftëurèùx  d'avoir  ren- 
du à  Sôfi  foyauttiè  une  paix  qu'il  appelle  ho- 
norable, il  voudrait ,  aidé  de  la  sagesse  dé 
son  parlement ,  arirïenex  ïa  paix  dès  cônscièn*- 
cfes  :  il  invite  chacun  des  :ïfcagisfttats  *a  sV*- 
prinier  en  libterté. 

Les  membres  du  parlement  de  Paris  se 


5o4  livre  ni; 

confièrent  à  la  parole  du  roi.  Trois  monar- 
ques d'une  loyauté  sans  tache  avaient  fait 
oublier  les  artifices  de  Louis  XI,  et  Ton 
croyait  encore  Henri  II  un  chevalier.  La 
plupart  de  ceux  qui  ouvrirent  l'avis  de  mo- 
dérer les  peines  jusqu'alors  décernées  contre 
l'hérésie  exprimèrent  avec  force  et  clarté 
des  principes  d'une  politique  ou  d'une  phi- 
losophie bien  remarquables  ptfur  de  pareils 
temps.  Les  présidens  Harlai ,  De  Thou  et 
Séguier  firent  une  adroite  apologie  de  la 
modération  qu'on  leur  avait  reprochée.  Ils 
insistèrent  sur  les  dangers  des  supplices  atro- 
ces et  disproportionnés  aux  délits ,  invo- 
quèrent la  triste  expérience  qu'on  avait  faite 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  pour  mon- 
trer combien  la  persécution  accroissait  l'en- 
thousiasme, les  forces  et  le  nombre  des  sec- 
taires qu'on  voulait  réprimer.  Ils  indiquè- 
rent des  moyens  plus  doux  pour  contenir 
l'esprit  de  nouveauté ,  et  firent  sentir  le 
danger  de  sacrifier  aux  alarmes ,  au  despo- 
tisme de  la  cour  de  Rome ,  les  libertés  de 
l'église  de  France  et  les  sages  lois  de  la  na- 
tion. En  s'élevant  au-dessus  des  idées  de 
leur  siècle  ,  ils  eurent  le  bonheur  de  n'être 
pas  compris,  la  profondeur  de  leur  doc- 
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trine  fit  leur  salut.  Mais  quelques  conseil- 
lers s'exprimèrent  avec  moins  de  mesure. 
L'un  d'eux,  Louis  Faur,  fit  une  citation 
fort  indiscrète  d'un  passage  de  l'écriture  ;  on 
présume  qu'il  en  faisait  l'application  non 
pas  au  roi ,  mais  au  cardinal  de  Lorraine. 
«  Commençons  ,  avait-il  dit,  par  examiner 
»  quel  est  le  véritable  auteur  des  troubles , 
m  de  peur  qu'on  ne  soit  obligé  de  faire  la 
»  même  réponse  qu'Élie  fît  autrefois  à 
»  Acbab  :  Çest  vous  qui  troublez  Israël.  » 
Le  conseiller  Anne  Dubourg  causa  une  ex- 
trême confusion  au  roi  en  s'exprimant ainsi: 
u  Tandis  que  l'on  traîne  au  bûcher  des  hom- 
»  mes  qui  ont  l'unique  tort  de  prier  pour 
»  leur  prince,  une  honteuse  licence  entre- 
»  tient  et  multiplie  les  blasphèmes ,  les  par- 
»  jures ,  les  débauches  et  les  adultères.»  Sans 
doute  la  duchesse  de  Yalentinois  était  alors 
loin  de  la  pensée  de  ce  magistrat  ;  mais  des 
hommes  perfides  parurent  se  troubler,  com- 
me si  le  roi  venait  de  recevoir  une  offense 
personnelle.  D'autres  magistrats  (et  ceux-ci 
paraissaient  former  la  majorité)  encouragè- 
rent lé  roi  à  redoubler  de  rigueur  contre  les 
hérétiques.  Le  premier  président  Lemaître 
lui  proposa  l'exemple  de  Philippe-Auguste, 
/.  20 
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qui  ,  disait-il ,  fit  mourir  six  cents  hérétiques 
en  un  seul  jour  (1). 

La  délibération  est  finie;  le  roi  peut  se 
livrer  à  toute  sa  colère.  Il  reproche  au  parle- 
ment lin  décence  et  la  hardiesse  de  plusieurs 
des  avis  qui  ont  été  proposés;  il  jette  des 
regards  menaçans  sur  Louis  Faur  ,  qui  a 
parlé  d'Achab,  et  sur  Anne  Dubourg,  qui  a 
parlé  d'adultère.  Il  se  lève;  le  capitaine  des 
gardes,  Montgomeri ,  vient  prendre  ses  or- 
dres ,  et  arrête  de  sa  propre  main  les  deux 
conseillers  dans  le  sein  de  leur  compagnie. 
Trois  autres  conseillers  sont  arrêtés  chez 
eux ,  et  trois  échappent  aux  poursuites.  Le 
roi ,  au  sortir  de  cette  expédition ,  traverse 
Paris  avec  pompe,  et ,  de  toute  part ,  il  en- 
tend des  murmures  qui  diminuent  son  or- 
gueil et  sa  joie. 
Mon  Ce  fut  par  cet  acte  de  violenee  que  Hen- 


de  Tlcori  II. 
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m>iiet  ri  II  prépara  les  fêtes  d'une  paix  désavanta- 
geuse ,  et  du  double  mariage  qui  en  voilait 
les  sacrifices.  Il  lui  tardait  de  montrer,  dans 
un  tournoi ,  une  ardeur  chevaleresque  qu'il 
avait  peu  manifestée 'dans  les  combats.  Mous 
voilà  ramenés  à  l'un  de  ces  spectacles  par 

(1)  De  Thon.  —  Mézerai.  —  Gantier.  —  Vieil- 
leville.  —  De  Bcze ,  Histoire  des  églises  réformées. 
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lesquels  nous  avons  vu  s'ouvrir  ce  règue.  Ce 
n'est  plus  la  haine    qui   se   fait  ouvrir  le 
champ  clos,  et  cependant  le  tournoi  aura 
des  .suites  funestes.  Si  la  superstition  fut , 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
plus  répandue  encore  parmi  toutes  les  clas- 
ses des  Français  qu'elle  n'avait  pu  l'être  dans 
des  siècles  plus  grossiers,  il  n'en  faut  pas 
seulement  chercher  la  cause  dans  l'efferves- 
cence des  querelles  religieuses.  Il  était  bien 
difficile  à  ceux  qui   avaient  vu  les  fêtes  où 
Henri  II   reçut   un   coup    mortel ,    de  ne 
pas  lier  ensemble  le  premier  et  le  dernier 
événement  de  son  règne.  Se  rappelaient-ils 
le  tableau  qu'offrait  dans  ces  fêtes  la  famille 
royale  ?  Que  de  vœux,  que  d'espérances 
trompés!  Quelle  devait  être  promptement 
moissonnée  là  nombreuse  et  florissante  fa- 
mille du  roi  !  Pouvait-on  penser  en  voyant 
ses  quatre  fils ,  que  c'étaient  là  les  derniers 
des  Valois  ?  Heureux  encore ,  parmi  ces  jeu- 
nes princes ,  ceux  dont  la  mort  serait  seule- 
ment prématurée.  L'un  devait  périr  consu- 
mé  par   le  remords  du  plus  grand  crime 
qu'ait  jamais  pu  commettre  un  monarque  ; 
et  l'autre ,   après  s'être  indignement  avili , 
devait  être  frappé  par  le  fer  d'un  fanati- 
que'.  Combien  d'autres  rapprochemens  se 
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présentaient  encore  à  l'imagination  de  ceux 
qui  se  rappelaient  toutes  les  circonstances 
du  fatal  tournoi  ?  Avec  quelle  satisfaction 
leurs  regards  ne  s'étaient-ils  pas  arrêtés  sur 
les  deux  plus  aimables  princesses  de  l'Eu- 
rope ,  la  fille  et  la  belle-fille  du  roi  ?  Que 
dirent-ils  quand  ils  apprirent,  après  un  pe- 
tit nombre  d'années,  que  madame  Elisabeth 
avait  péri  d'un  poison  versé  par  Tordre  de 
son  époux;  et  lorsque  plus  tard  ils  apprirent 
que  Marie  Stuart  avait  porté  sa  tête  sur  1  e- 
chafaud?  Quel  sort  était  réservé  à  ces  prin- 
ces, à  ces  guerriers  qui,  ce  même  jour,  dé- 
ployaient leur  magnificence  ?  Auteurs  et 
instrumens  des  guerres  civiles,  presque  tous 
en  seront  les  victimes.  Les  combats  dans  les- 
quels ils  vont  se  jeter  ne  pourront  les  sous- 
traire aux  coups  des  assassins.  Je  reviens  au 
tournoi.  Il  eut  lieu  le  29  juin,  dans  la  rue 
Saint-Antoine.  Les  quatre  tenans  étaient  le 
roi ,  le  duc  de  Guise ,  le  prince  de  Ferrare 
et  le  duc  de  Nemours.  Henri,  dans  ces  jeux 
terribles ,  signala  son  adresse.  Son  ardeur 
s'enflammait  à  mesure  qu'il  obtenait  des  suc- 
cès qui,  suivant  toute  apparence,  lui  étaient 
faiblement  disputés.  Enfin  les  courses  avaient 
cessé ,  et  les  spectateurs  s'applaudissaient  de 
ce  que  la  lige  n'avait  point  été  ensanglantée 
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par  les  accidens  trop  ordinaires  à  ces  sortes 
de  combats,  lorsque  le  roi,  enivré  de  la 
vaine  et  faible  gloire  dont  il  venait  de  se 
couvrir ,  aperçut  deux  lances  qui  restaient 
encore  entières.  Il  en  saisit  une ,  et  com- 
mande à  Montgomeri,  son  capitaine  des 
gardes,  de  s  armer  de  l'autre,  pour  com- 
mencer une  joute  nouvelle  en  l'honneur 
des  damés.  En  vain  les  reines  font-elles  sup- 
plier le  roi  de  s'en  abstenir  :  il  veut  de  nou- 
veaux applaudissemens.  11  donne  l'ordre  à 
Montgomeri  de  se  mettre  en  défense.  Le 
choc  fut  terrible  entre  deux  champions  d'une 
force  extrême.  Dans  la  secoussp,  la  visière 
du  roi  se  soulève  >  un  éclat  de  lance  brisée 
le  blesse  au  front  au-dessus  de  l'œil  gauche. 
Il  tombe;  on  l'emporte  sans  connaissance 
au  palais  des  Tournelles.  Les  soins  de  l'art 
sont  bientôt  déclarés  inutiles.  Un  abcès  s'é- 
tait formé  à  la  tète.  Henri  II  expira  le  10 
juillet,  dans  la  quarante-unième  année  de 
son  âge.  En  vain  le  ciel  avait-il  donné  à  ce 
monarque  un  cortège  d'hommes  distingués 
pour  illustrer  son  règne  :  il  excita  l'ardeur 
de  leur  rivalité  sans  pouvoir  la  contenir.  Il 
commit  enfin ,  de  toutes  les  fautes  les  plus 
dangereuses  dans  un  souverain,  celles  qui 
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proviennent  d'un  défaut  de  franchise  et  de 
force  dame  (i). 
Monde         Un   événement  qui  intéressa    beaucoup 
,1  septembre  moins  1  Europe ,  ce  tut  la  mort  de  Char- 
1  les-Quint.    Il   ne  vit    point    la    conclusion 

de  ce  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  si  bien 
fait  pour  lui  rendre  des  pensées  d'orgueil. 
D'abord  il  avait  supporté  la  solitude  avec 
une  sérénité  digne  de  Dioclétien ,  son  mo- 
dèle; ses  goûts  étaient  simples ,  ses  délas- 
semens  ingénieux ,  sa  conversation  facile  et 
même  enjouée.  Mais  au  bout  d'une  année, 
celui  qui  avait  pu  soutenir  le  fardeau  de 
tant  d'intrigues  ourdies  par  lui-même,  parut 
succomber  à  l'ennui  de  l'inaction.  Le  sage 
qui  s'était  élevé  au-dessus  des  grandeurs  hu- 
maines devint  un  solitaire  mélancolique  et 
farouche.  Dans  sa  dévotion,  aussi  exaltée 
qu'inquiète ,  il  ne  trouvait  point  de  règle 
certaine  pour  sa  foi  :  après  tant  d'efforts  pour 
imposer  une  croyance  uniforme  à  ses  sujets, 
il  ne  savait  où  arrêter  la  sienne  ;  il  tour- 
mentait les  moines  dont  il  s'était  fait  le  com- 
pagnon, comme  s'ils  eussent  été  ses  courti- 
sans; enfin  quelque  chose  de  vaste,  d'excessif, 
d'immodéré,    le  suivait  dans  la  solitude. 

(i)  Mathieu.  — De  Tlwu.  — Gantier. 
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La  bizarre  idée  qui  lui  vint  de  faire  la 
cérémonie  de  ses  obsèques  lui  coûta  la  vie. 
Ce  spectacle  lugubre  troubla  son  imagi- 
nation, et  détruisit  ce  qui  lui  restait  de 
forces.  Charles-Quint  expira  le  21  septem- 
bre i558. 


FIN    DU    TROISIEME    LIVRE. 
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LIVRE   QUATRIÈME. 

RÈGNE    DE    FRANÇOIS    II    (l). 

Il  est  deux  fléaux  de  l'ordre  politique  qui 
vont  toujours  a  la  suite  l'un  de  l'autre; 
les  proscriptions  et  les  guerres  civiles.  De- 
puis vingt-cinq  ans  on  brûlait  en  France 
des  hommes  qui  n  étaient  point  des  rebelles; 
les  trente-six  années  qui  suivirent  furent 
signalées  par  les  meurtres,  les  conspirations, 
les  soulèvemens,  les  combats,  les  massa- 
cres. Hé   quoi  !   ont-ils   donc   tous  disparu 

(i)  A  dater  du  règne  de  François  II,  les  matériaux 
pour  écrire  l'histoire  deviennent  d'une  extrême  abon- 
dance. Aux  diflférens  mémoires  que  nous  avons  em- 
ployés pour  le  règne  précédent,  vient  se  joindre  une 
foule  d'ouvrages  écrits  par  des  controversistes  ;  plu- 
sieurs pièces  authentiques  sont  contenues  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Mémoires  du  prince  de  Condé. 
Deux  ministres  protestans ,  Théodore  de  Bèze  et  La 
Planche  ,  ont  donné  un  récit  fort  détaillé  de  la  con- 
juration d'Amboise,  qui  fait  le  principal  et  presque 
l'unique  évéuement  du  règne  de  François  II.  Le  sa- 
vant abbé  Le  Laboureur  ,  dans  ses  additions  aux  Mé- 
moires de  Castelnau ,  fournit  beaucoup  d'anecdotes 
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ces  personnages  qui  montrèrent  une  si  pure 
magnanimité  sous  François  Ier.  et  même 
sous  Henri  11?  Non,  nous  rencontrerons 
dans  le  cours  de  cette  époque  de  vrais  che- 
valiers et  des  sages  dignes  de  donner  des 
lois  dans  des  temps  plus  heureux.. Mais  l'es- 
prit de  haine  et  de  licence  avait  pris  de  telles 
forces,  qu'il  frappa  d'impuissance  tous  ceux 
qu'il  ne  put  entraîner.  La  seule  gloire  qui 
fut  permise  à  des  hommes  vertueux  fut, 
non  d'empêcher  des  crimes,  mais  de  n'en 
point  commettre. 

intéressantes  ;  et,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  des 
jugemens  dictés  par  une  critique  impartiale  et  judi- 
cieuse. Il  faut  attribuer  à  cette  multiplicité  de  maté- 
riaux la  fatigante  prolixité  où  sont  tombés  tous  nos 
historiens.  'De  Thou  ne  leur  avait  donné  que  trop  cet 
exemple,  Mathieu  et  La  Popelinière  se  perdent  dans 
les  plus  insignifians  détails.  M.  Garni er  consacre  tout 
un  volume  à  écrire  l'histoire  d'un  regnequi  né  dura  que 
dix-sept  mois  ;  et,  cette  proportion  ,  il  la  suit  encore 
dans  le  règne  de  Charles  ix.  Continuée  dans  un  tel  sys- 
tème ,  Y  Histoire  de  France,  au  point  où  il  Ta  laissée, 
c'est-à-dire  en  i5Ô2,  eût  demandé  encore  plus  de 
deux  cents  volumes.  Cet  intolérable  défaut  s'excuse 
un  peu  mieux  dans  une  histoire  particulière,  telle  que 
celle  de  la  maison  de  Bourbon,  par  M.  Désormeaux, 
ouvrage  qui,  malgré  le  peu  de  succès  qu'il  obtint,  offre 
quelquefois  une  narration  assez  animée. Si  j'en  excepte 
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Franco,.  ii.  .  François  II  n'avait  pas  encore  seize  ans 
accomplis  lorsqu'il  monta  sur  le  trône;  sa 
santé  était  faible,  son  esprit  lent  et  froid 
n'avait  été  nullement  cultivé;  une  seule  pas- 
sion remplissait  son  cœur,  c'était  son  amour 
pour  sa  jeune  épouse.  Celle  princesse,  tout 
occupée  de  s'instruire  et  de  plaire,  ne  gpû- 
tait  point  encore  le  plaisir  de  dominer;  mais 

De  Thou ,  Mézerai  me  paraît  l'emporter  de  beaucoup 
x  sur  ces  faibles  historiens ,  parce  qu'il  est  rapide  et 
parce  qu'il  est  sincère. 

C'est  ici  que  commence  Y  Histoire  des  guerres  ci- 
viles  de  France  ,  par  Davila.  Les  faits  y  sont  liés  avec 
beaucoup  plus  d'art  que  dans  nosbistoires  nationales. 
Davila,  sans  être  un  écrivain  distingué,  a  le  talent, 
mais  trop  souvent  la  prétention  de  faire  bien  connaî- 
tre les  intriguesde  la  cour  et  le  mobile  secretdes  prin- 
cipaux personnages.  Il  réussit  encore  mieux  à  expo- 
ser les  circonstances  intéressantes  d'un  combat.  On 
voit  qu'à  cet  égard  il  avait  étudié  la  manière  des  an- 
ciens, et  surtout  celle  de  son  illustre  compatriote 
Guicbardin  ;  mais  il  est  difficile  de  lire  sans  répu- 
gnance, et  même  sans  horreur,  une  histoire  qui  a 
pour  objet  l'apologie  de  Catherine  de  Médicis.  Cette 
reine  semblait  être ,  pour  Davila  ,  ce  que  César  de 
fiorgia  était  pour  Machiavel.  Il  a  beaucoup  de  peine  à 
s'empêcher  d'admirer  la  Saint-Barthélemi  :  il  l'admi- 
rerait si  on  n'eût  pas  laissé  échapper  un  grand  nom- 
bre de  protestans.  C'est  un  coup  d'état  qui  lui  parait 
hardiment  conçu,  mais  conduit  avec  trop  de  faiblesse. 
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elle  faisait  passer  toute  l'autorité  à  ses  deux 
oncles,  les  princes  Lorrains.  Ils  étaient  six 
frères,  le  duc  de  Guise,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, le  ducd'Aumale,  le  cardinal  de  Guise, 
le  marquis  d'Elbœuf  et  le  Grand-Prieur.  Les 
quatre  derniers  n'avaient  ni  les  qualités  émi- 
nentes  qui  faisaient  le  partage  de  leur  aîné  , 
ni  les  vices  trop  bien  décorés  qui  rendaient 
le  cardinal  de  .Lorraine  l'homme  le  plus 
dangereux  de  son  siècle.  Ce  fut  un  grand 
malheur  pour  la  France  que  le  duc  de  Guise 
eût  un  tel  frère,  et  que  le  guerrier  magna- 
nime daignât  quelquefois  se  subordonner 
à  l'insolent  et  artificieux  prélat.  L'un  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre,  l'autre  mi- 
nistre des  finances.  Le  cardinal  de  Lorraine , 
qui,  durant  tout  le. règne  précédent,  avait 
cherché  avec  tant  d'ardeur  les  occasions  de 
faire  valoir  les  talens  militaires  et  politiques 
de  son  frère,  sembla,  dès  qu'ils  gouvernèrent 
ensemble,  tout  occupé  de  les  rendre  inutiles. 

Après  la  paix  de  CateaurCambrésis ,  les    ??****** 

r  *  7  Philippe  II  Soi 

gouvernemens  de  France  et  d'Espagne  qui 
cessèrent  de  se  craindre,  songèrent  à  se 
rendre  plus  redoutables  à  leurs  sujets.  En  se 
garantissant  un  droit  réciproque  d'oppres- 
sion intérieure ,  ils  s'affaiblirent  de  tout  le 
sang  qu'ils  firent  couler  par  des  proscrip- 


influence  Mir  I 
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tiras.  Philippe  II  ne  cessa  plus  d'allumer 
des  bûchers  en  Espagne  et  dans  les  Pays- 
Bas.  S'il  réussit  à  e'touffer  le  schisme  dans 
le  premier  de  ces  états ,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  voir  dans  ce  succès  une  preuve  de 
l'efficacité  des  mesures  de  terreur  aux- 
quelles il  eut  recours.  Les  réformés  avaient 
été  peu  nombreux  en  Espagne  et  ne  pou- 
vaient s'y  multiplier.  La  conquête  et  l'or 
du  nouveau  monde  avaient  fait  une  puis- 
sante diversion  à  un  genre  de  nouveauté 
bien  moins  séduisant.  D'ailleurs  un  peuple 
qui  ne  devait  son  indépendance  et  sa  gloire 
qu'à  de  continuels  combats  contre  les  Mau- 
res, devait  avoir,  plus  que  tout  autre,  de 
la  soumission  et  de  la  simplicité  dans  sa  foi. 
Enfin  les  pompeuses  et  agréables  cérémonies 
du  catholicisme  frappaient  vivement  l'ima- 
gination sous  un  climat  ardent,  et  ne  pou- 
vaient être  aisément  sacrifiées  au  dangereux 
plaisir  de  sonder  les  abîmes  de  la  théolo- 
gie scolastique.  Ces  différentes  causes  firent 
plus ,  en  Espagne  et  en  Portugal ,  contre 
l'hérésie,  que  le  tribunal  de  l'inquisition. 
Mais  dans  les  Pays-Bas,  l'atrocité  de  Phi- 
lippe II  fit  d'un  peuple  fatigué  de  l'oppres- 
sion une  florissante  et  sage  république.  Que 
de  trésors  furent  enfouis  par  ce  monarque 
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dans  cette  contrée  qu'il  inondait  de  sang  ! 
quel  échec  en  reçut  la  puissance  gigantes- 
que qu'il  tenait  de  son  père  !  et  cependant 
on  peut  dire  qu'il  ne  porta  encore  qu'une 
peine  légère  de  sa  féroce  opiniâtreté.  Si  du 
moment  où  Philippe  II  établit  le  tribunal 
de  l'inquisition  dans  les  Pays-Bas,  le  gou- 
vernement français  eût  conservé  un  peu  de 
calme  et  de  sagesse,  tout  l'héritage  de  la 
maison  de  Bourgogne  allait  bientôt  échap- 
per à  l'Autriche.  Mais  Philippe  H  veillait 
à  prévenir  en  France  un  retour  de  raison 
qui  eût  entraîné  sa  ruine.  Dès  le  règne  de 
François  II ,  il  ne  cessa  de  tout  corrompre 
en  France  par  son  or,  par  ses  conseils,  et 
surtout  par  ses  exemples.  Le  cardinal  de 
Lorraine  fut  son  ministre  autant  que  le  duc 
d'Albe  lui-même. 

Une  seule  personne  pouvait  espérer  de 
balancer  en  quelques  points  l'ascendant  de 
ce  prélat  :  c'était  la  reine-mère.  La  mort  de 
son  époux  l'affranchissait  d'un  joug  insup- 
portable ,  celui  d'une  rivale  beaucoup  plus 
âgée  qu'elle.  L'épreuve  de  patience  qu'elle 
avait  subie  l'avait  perfectionnée  dans  l'art 
de  la  dissimulation.  Elle  paraissait  indiffé- 
rente au  pouvoir,  lorsqu'elle  en  était  le 
plus  avide;    incapable  d'aucune   affection 
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sincère,  elle  trompait  également  amis  ou 
ennemis.  11  n'y  avait  pour  elle  ni  sécurité 
ni  plaisir ,  si  elle  n'excitait,  ne  renouvelait 
et  ne  perpétuait  les  discordes. 
DUgrSce  de       Les  Guises  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  la 

«ieM-  duchesse  de  Valentinois  à  la  reine  ,  que  sa 

puissance  avait  si  long-temps  outragée.  Le 
roi  Henri  II  n'avait  pas  encore  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  déjà  on  signifiait  à  Faîtière 
Diane  de  sortir  du  palais.  «  Le  roi  est-il 
mort,  demanda-t-elle?  .»  Copime  on  lui 
répondit  qu'il  respirait  encore,  «  hé  bien, 
»  reprit-elle,  je  reste  dans  ce  palais  où  per- 
»  sonne  que  lui  n'a  des  ordres  à  me  donner. 
»  Tous  les  traitemens  qu'on  me  réserve  me 
»  seront  indifféreras  quand  j'aurai  le  malheur 
.  »  de  lui  survivre.  »  La  reine-mère  lui  fit 
bientôt  redemander  les  plus  précieux  de  ses 
diamans,  comme  biens  de  la  couronne. 
Diane,  à  ce  que  Ton  croit,  évita  cet  af- 
front, qu'elle  avait  fait  éprouver  à  la  duchesse 
d'Étampes  :  mais  bientôt  elle  fut  obligée  de 
céder  à  «Catherine  de  Médicis  la  magnifique 
terre  de  Chenonceaux,  en  Touraine. 

-  DisgrScedu       Quant  au  connétable,  il  fut  plutôt  traité 

coujaéuiblc  de  ..... 

Maumoreoci.  comme  un  ministre  mutile  que  comme  un 
seigneur  dangereux.  On  le  laissa  d'abord 
veiller  presque  seul  auprès  des*  restes  d'un 
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roi  qui  s'était  obstiné  à  rester  sous  sa  tu- 
telle. On  paraissait  ^oublier  complètement 
lorsque  de  lui-même  il  vint  se  présenter  avec 
ses  fils  au  nouveau  monarque.  François  l'ac- 
cueillit avec  de  grands  témoignages  de  bien- 
veillance, et  même  de  respect;  mais  il  mon- 
tra le  plus  vif  empressement  à  lui  accorder 
une  permission  que  ce  vieux  courtisan  avait 
très-faiblement  demandée;  c était  celle  de 
renoncer  aux  soins  du  ministère.  Au  bout 
de  quelques  jours  la  place  de  grand-maître 
de  la  maison  du  roi,  dont  le  connétable  avait 
obtenu,  pendant  la  dernière  année  du  règne 
de  Henri  II,  la  survivance  pour  son  fils  aîné, 
fut  donnée  au  duc  de  Guise.  Catherine  de 
Médicis  jouissait  enfin  du  plaisir  de  déclarer 
sa  haine  contre  un  seigneur  que,  pour  plaire 
à  son  époux,  elle  avait  nommé  comme  lui  son 
ami,  son  compère.  Elle  lui  reprochait  d'avoir 
jeté  dans  l'âme  de  son  mari  des  soupçons 
sur  sa  fidélité  conjugale ,  en  disant  que,  de 
tous  les  enfans  du  roi,  un  seul  lui  ressem- 
blait, Diane,  sa  fille  naturelle,  Montmorenci 
se  défendait  avec  chaleur  d'un  propos  si  sot- 
tement indiscret.  La  reine-mère  affectait  de 
le  croire  capable  d'une  faute  qui  eût  étonné, 
même  de  la  part  d'un  jeune  courtisan.  Le 
connétable,  qui  conservait  autant  d'orgueil 


i555. 
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que  s'il  eut  été  vainqueur  à  Saint-Quentin, 
ne  put  supporter  ce  qu'il  appelait  l'ingra- 
titude de  la  cour.  11  songeait  à  la  vengeance  ; 
mais  il  ne  vit  pas  sans  alarmes  celle  que 
lui  promettaient  ses  neveux,  les Châtillons. 
Surtout  il  craignait  d'unir  sa  cause  avec  Celle 
des  protestans. 
coioiMepro-  ^s  Chàtillons  ^  présentaient  comme  les 
f"».uBi£îi[  puissans  défenseurs  de  la  religion  réformée. 
Dans  le  temps  même  où  ils  étaient  comblés 
des  faveurs  de  la  cour ,  ils  n  avaient  pu  s'em- 
pêcher de  trouver  le  roi  et  leur  oncle  trop 
impitoyables  envers  les  hérétiques.  L'amiral 
de  Coligni  avait  fait  une  noble  tentative 
pour  adoucir  ces  rigueurs  immodérées.  Dans 
Tannée  i555,  il  était  parvenu  à  persuader 
au  roi  d'envoyer  une  colonie  de  protestans 
français  dans  le  Brésil.  On  pouvait  à  cette 
époque  disputer  aux  Portugais,  ou  parta- 
ger avec  eux,  la  possession  de  cette  partie 
si  riche ,  si  salubre  et  si  spacieuse  du  nou- 
veau monde.  L'amiral  voyait  une  double 
gloire  à  former  le  premier  établissement  des 
Français  dans  l'Amérique ,  et  à  sauver  de  la 
mort  des  citoyens  utiles  et  industrieux. 
Malheureusement  un  plan  qu'il  avait  conçu 
avec  grandeur  fut  exécuté  avec  parcimo- 
nie. Le  gouvernement,  qui  craignait  dan- 
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ïioncer  quelqu'induigence  pour  les  protes- 
tais ,  ne  leur  ouvrit  un  asile  lointain  qu'a- 
vec des  précautions  craintives.  On  voulut 
entremêler  des  catholiques  avec  des  calvi- 
nistes qui  allaient  chercher  le  libre  exercice 
de  leur  religion  dans  des  terres  inconnues. 
Le  chevalier  de  Villegagnon,   qu'on  leur 
avait  donné  pour  chef,  fut  traversé  dès  les 
premiers  travaux  de  sa  nouvelle  colonie  par 
'des  discordes  qu'entretenait  sa  faiblesse  et 
sa  partialité.  À  peine  avait-on  bâti  le  fort  de 
Coligni ,  et  commencé  quelques  plantations! 
que  déjà  catholiques  et  protestans  se  contra- 
riaient dans  leurs  rites  et  dans  leurs  opinions 
religieuses,  avec  autant  d'animosité  qu'ils  au- 
raient pu  le  faire  en  France.  Quoique  Ville- 
gagnon  fut  calviniste,  ses  frères  virent  en  lui 
un  instrument  d'oppression.  Tout  languit; 
et  les  Portugais,    habiles  à  communiquer 
leur  fanatisme  aux  catholiques  français,  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  renverser  cette  colonie 
naissante.  Le   chagrin  qu'éprouva  Coligni 
d'avoir  vu  tromper  ses  plus  chères  espéran- 
ces par  la  faute  du  gouvernement,  le  rendit 
insensible  aux  bienfaits  qu'il  en  recevait  en- 
core. Il  gémissait  d'un  crédit  qui  associait 
son  nom  à  celui  des  hommes  dont  il  con- 

/.  21 
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damnait  le  plus  l'inexorable  politique  (i). 
uscbitiiioos       L'impétueux  Dandelot  eut  à  peine  vu  , 

penchent  vew  *  *  *   " 

Uc*i»,oume.  dans  lame  de  son  frère,  quelque  penchant 
pour  la  religion  réformée ,  qu'il  en  devint 
le  sectateur  le  plus  ardent.  Le  sort  les  sépara 
sous  les  murs  de  Saint-Quentin.  Coligni , 
prisonnier  des  Espagnols,  chercha  dans  des 
méditations  religieuses  une  diversion  à  ses 
douleurs  patriotiques.  Il  avait  beaucoup  fait 
pour  sauver  la  France  :  mais  était-il  sur  que 
la  cour  lui  rendrait  le  même  témoignage 
que  sa  conscience?  Plus  il  avait  d austérité 
dans  le  caractère  et  d'indépendance  dans 
l'esprit,  plus  il  devait  se  sentir  attirer  vers 
le  nouveau  culte.  Il  jura  en  son  cœur  de  le 
défendre,  et  ne  respira  plus  que  pour  accom- 
plir ce  serment.  Quanta  Dandelot,  qui  avait 
pu  s'échapper  le  lendemain  de  la  prise  de 
Saint-Quentin  ,  l'enthousiasme  chevaleres- 
que dont  il  était  animé,  et  qui  le  conduisit 
sous  les  murs  de  Calais ,  sous  ceux  de  Thion- 
ville,  partout  où  l'on  pouvait  espérer  de  la 
gloire,  n'arrêtait  pas  en  lui  l'enthousiasme 
d'un  prosélyte  du  culte  nouveau.  Il  déclarait 
ses  sentimens  avec  une  franchise  si  auda* 
cieuse,  qu'il  ne  fut  plus  possible  à  Henri  II 

(i)  Théodore  de  Bcze.  —  La  Popelinière.  -—  De 

Thou. 
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de  paraître  les  ignorer.  Combien  n  était-il 
pas  pénible  à  ce  monarque  de  sévir  contre 
un  neveu  du  connétable ,  dans  un  moment 
où  il  adoucissait  la  captivité  de  son  vieux 
ministre  par  de  si  fatales  complaisances!  Il 
fit  venir  Dandelot  à  la  cour,  et  recourut  bien 
plus  aux  prières  qu'aux  menaces.  Mais  rien 
ne  pouvait  fléchir  ce  chevalier ,  ennemi  du 
mensonge ,  et  qui,  sectaire  aussi  courageux 
que  guerrier  intrépide,  attendait  ou  plutôt 
appelait  le  martyre.  Le  roi  lui  ayant  deman- 
dé ce  qu'il  pensait  de  la  messe  :  a  Je  la  re- 
»  garde,  répondit-il,  comme  une  exécrable 
»  profanation.  »  Le  roi  frémit  de  ce  blas- 
phème. Dandelot  est  conduit  dans  une  pri-    opini*»** 

.de  UaatlrloU 

son  k  Meaux.  On  le  dépouille  de  sa  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie  française. 
Elle  est  offerte  à  Montluc,  qui  ne  l'exerce 
qu'un  petit  nombre  de  jours.  Le  pape 
Paul  IV,  instruit  de  l'audace  de  Dandelot, 
pressait  ardemment  son  supplice.  Une  vic- 
time aussi  illustre  lui  paraissait  digne  d'ou- 
vrir honorablement  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion en  France.  Un  des  grands  inquisiteurs 
était  le  cardinal  de  Cbâtillon,  frère  et  com- 
plice secret  de  cet  hérétique  obstiné.  Le  carr 
dinal  de  Lorraine  n'osait  se  livrer  à  ses  fu- 
reurs accoutumées.  Tout  se  disposait  pour 
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le  retour  du*  connétable.  Ce  guerrier  ne  per- 
suaderait-il pas  au  roi  qu'on  avait  agi  trop 
violemment  envers  son  neveu  ?  On  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  vaincre,  au  moins  en  ap- 
parence, l'obstination  de  Dandelot.  On  eut 
recours  à  son  frère  l'amiral  de  Colignr,  qui 
de  sa  prison  le  conjura  d'attendre  une  occa- 
sion plus  favorable  £our  faire  éclater  ses  sen- 
timens.  Dandelot  consentit  enfin  non  à  dé- 
mentir hautement  sa  foi ,  mais  à  entendre  une 
messe  dans  l'intérieur  de  sa  prison.  Cette 
condescendance,  à  laquelle  il  se  prêta  de  mau- 
vaise grâce,  suffit  pour  lui  faire  ouvrir  les 
portes  de  sa  prison  ;  et  bientôt  il  fut  réinté- 
gré dans  son  brillant  emploi.  La  nouvelle 
d'une  si  faible  transaction  du  roi  de  France 
avec  un  hérétique  indigna  le  furieux  vieil- 
lard qui  occupait  la  chaire  pontificale.  Il 
s'emporta  contre  le  cardinal  de  Lorraine 
lui-même.  «  Ne  sait-il  pas  comme  moi , 
»  disait-il,  que  jamais  un  hérétique  n'a  pu 
»  se  convertir  sincèrement?  Mais  il  n'a  pas 
»  même  pour  excuse  d'avoir  été  trompé  : 
»  le  courtisan  l'a  emporté  chez  lui  sur  le 
»  ministre  de  Dieu;  mais  Dieu  se  venge  de 
»  ceux  qui  le  servent  avec  tiédeur  (i).  » 

(  i  )  De  Thou.  —  Théodore  de  Bèze.  —  Histoire  de 
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Deux  hommes  tels  que  Coligui  et  Dau-      Dispositif 


delot  se  joignant  aux  calvinistes  de  France  , 
apportaient  un  heureux  changement  dans 
leur  condition.  Ils  entraînaient  avec  eux  un 
grand  nombre  de  leurs  compagnons  de 
guerre.  Le  vidame  de  Chartres ,  le  baron  de 
Jarnac  et  le  comte  de  La  Kochefoucault, 
croyaient  déjà  que  le  parti  de  l'honneur  était 
de  défendre  des  hommes  qu'on  punissait  du 
plus  effroyable  supplice,  pour  avoir  prié 
Dieu  en  français.  Dès  qu'an  avait  essuyé 
quelque  froideur  ou  quelque  refus  de  la  cour, 
on  semblait  en  appeler  à  Genève. 

11  faut  bien  se  garder  de  croire  que  les 
ouvrages  de  controverse  fussent  alors  lus  et 
recherchés  en  France  f  comme  ils  Tétaient 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Pas  un  no- 
ble ,  à  l'exception  de  Coligni  et  de  Castel- 
nau,  n'avait  ni  le  loisir,  ni  le  goût  de  s'en 
occuper.  Ailleurs ,  le  protestantisme  était  le 
plus  exalté  des  sentimens;  en  France,  c'était 
une  mode.  S'il  y  prit  des  farces  dangereuses, 
il  les  dut  à  l'esprit  chevaleresque  de  plu- 
sieurs guerriers  qui  voulaient  venger  des  op* 
primés. 

Vétat  de  la  France ,  tant  de  la  république  que  de  la 
religion  j  par  La  Planche. 


embrasser   l« 
calvinisme. 


▼*rre 
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t«r«iderr«-  Les  deux  premiers  princes  du  sang,  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  fai- 
saient espérer  leur  appui  aux  protestaos. 
Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  frères  n'était 
animé  d'aucune  ferveur  religieuse;  mais 
tous  deux  avaient  de  justes  sujets  de  ressen- 
timent contre  la  cour.  Si  leurs  intérêts 
étaient  communs,  leurs  caractère^  étaient 
entièrement  opposés.  L'un  montrait  au- 
tant d'irrésolution  que  l'autre  avait  de  fou- 
gue. 11  fallait  du  repos  au  premier  f  et  du 
tumulte  au  second.  Leur  seul  point  de  res- 
semblance était  un  vif  amour  des  voluptés; 
mais  l'un  achevait  de  s'y  énerver ,  et  l'autre 
y  puisait  une  nouvelle  ardeur  pour  les  in- 
trigues et  les  combats. 

ce.deaxpr.n-  Les  Guises  traitèrent  ces  deux  princes 
avec  un  dédain  plus  insultant  que  ne  l'avait 
fait  le  connétable  lui-même.  L'aine  avait 
vu  ses  droits  sur  la  Navarre  espagnole  in- 
dignement sacrifiés  par  la  paix  de  Cateau- 
Cambresis.  Les  Guises  n'eurent  aucun  égard 
à  ses  réclamations  Ils  l'avaient  représenté 
au  jeune  roi  comme  un  prince  ouverte* 
ment  séditieux ,  ami  des  protestans,  et  pro- 
testant lui-même  :  aussi  le  monarque  lui  ut- 
il l'accueil  le  plus  sévère,  quand  il  se  pré- 
senta dans  une  cour  où  l'ordre  de  sa  nais- 


ce*  mal  vus 
à  1*  cour. 
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sance  l'appelait  à  jouer  le  premier  rôle.  Oa 
ne  voulut  point  le  recevoir  au  château  de 
Saint-Germain;  et  le  premier  prince  du 
sang  serait  resté  sans  asile,  si  le  maréchal 
de  Saint-André  ne  lui  avait  offert  un  loge- 
ment dans  son  hôtel  (i).  Bientôt  les  Guises, 
pour  1  éloigner,  lui  confièrent  la  mission 
de  conduire  à  Philippe  II  madame  Elisa- 
beth, sa  jeune  épouse.  Une  telle  démarche, 
faite  devant  le  roi  d'Espagne ,  compromet- 
tait les  prétentions  légitimes  d'Antoine  de 
Bourbon  sur  la  Navarre.  11  obéit  cependant, 
et  crut  sauver  ses  droits  par  une  protestation 
déposée  chez  des    notaires  (2).  Louis  de 

(  1  )  Ceux  qui  se  plaisent  à  chercher  de  grands  évé- 
nemens  dans  de  petites  causes ,  pourront  attribuer  les 
guerres  civiles  de  France  au  peu  d'égards  et  de  pro- 
cédés que  montrèrent  les  princes  lorrains  envers  le  roi 
de  Navarre.  De  tous  les  vices  du  cardinal  de  Lorraine, 
celui  qui  eut  les  suites  les  plus  funestes  pour  le  royau- 
me ,  ce  fut  son  penchant  à  l'insolence  dans  la  prospé- 
rité. Ce  prélat  eut  le  tort  de  ne  pas  ménager  la  cour," 
et  de  ne  pas  connaître  les  Français.  Il  força  Antoine 
de  Bourbon ,  prince  d'un  caractère  apathique ,  à  prê- 
ter son  nom  aux  mécontens.  Il  est  douteux  que ,  sans 
cet  appui  présumé,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de 
Coligni  eussent  pu  rien  entreprendre. 

(2)  Comme  nous  aurons  à  nous  occuper  de  la  triste 
destinée  d'Elisabeth ,  fille  de  Henri  II ,  et  reine  d'Es- 
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Bourbon  avait  été  envoyé,  deux  mois  au- 
paravant, dans  les  Pays-Bas,  pour  remplir 
des  conditions  du  traité  de  Cateau-Cam- 
bresis.  Ce  jeune  prince,  qui,  malgré  les 
preuves  multipliées  de  sa  valeur,  n'avait 
pu  obtenir  aucun  emploi  important,  languis- 
sait dans  l'indigence.  Le  cardinal,  alléguant 
la  détresse  des  finances ,  ne  lui  accorda 
qu'une  somme  fort  modique  pour  un  voyage 
dispendieux.  L'amiral  de  Coligni ,  qui  cher- 
chait tous  les  moyens  d'attacher  fortement 
à  son  parti  uu  prince  d'un  caractère  en- 
pagne  ,  nous  croyons  devoir  parler  ici  de  l'accueil  sé- 
vère qui  lui  fut  fait  à  son  entrée  sur  les  frontières  de 
ce  royaume.  Le  cardinal  Mendoze ,  en  recevant  sa 
souveraine,  lui  adressa  d'une  voix  rauque  ces  paroles 
du  psaume  44  :  Audi,filia,  et  vide  et  inclina  aurem 
tuam ,  obliviscere  populum  et  domum  patris  lui. 
«  Écoute  ,  ma  fille  ,  et  prête  une  oreille  attentive  à 
»  ces  paroles  :  Oublie  ton  peuple  et  la  maison  de  ton 
»  père.  »  L'évêque  de  Burgos.  d'un  ton  encore  plus 
imposant  ,  continua  par  le  verset  suivant  :  Et  con- 
cupiscet  rex  decorem  tuum  ,  quoniam  ipse  est  domi- 
nus  luus.  «  Et  le  roi  convoitera  ta  beauté,  parce 
»  qu'il  est  ton  seigneur  et  ton  maître.  » 

Elisabeth,  qui  entendait  le  latin,  fut  si  effrayée  de 
ces  citations  et  du  ton  dont  elles  étaient  prononcées, 
qu'elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  ses  femmes» 
si  l'on  en  croit  une  Histoire  de  Navarre ,  par  Favin. 
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treprenant,  lui  oflrit  de  se  démettre  en  sa 
faveurdu  gouvernement  de  Picardie.  Gomme 
il  possédait  en  outre  celui  de  Normandie,  it 
jugeait  que  ce  sacrifice  lui  était  commandé 
par  l'honneur.  Les  Guises  souscrivirent  à  cet 
arrangement;  mais  dans  L'absence  du  prince 
de  Condé,  le  gouvernement  de  Picardie  fut 
donné  au  maréchal  de  Brissac.  Goligni  s'em- 
porta contre  les  Guises ,  qui ,  sous  prétexte 
de  récompenser  un  grand  capitaine ,  man- 
quaient à  leur  parole. 

Cependant  l'amiral  ne  laissait  pas  éclater  conaoiteré.«r 

1  m      ■  *  vie  de  Coligni. 

à  la  fois  tousses  sentimens.  Il  savait  se  taire 
dans  une  cour  où  chacun  dissimulait.  C'était 
sans  assister  aux  prêches  qu'il  les  multi- 
pliait dans  tout  le  royaume.  Il  s'exprimait 
plutôt  comme  un  arbitre  impartial  des  pro- 
testans  et  des  catholiques,  que  comme  un 
ami  des  premiers.  En  se  modérant  ainsi,  il 
se  croyait  plus  sûr  de  faire  servir  a  ses  des- 
seins le  ressentiment  de  son  oncle  le  conné- 
table et  l'ambition  de  la  réine-mère.  11  se 
voyait  recherché  de  celle-ci,  et  l'entendait 
gémir  de  l'incapacité  de  son  fils ,  de  là  lé- 
gèreté de  la  reine  sa  belle  -  fille ,  et  de  la 
tyrannie  des  Guises  ;  elle  allait  jusqu'à  lui 
témoigner  une  crainte  vague  que  cette  fa- 
mille n'usurpât  un  jour  le  trône.   L'amiral 
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l'exhortait  à  résister  aux  Guises,  et  lui  pro- 
mettait l'appui  des  princes  et  des  nobles,  sans 
rien  dire  de  celui  des  protestai». 

Quelque  soin  que  prit  l'amiral  pour  ne 
pas  choquer  les  principes  ou  religieux  ou 
politiques  du  connétable,  il  ne  put  entraî- 
ner à  son  gré  ce  défiant  vieillard.  Les  pre- 
mières conférences  des  mécontens  s  étaient 
tenues  à  Vendôme ,  dans  le  château  du  roi 
de  Navarre.  Le  connétable  y  envoya  son 
secrétaire  d'Ardois  ;  mais  avec  des  instruc- 
tions si  restreintes,  que  celui-ci  paraissait 
plutôt  venir  observer  que  seconder  les  dis- 
positions des  princes.  Montmorenci-,  mal- 
gré son  ambition  obstinée,  restait  fidèle  à 
son  culte  et  à  son  roi.  Changer  de  foi  sur  ses 
vieux  jours  lui  paraissait  une  indigne  lâ- 
cheté. Personne  n'avait  montré  plus  que  lui 
de  répugnance  pour  les  opinionsde  Calvin  ; 
il  avait  autrefois  refusé  un  bénéfice  à  ce  fa- 
meux chef  de  secte ,  et ,  après  avoir  conféré 
avec  lui ,  il  n'avait  rien  compris  à  toute  sa 
théologie ,  sinon  que  ce  docteur  était  un  fou. 
Ce  que  le  counétable  ne  comprenait  pas  da- 
vantage, c'était  la  possibilité  de  tolérer  des 
opinions  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  les 
siennes  ni  avec  celles  du  roi.  Coligni  le  fit 
donc  tenter  en  vain  dans  les  conférences  de 
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Vendôme.  Le  roi  de  Navarre  s'effray a  bien- 
tôt d'avoir  tenu  de  pareilles  assemblées. 
Trompe ,  ou  feignant  de  l'être ,  par  quelques 
promesses  des  Guises,  et  même  du  roi  d'Es- 
pagne ,  il  alla  se  cacher  dans  le  Béarn.  Son 
épouse,  Jeanne  d'Albret,  le  reçut  avec  mé- 
pris. Passionnée  pour  la  religion  nouvelle , 
quand  elle  désespéra  de  lui  donner  un  digne 
défenseur  dans  son  époux  ,  elle  mit  tous  ses 
soins  à  élever  son  fils  pour  jouer  un  jour  un 
rôle  si  périlleux. 

Il  ne  restait  plus  à  Coligni  qu'un  seul  ap- 
pui ,  ou  plutôt  qu'un  seul  instrument  parmi 
les  princes  :  c'était  Louis  de  Bourbon.  La 
difficulté  était  de  contenir  ce  prince.  Dès  son 
retour  des  Pays-Bas ,  il  avait  déclaré  ses  opi- 
nions. Réunir  et  armer  des  sectaires,  qui 
jusque-là  marchaient  isolément  et  fièrement 
aux  supplices  ;  chasser  les  Guises  ;  reléguer 
en  Lorraine  des  ambitieux  qui ,  tout  en 
gouvernant  sous  un  Valois,  rappelaient  trop 
souvent  qu'ils  descendaient  de  Charle- 
magne;  s'emparer  de  l'autorité  90us  un 
jeune  et  faible  monarque;  rompre  avec 
Rome;  se  venger  de  l'Espagne;  s'unir  avec 
l'Angleterre  :  tous  ces  projets  paraissaient 
nobles  et  légitimes  à  un  prince  qui  mon- 
trait, sinon  tous  les  tàlens  du  connétable  de 
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Bourbon ,  au  moins  sa  bravoure  et  son  im- 
pétuosité. 
nispoMUonde        Cependant  le  calme  renaissait  dans  les 

1  Altanagne.  x 

deux  pays  de  l'Europe  qui  avaient  les  pre- 
miers éprouvé  les  malheurs  des  troubles  re- 
ligieux. L'empereur  Ferdinand  ,  fidèle  aux 
conditions  de  la  paix  de  Passau,  veillait  à 
réunir  les  efforts  des  princes  catholiques  et 
des  princes  protestans,  pour  protéger  la 
Hongrie  contre  les  nouveaux  efforts  de  So- 
liman. Malgré  tout  ce  qu'on  avait  dit  de 
l'esprit  de  républicanisme  inhérent  à  la  reli- 
gion réformée,  l'électeur  de  Saxe,  le  land- 
grave de  Hesse,  et  l'électeur  de  Brandebourgs 
n'en  étaient  pas  moins  des  souverains  ab- 
solus. 
uei'Aogieterre.  Elisabeth  pacifiait  l'Angleterre  par  des  pro- 
diges de  politique  et  de  sagesse.  Elle  tolérait 
les  catholiques  qui,  sous  le  dernier  règne, 
s'étaient  montrés  si  intolérans.  Le  parle- 
ment britannique  était  gouverné  par  la  douce 
éloquence  de  cette  reine  ;'  elle  se  prémunis- 
sait contre  le  ressentiment  de  Philippe  II , 
qu'elle  avait  en  quelque  sorte  privé  d'une 
couronne  en  refusant  sa  main.  Comme  elle 
voyait  la  cour  de  France  livrée  à  l'ascendant 
de  ce  mouarque  ,  elle  recevait  avec  affection 
les  agens  secrets  que  lui  envoyaient  le  prin- 
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ce  de  Coudé  et  l'amiral  de  Coligni ,  et  leur 
faisait  toutes  les  offres  d'une  assistance  fra- 
ternelle. 

La  religion  réformée  se  propageait  eu  DeiÉcoMe. 
Ecosse,  et  là,  plus  que  partout  ailleurs, 
elle  excitait  un  sombre  enthousiasme.  Le  peu- 
ple écossais,  déjà  prévenu  contre  une  reine 
aimable  qu'il  ne  connaissait  pas,  obsédait  de 
ses  clameurs  la  régente  qui  gouvernait  au 
nom  de  Marie  Stuart  sa  fille.  Les  prédicans 
ne  pouvaient  lui  pardonner  l'esprit  de  per- 
sécution dont  les  Guises  ses  frères  étaient 
animés  contre  les  protestans. 

Ce  même  culte  faisait  de  grands  progrès  De.Payi-B*t. 
dans  les  Pays-Bas,  malgré  le  despotisme- de 
Philippe  II.  Ces  provinces,  indignées  d'avoir 
été  soumises  au  tribunal  de  l'inquisition  , 
faisaient  entendre  de  violens  murmures,  et 
trouvaient  des  appuis  dans  trois  guerriers 
distingués,  le  comte  d'Egmont ,  le  comte  de 
Horn  et  le  prince  de  Nassau. 

Un  événement  qui  venait  de  se  passer  Mp"oIduI^'pe 
dans  la  capitale  même  d'un  culte  catholique,      l8  ,o4l 
enflammait  les  espérances  detf  protestans.      ,559 
Paul  IV  mourut  le   18  août  i55c),  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans,  et  après  un  règne  de 
quatre  ans  et  demi.  Ce  règne  ne  fut  qu'rin 
continuel  accès  de  fureur.  Après  s'être  aban- 
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donné  aux  conseils  du  cardinal  Caraflfe ,  son 
neveu,  Paul  IV,  instruits  des  désordres ,  de* 
rapines  et  des  infâmes  débauches  de  ce  mi- 
nistre, l'avait  chassé  avec  indignation;  et 
par  cet  acte  de  fermeté ,  il  croyait  avoir  si- 
gnalé son  dévouement  à  la  patrie  ;  mais  la 
violence  de  son  administration  ne  fît  que 
s'accroître.  Avant  lui ,  les  papes ,  qui  s'étaient 
fait  le  plus  redouter  des  rois,  avaient  régné 
doucement  sur  leurs  propres  sujets  :  Paul  IV 
fit  trembler  les  siens.  Les  Romains,  qui 
étaient  alors  un  peuple  voluptueux ,  spiri- 
tuel et  caustique ,  étaient  gênés  dans  leurs 
goûts  et  dans  toutes  leurs  pensées  par  le  tri- 
bunal de  l'inquisition.  A  la  mort  de  Paul  IV , 
ils  firent  éclater  tumultueusement  leur  hor- 
reur pour  ce  pontife ,  pour  sa  famille  et  ses 
institutions.  Le  peuple  vint  fondre  sur  la 
prison  du  tribunal  de  l'inquisition ,  y  mit  le 
feu,  après  en  avoir  fait  sortir  les  prisonniers. 
Les  dominicains,  juges  de  ce  tribunal,  fu- 
rent obligés  de  se  cacher ,  pour  échapper  à 
la  fureur  des  révoltés.  Une  statue  de  Paul  IV, 
récemment  élevée,  et  chef-d'œuvre  de  l'art, 
fut  abattue  et  jetée  dans  le  Tibre.  Les  car- 
dinaux n'osèrent  rendre  des  honneurs  fu- 
nèbres à  ce  pape.  Cette  révolte  du  peuple  ro- 
main semblait  faite  pour  animer  encore  da- 
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vantage  les  nations  chrétiennes  k  briser  le 
joug  des  pontifes  de  Rome.  Mais  pendant  ce 
temps  Philippe  II  faisait  périr  avec  une 
pompe  effroyable  vingt- huit  nobles  espa- 
gnols dans  un  auto-da-fé  dont  il  avait 
voulu  repaître  ses  regards;  et,  ce  qui  était 
plus  révoltant  encore ,  il  faisait  le  procès  à 
la  mémoire  de  son  père ,  en  livrant  au  tri- 
bunal de  l'inquisition  le  confesseur  de 
Charles-Quint ,  de  ce  monarque  qui  s'était 
dépouillé  pour  un  tel  (ils  de  toutes  ses  cou- 
ronnes. 

Dans  le  même  temps,  le  parlement  de 
Paris  condamnait  l'un  de  ses  membres, 
Anne  Du  bourg,  neveu  d'un  chancelier  de 
France.  Ce  magistrat,  qui  avait  si  impru- 
demment bravé  Henri  II,  et  qui  s'était 
comme  précipité  dans  un  piège  indignement 
tendu  par  ce  roi ,  comptait  sur  l'appui  du 
corps  auquel  il  avait  été  violemment  arra- 
ché. Les  quatre  conseillers  qui  avaient  par- 
tagé sa  disgrâce  et  ses  fers  eurent  recours  à 
tous  les  genres  de  soumission  pour  apaiser 
la  colère  du  roi  et  de  ses  ministres.  Ils  con- 
fessaient l'imprudence  de  leurs  discours ,  et 
se  défendaient  avec  force  de  l'accusation 
d'hérésie.  Anne  Dubourg,  au  contraire,  était 
déterminé  à  ne  pas  racheter  ses  jours  par  le 
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désaveu  de  ses  opinions;  s'il  luttait  contre 
des  ennemis  résolus  à  le  perdre,  c'était  pour 
illustrer  et  non  pour  fuir  une  mort  qui  de* 
vait  accroître  l'indignation,  la  constance  et 
les  forces  de  son  parti.  L'autorité  ecclésias- 
tique  prononça  la  première  sur  son  sort. 
L evêque  de  Paris  le  déclara  hérétique  ;  l'ar- 
chevêque de  Sens  confirma  cette  sentence. 
Anne  Dubourg  porta  l'appel  comme  d'abus 
au  parlement  de  Paris;  il  demanda  à  être 
jugés  par  toutes  les  chambres  assemblées. 
L'inflexible  cardinal  de  Lorraine  le  soumit 
à  une  commision  composée  des  présidens , 
des  conseillers  et  des  maîtres  des  requêtes 
les  plus  signalés  par  leur  zèle  à  punir  l'héré- 
sie. Dubourg  voulut  récuser  plusieurs  d'en- 
tre eux  ,  comme  ses  ennemis  personnels  ;  il 
ne  fut  point  écouté.   Son  avocat  Marillac 
avait  imaginé  ,  pour  le  sauver ,  de  lui  prêter 
des  sentimeus  d'horreur  pour  le  calvinisme  ; 
mais  Dubourg  écrivit  pour  les  désavouer ,  et 
fit  une  profession  de  foi  qui  rendait  sa  mort 
inévitable.  A  chaque  séance,  il  redoublait  de 
ferveur  pour  le  martyre  ,  et  se  croyait  ani- 
mé d'un  esprit  prophétique.  Un  jour ,  excé- 
dé du  ton  de  menace  dont  le  président  Mi- 
nard  usait  avec  lui  :  «  Tremble  toi-même, 
»  lui  dit-il  ;  crois-en  la  parolç  d'un  homme 
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»  qui  va  paraître  devant  Dieu.  Tu  ne  tarde- 
»  ras  point  à  y  paraître  toi-même,  toi  qui 
»  verses  le  sang  des  hommes  de  paix ,  et 
»  pçut-rêtre  ne  vivras-tu  point  assez  pour 
*>  voir  mon  supplice  dont  tu  fais  ta  joie,  et 
»  dont  je  fais  aussi  la  mienne.  » 

Ces  paroles  produisirent  une  vive  impres-  Menm«a. 
sion  sur  toute  l'assemblée  ;  mais  combien  ne  Krd. eat 
parurent-elles  pas  coupables,  lorsqu'on  ap-  l6dicaàbt€- 
prit,  peu  de  jours  après ,  que  le  président 
Minard  avait  été  assassiné  en  rentrant  chez 
lui  le  soir  !  On  regarda  la  sinistre  prophétie 
d'Anne  Dubourg  comme  une  preuve  éviden- 
te de  sçs  intelligences  avec  les  auteurs  de  ce 
meurtre.  L'arrêt  de  mort  ne  fut  plus  différé. 
Anne  Dubourg  fut  condamné  à  être  pendu , 
puis  livré  aux  flammes.  Il  subit  le  supplice 
avec  fermeté  (i).  Les  autres  conseillers  ne 
furent  condamnés  qu'à  une  amende  et  à  une 
suspension  de  leur  office.  Peu  de  temps  après, 
ils  furent  réintégrés  par  le  crédit  d'un  puis- 
sant et  éloquent  intercesseur ,  le  président 
de  Thou. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  associé  à  L«cM*inau« 

Tournon. 

(i)  Anne  Dubourg  dit,  en  montant  à  l'échafaud  : 
MonDieUy  ne  m'abandonnez  pas ,  de  peur  que  je  ne 
vous  abandonne. 


Le  chancelier 
Olivier. 
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son  administration  deux  hommes  estimes 
des  Français  ;  l'un  le  cardinal  de  Tournon  , 
et  l'autre  le  chancelier  Olivier.  Si  l'on  re- 
prochait au  premier  trop  de  rigueur  contre 
les  hérétiques  ,  on  estimait ,  sur  tout  autre 
point ,  la  droiture  de  son  âme  et  l'étendue 
de  ses  lumières.  C'était  pour  lui  un  titre  de 
gloire  d'avoir  pu  inspirer  à  son  maître  chéri , 
François  Ier. ,  l'amour  de  l'économie.  On  l'a- 
vait vu ,  sous  le  règne  de  Henri  Il ,  où  il 
n'obtint  aucune  faveur  ,  s'opposer  à  la  po- 
litique trop  timide  du  connétable  de  Mont- 
morenci.  Il  eut  bien  moins  de  fermeté  pour 
arrêter  le  cardinal  de  Lorraine,  soit  dans 
ses  lâches  et  perfides  complaisances  pour  le 
roi  d'Espagne ,  soit  dans  une  administration 
confuse  et  désordonnée ,  soit  enfin  dans  des 
mesures  qui  semblaient  tendre  à  dépraver  le 
caractère  de  la  nation  française.  Le  chance- 
lier  Olivier  semblait  mieux  fait  pour  conte- 
nir le  ministre  prélat  qui  l'avait  rappelé  au 
conseil ,  moins  pour  recourir  à  ses  lumières 
que  pour  profiter  de  la  rençmmée  de  ses 
vertus.  Ce  magistrat ,  auteur  de  quelques 
sages  règlemens,  sous  François  Ier.  et  sous 
Henri  II,  avait  puisé  dans  la  jurisprudence 
des  notions  de  philosophie.  La  manière  dont 


ardente. 


kegne.de  FRANÇOIS  II.  33g 

on  punissait  les  erreurs  de  la  conscience 
avait  depuis  long-temps  inquiété  la  sienne. 
Il  était  entré  au  ministère  avec  l'espoir  ou 
de  faire  cesser  ou  de  modérer  les  persécu- 
tions religieuses  ;  mais  il  attendait  des  cir- 
constances favorables  qu'il  ùe  savait  pas  faire 
naître. 

C'était  en  poursuivant  des  hommes  ob-  cwbr, 
scursoupeu  puissans  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine se  préparait  les  moyens  de  frapper  de 
plus  illustres  victimes.  Il  avait  réservé  à  une 
seule  des  chambres  du  parlement  la  con- 
naissance des  délits  contre  la  religion  ;  cette 
chambre  était  si  prompte  à  prononcer  la 
peine  du  feu  contre  les  hérétiques  ,  qu'elle 
mérita  l'exécrable  surnom  de  chambre  ar- 
dente. Un  inquisiteur,  nommé  Mouchy,  et, 
sous  ses  ordres,  une  armée  de  délateurs,  race 
d'hommes  qu'on  n'avait  plusguère  connue  en 
France  depuis  le  règne  de  Louis  XI ,  étaient 
jour  et  huit  occupés  à  trouver  des  criminels, 
ou  plutôt  à  supposer  des  crimes.  Pour  en- 
flammer la  haine  du  peuple  contre  les  héré- 
tiques ,  on  ne  manquait  pas  de  témoins  im- 
posteurs, qui  déclaraient  les  avoir  surpris 
dans  les  plus  infâmes  débauches.  L'impunité 
était  assurée  à  ces  dénonciateurs,  lors  même 
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qu'ils  avaient  été  convaincus  de  calomnie» 
Us  -livraient  au  (pillage  toutes  les  ma^rsotis 
•qu'ils  visitaient.  D'infidèles  domestiques  re- 
venaient chargés  des  dépouilles  de  leurs 
maîtres.  Plus  de  sûreté  dans  les 'liens  de  fa- 
mille :  l'appât  d'une  forte  part  dans  les  con- 
fiscations armait  des  frères  contre  leurs  frè- 
r^es  ,  des  femmes  contre  leurs  époux.  Le 
faubourg  Saint-Germain  ,  qu'on  appelait  à 
Paris  la  petite  Genève ,  s'était  long-temps 
maintenu  à  l'abri  de  ces  recherches, -grâce  à  la 
résolution  qu'avaient  prise  les  principaux 
habitans  de  faire  respecter  leurs  foyers.  «La 
troupe  des  délateurs  et  des  satellites  du  car- 
dinal de  Lorraine  se  présenta  pour  faire  le 
siège'  d'une  maison  de  ce  quartier ,  où  la  cène 
i  se  célébrait  sous  la  protection  de  quelques 
gentilshommes  intrépides.  Ceux-ci  se  défen- 
dirent ,   blessèrent  et  dispersèrent  des  ar- 
chers ;  triais ,;  forcés  de  prendre  k  fuite  a  leur 
tour ,  ils  laissèrent  'leurs  maisons,  leurs  fa- 
milles, leurs  amis,  à  la  merci  des  vainqueurs 
ou  plutôt  des  brigands.  Le  peuple  venait 
prendre  part  à  ces  expéditions  trop  souvent 
lucratives.  Le  système  du  cardinal  de'Lor-  t 
raine  était  non-seulement  de  tolérer,  mais 
d'encourager  les  excès  dé  la  multitude ,  afin 
de  s'en  faire  un  auxiliaire  assuré  contre  les 
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classes  que  le  raisonnement  ou  l'indignation 
conduisaient  à  l'indépendance  religieuse. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  fanatisme  du  r«»^«j« 
peuple  érigea  dans  les  rues  et  sur  les  routes 
une  foule  de  croix ,  de  madones  et  d'images 
de  saints.  On  allumait  des  ciergçs  devant  ces 
statues  grossièrement  taillée*;  on  forçait  les 
passans  de  s'inelmer  à  leur  aspect,  et  de  con- 
tribuer pour  leur  entretien.  Malheur  à  ceux 
qui  se  refusaient  ou  se  prêtaient  de  mau- 
vaise grâce  a  ces  signes  de  dévotion.  La  mort 
était  quelquefois  le  châtiment  d'une  résis- 
tance qui  paraissait  signaler  l'hérésie.  Après 
plus  de  deux  siècles ,  ces  croix  ,  ces  statues 
devaient  être  détruites  par  la  même  classe 
d'hommes  qu'animait  un  fanatisme  tout  con- 
traire. 

Au  milieu  de  tant  de  rigueurs ,  on  ne  put 
découvrir  avec  exactitude  les  auteurs  dft 
meurtre  du  président  Minard.  Robert  Stuart, 
gentilhomme  écossais ,  arrêté  pour  ce  sujet, 
cnjt  échapper  m*  pQprsuitss  a  en  invoquant 
les  secours  de  la  reine  doitf  il  pqrtfLÎt  le  nom* 
Cette  jeune  princesse  désavoua  la  parenté 
qu'il  réclamait.  Comme  on  ne  pouvait  réu- 
nir contre  lui  des  témoignages  suffisans ,  on 
eut  recours  à  la  question  pour  lui  arracher 
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des  aveux  ;  il  résista  à  d'affreuses  tortures; 
/On. ne  put  le  condamner;  il  se  vengea  de- 
puis. 
Deipotume  Les  Guises  avaient  songé  d  abord  à  gros- 
lorraine.  s{r  le  nombre  de  leurs  partisans  par  les  libé- 
ralités et  les  grâces  qui  signalent  d'ordinaire 
un  nouveau  règne.  Us  avilirent  l'ordre  de 
Saint -Michel  en  le  prodiguant.  Mais  bien- 
tôt ils  se  repentirent  d'avoir  multiplié  au- 
tour d'eux  les  solliciteurs.  Le  cardinal  de 
Lorraine  fit  éclater  son  impatience  avec  une 
brutalité  féroce.  La  cour  était  à  Fontaine- 
bleau :  la  ville  était  remplie  de  personnes 
qui  venaient  présenter  des  demandes,  soit 
au  roi ,  soit  à  ses  piinistres.  Le  cardinal  de 
Lorraine  fit  planter  une  potence  auprès  du 
château,  et  publier ,  a  son  de  trompe,  une 
ordonnance  par  laquelle  il  était  enjoint  à 
tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  à  Fontaine- 
bleau pour  y  solliciter  quelque  grâce,  d'en 
sorlir  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous 
.  peine  d'être  pendus.  Comme  ce  prélat  joi- 
gnait la  poltronnerie  à  la  dureté ,  il  est  à  pré- 
sumer que  cet  ordre  lui  avait  été  inspiré  par 
la  crainle  de  quelque  complot.  Mais  pour 
se  tranquilliser  sur  une  conspiration  chimé- 
rique, il  en  fit  naître  une  véritable.  La  no- 
blesse n'avait  point  encore  reçu  d'insulte 
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plus  grave  ;  elle  comprit  qu'elle  était  sous  te 
joug  des  étrangers  (i)  (2). 

Pendant  plus  de  soixante  -  dix  ans  les  ÇjjgjT 
Français  avaient  traversé  l'Italie  sans  mon- 
trer  ni  goût,  ni  disposition  pour  un  art 
trop  perfectionné  dans  cette  contrée ,  celui 
des  conspirations.  Une  noble  impuissance 
de  dissimuler  leurs  sentimens  les  rendait 
inhabiles  à  des  trames  qui  supposent  un  long 
et  savant  usage  de  la  feinte.  C'est  une  douce 
sécurité  pour  des  souverains  que  de  régner 
sur  une  nation  qui  a  placé  son  point  d'hon- 
neur dans  la  franchise;  ses  murmures  sont 
des  avertissemens  ,  et  quand  ils  cessent,  il 
n'est  plus  de  péril  ;  mais  beaucoup  d'hom- 
mes avaient  appris,  dans  la  cour,  à  mentir; 
dans  les  réunions  clandestines,  à  se  taire; 
dans  les  camps,  à  se  liguer.  Depuis  six  mois 
que  régnait  François  II ,  ou  plutôt  les  Gui- 

(  1  )  Le  cardinal  de  Lorraine  ne  prit  sans  doute  une 
mesure  si  extravagante  que  parce  qu'il  était  irrité 
d'une  foule  de  brocards  lancés  contre  lui.  Tout  le 
monde  répétait  le  quatrain  suivant  : 

«  François  premier  prédit  ce  point , 
»  Que  ceux  de  la  maison  de  Guise 
»  Mettraient  ses  enfans  en  pourpoint, 
»  Et  son  pauvre  peuple  en  chemise.  » 

(2)  La  Planche. 
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ses,  déjà  plusieurs  assemblées  secrète»  s'é- 
taient tenues,  soit  à  Vendôme,  chez  le  roi 
de  Navarre,  soit  à  Là  ïerté ,  chez  le  prince 
de  Condé.  Les  chefe  deé  mécontensy  avaient 
délibéré,  sans  pouvoir  s'entendre,  mais  aussi 
sans  se  trahit*.  Ceux  d'entré  étnc  qu'animait 
là  haine  là  plus  profonde  contre  la  cour,  ré- 
solurent de  mettre  en  communication  et  en 
mouvement  leurs  Ireutenàns  principaux.  Ils 
purent  réunir  et  bientôt  armer  plus  de  shc 
cents  gentilshommes,  sans  se  montrera  etnr, 
sans  leur  promettre  tin  appui  direct ,  enfin 
sans  se  déclarer  leurs  chefe.  Aujwff  dHioi 
même  la  part  qu'eurent  à  ce  mouvement 
les  principaux  de  Fêtât  reste  encore  ptobïé- 
matique.  On  ne  sait  si  le  faible  tôt  dfé  Na- 
varre en  fut  instruit,  si  le  connéfâbfe  n'en 
attendit  pas  l'événement,  si  Coligftf  Fintâginâ 
pour  ehtràînéi*  le  prince  dé  CôYrdé ,  oiï  si 
celui  -  ci  voulut ,  par  un  coup  si  hardi  % 
terminer  l'irrésolution  de  Famiral.  Un  seul 
des  chefs  permit  que  son  nom  fat  connu  des 
principaux  conjurés,  c'était  le  prince  de 
Condé.  Ne  nous  étonnons  pas  de  ce  qu'après 
deux  siècles  et  demi  l'histoire  ne  peut  indi- 
quer avec  certitude  les  principaux  auteurs 
de  la  con  j  uration  d'Amboise.  Quel  homme  ne 
reculerait  pas  devant  Feffrôyablè  honneur 
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d'avoir  été  le  provocateur  cFune  guerre  ci- 
vile? Les  protestans  eux-mêmes  ne  veulent 
pas  que  Coligm,  dont  la  mémoire  leur  est 
toujours  sacrée ,  se  sdit  décidé  promptement 
à  venger  leur  cause  au  prix  du  sang  de  se* 
concitoyens. 

Jean  de  Bari,  seigneur  de1  La  RertanacGe, 
gentilhomme  périgourdin,  fut  choisi  pour 
conduire  le  mouvement.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  à  la  fois  impétueux  et  opi- 
niâtre; livré  au  plaisir,  et  dissipateur  dans  sa 
jeunesse ,  il  avait  été  accusé  du  crime  de 
-faux ,  et  condamné  au  bannissement  (i).  On 
croit  qu'il  était  innocent ,  et  qu'il  avait  eu  la 
générosité  de  ne  point  nommer  le  véritable 
faussaire  qui  lui  tenait  de  près  par  les  liens 
du  sang.  Genève  fut  son  asile,  et  Calvin  son 
consolateur.  Plein  d'enthousiasme  pour  Iqi 
religion  réformée,  il  se  croyait  appelé  à  la 
faire  régner  dans  sa  patrie.  C'était  lui  que 
Coligrii  avait  employé  auprès  d'Elisabeth, 
feïtie  d'Angleterre,  pour  ménager  un  se- 

(i)  De  Thoa  s'eiprime  ainsi  svr  cette  accusation  : 
Vexatus  Rcnandius  causa  tandem  exciderat  et  ob 
falsi  crimen ,  qubd forte  incurrerat ,  utfere  in  hujus 
modi  negotiis ,  etc.  ,  ob  alienum  potius  quant  ob 
suum  crimen  damnât  us. 
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cours  éventuel  aux  protestans.  Fier  de  l'ac- 
cueil et  des  promesses  qu'il  en  avait  reçus  , 
il  osa  rentrer  en  France,  et  devint  l'agent 
général  des  églises  calvinistes.  11  parcourait, 
avec  une  extrême  promptitude,  les  villes 
principales  du  royaume,  et  surtout  celles  de 
.  l'ouest  et  du. nord.  Il  se  présentait  avec  une 
égale  confiance  dans  les  assemblées  secrètes 
de  ses  frères,  et  dans  les  châteaux  des  sei- 
gneurs mécontens.  «  Ce  n'est  point  assez , 
»  disait-il  aux  uns,   de  verser  votre  sang 
»  pour  une  cause  sainte;  il  est  temps  de 
»  faire  trembler  vos  ennemis,  et  de  les  for- 
»,  cer  du  moins  de  mettre  un  terme  à  leurs" 
»  cruautés.     Souffrirez-vous    disait-il   aux 
»  autres,  souffrirez- vous  long -temps  en- 
»  core  le  règne  d'un  nouveau  maire  du  pa- 
»  lais?  Il  faut  que  tous  les  bons  Français 
»  se  connaissent  et  s'unissent.  »  Il  leur  assi- 
gnait  pour  rendez-vous  la  ville  de  Nantes. 
Plusieurs  illustres   mariages  et  des  procès 
importans  devaient  appeler  darçs  cette  ville, 
vers  le  mois  de  février,  une  affluence  ex- 
traordinaire de  gentilshommes  :  cette  cir- 
constance faciliterait  une  grande  réunion , 
et  n'y  laisserait  rien  de  suspect. 
jiréanhàN.n-       La  ville  de  Nantes  vit  sans  étonnement 

I**  le*  gentils 

îoTJ.Vii.  d<  arriver  dans  ses  murs   un  grand  nombre 
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de  gentilshommes  qui  paraissaient  y  être  ap- 
pelés par  les  plaisirs  ou  les  affaires.  Se  ren- 
contraient-ils dans  les  promenades  ou  dans 
les  solennités,  ils  évitaient  avec  soin  tout 
signe  d'intelligence.  A  peine  se  saluaient-ils. 
La  Renaudie  les  réunit  le  i".  février  dans 
une  salle  basse  et  obscure.  Ce  conspirateur 
se  montre  à  la  foi  théologien ,  juriscon- 
sulte, homme  d'état.  Il  se  hâte  de  prévenir 
les  conjurés  que  rien,  dans  son  entreprise, 
ne  menace  les  jours  du  roi ,  de  ses  frères , 
des  deux  reines ,  des  princes  de  la  maison 
royale;  qu'il  S'agit  au  contraire  d'empêcher 
une  famille  si  chère  aux  Français  d'être  au- 
jourd'hui dominée,  et  demain  peut-être  ex- 
pulsée par  des  étrangers  aussi  cruels  qu'ar- 
tificieux. «  Les  ennemis  des  Bourbons  ne 
»  sont-ils  pas  ceux  des  Valois?  C'est  par 
»  des  meurtres  qu'ils  appuieront  cette  fausse 
»  généalogie  qui  les  fait  descendre  de  Char- 
»  lemagne.  Qui  sait  même  s'ils  n'ont  pas 
»  déjà  tenté  le  plus  grand  des  crimes? 
»  La  santé  du  jeune  roi  s'altère.  Cet  état 
»  d'infirmité  l'a  mis  a  la  disposition  des 
»  deux  oncles  de  la  reine  son  épouse.  Peut- 
>•  être  ne  laisseront-ils  vivre  le  malheu- 
»  reux  monarque  qu'autant  de  temps  qu'il 
»  leur  en  faudra  pour  frapper  en  son  nom 
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»  des  princes  ses  pareils  et  ses  légitimes 
»  tuteurs.  Délivrer  le  roi  de  leurs  mains, 
»  c'est  leur  arracher  leur  instrument  et  leur 
»  victime,  c'est  sauver  la  race  de  Hugues 
»  Capet,  c'est  remplir  le  devoir  de  bons 
»  Français  et  de  loyaux  chevaliers.  » 

La  Rcnaudie  prétendait  avoir  éprouvé  des 
scrupules ,  et  montrait  les  décisions  des  ju- 
risconsultes et  des  théologiens ,  qni  décla- 
raient son  entreprise  urgente,  indispensable 
et  sainte.  «  Mais  un  seul  jour,  ajoutait  il,  un 
»  seul  instant  peut  décider  le  succès  de  ce 
>y  mouvement  en  faveurde  la  maison  royale, 
»  et  les  suites  n'en  seront  pas  sanglantes.  On 
»  n'a  qu'un  seul  but ,  celui  de  renvoyer  en 
»  Lorraine  une  famille  ambitieuse.  Les  ven* 
m  geurs  de  l'Évangile  feront  grâce  delà  vie 
»  à  un  prélat  scandaleux  et  sanguinaire.  La 
»  seule  peine  qu'il  recevra  sera  de  ne  plus 
»  mettre -à  la  question,  de  ne  plus  livrer 
*>  aux  flammes  des  hommes  religieux.  On 
»  ne  relèvera  pas,  pour  sou  supplice,  cette 
»  infime  potence  qu'il  avait  fait  dresser 
»  près  du  château  du  roi ,  cette  potence  dont 
»  il  menaça  des  gentilshommes  tout  cou- 
»  verts  de  blessures,  des  gentilshommes 
»  supplians.  S'il  n'a  pas  mérité  par  lui-même 
»  cette  clémence,  ce  grand  inquisiteur,  ce 
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»  bourreau  de  tant  de  familles,  ce  fléau  de 
»  la  noblesse  française;  il  la  devra  aux  ser- 
))  vices  que  son  frère  eut  le  bonheur  de 
»  rendre  ou  plutôt  de  paraître  avoir  ren- 
»  dus.  Il  faut  bien  accorder  quelque  va- 
»  leur  au  duc  de  Guise;  mais  qui  ne  sait 
»  combien  il  doit  de  sa  gloire  à  la  fortune? 
»  Les  rigueurs  d'un  hiver ,  et  la  goutte  de 
»  Cbarles-Quimt ,  ont  fait  tout  le  succès  de 
»  sa  défense  de  Metz;  Châtillon  a  vaincu 
m  pour  lui  à  Renti  ;  Senairpont  avait  tracé 
»  .pour  lui  le  plan  d  attaque  de  Calais  que 
»  le  courage  de  Dandelot  a  emporte'.  A 
»  Thionville,  il  a  profité  des  dispositions 
»  de  Vieilleville  et  du  dévouement  de  Stroz- 
»  zi.  Se  fena-t-il  un  titre  de  .gloire  de  sa 
»  campagne  d'Italie?  J'accorderai  qu'il  s'y 
»  est  montré  en  prévoyance,  en  bonne  foi, 
»  en  habileté  militaire,  l'égal  du  cardinal 
»  Garaffe ,  son  digne  allié.  Que  sont  devenus 
»  tous  ces  projets  pour  lesquels  on  a  rompu 
»  une  trêve  salutaire  et  recommencé  une 
d  guerre  funeste?  Le  duc  de  Guise  ne  voit 
»  plus  d'états  à  saisir  en  Italie  au  nom  de 
»  son  prétendu  héritage  delà  maison  d'An- 
»  jou ;  mais  il  se  fait  un  état  de  la  France; 
»  cette  couronne  lui  suffît  Aujourd'hui  ;  il  >a 
»  deux  appuis  pour  s'en  qpiparer ,  sa  nièce 
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»  qu'il  domine,  et  le  roi  d'Espagne  dont  il  e&t 
»  devenu  le  courtisan.  Il  parle  de  troubles, 
»  et  c'est  lui  qui  les  excite;  il  crie  à  la  ré- 
»  volte,  et  médite  une  usurpation.  Braves 
»  guerriers,  quelles  places  désirez- vous? 
»  Cessez  d  y  prétendre  :  elles  appartiennent 
»  toutes  à  ses  frères.  Il  dépouille  les  Mont- 
»  morenci,  il  menace  de  l'échafaud  Jes  La 
»  Rochefoucault ,  les  Chàtillons  et  les  Bour- 
»  bons  même.  Le  prince  de  Condé  est  sur- 
»  tout  l'objet  de  sa  jalousie  et  de  son  res- 
»  sentiment.  Tous  les  nobles ,  dévoués  à  la 
»  maison  royale,  sont  destinés  à  périr,  les 
»  uns ,  parce  qu'ils  sont  protestans ,  et  les 
»  autres,  parce  qu'ils  détestent  le  sang  et  les 
»  bûchers.  Parmi  ceux  qui  m'écoutent,  tous 
»  n'ont  pas  un  même  culte ,  mais  tous  ont 
»  même  foi,  même  honneur.  Nous  sommes 
»  Français,  et  chaque  jour  nous  laissons 
»  conduire  au  supplice  de  malheureuses 
»  femmes  qui  sont  des  modèles  de  douceur 
»  et  de  chasteté  !  Nous  sommes  Français  •  et 
»  nous  souffrons  que  les  espions  des  inqui- 
»  siteurs  suivent  partout  nos  pas ,  diffament 
k  notre  conduite,  nous  accusent  de  nous 
»  livrer  aux  plus  infâmes  débauches ,  dans 
»  le  moment  où  nous  prions  le  ciel  d'éclai- 
»  rer  nos  persécuteurs!  Nous  sommes  Fran- 
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»  çais,  nous  sommes  chevaliers ,  nos  armes 
»  sont  teintes  du  sang  des  ennemis  de  la 
»  France ,  et  nous  consentirions  encore  à 
»  vivre  dans  l'ignominie ,  à  mourir  au  gi- 
»  bet!  Pour  moi,  je  l'ai  juré,  on  n'aura  ma 
»  vie  que  dans  un  combat.  Je  vous  vois  tous 
m  prêts  à  faire  le  même  serment.  Mais  il  ne 
»  suffit  pas  de  chasser  les  Guises;  jurons  de 
»  délivrer  le  roi  et  de  venger  les  princes. 
»  Un  d'entre  eux  nous  appelle;  il  vous  réu- 
»  nit  et  vous  parle  par  ma  voix.  Voyez  à 
»  quel  point  le  ciel  nous  favorise  ;  nos  enne- 
»  mis  viennent  se  livrer  à  nous  :  bientôt  ils 
»  vont  conduire  à  Blois ,  dans  une  ville  ou- 
»  verte  et  sans  défense,  le  roi  çtla  famille 
»  royale.  Nous  les  surprendrons  dans  une 
»  complète  sécurité  :  gardons-nous  de  la 
»  troubler  par  aucun  mouvement,  par  au- 
»  cun  signe.  L'honneur  nous  répond  du 
»  secret,  et  le  secret  assure  notre  vei*- 
»  geance.  » 

De  six  cents  conjurés  assemblés  à  Nantes, 
nul  ne  trahit  sa  foi.  Tous  ne  devaient  pas  se 
porter  à  Blois  en  même  temps,  mais  tous 
devaient  éclater  le  même  jour  dans  les  dif- 
férentes provinces.  Ils  s'étaient  donné  des 
chefs  particuliers,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Gastelnau,  Maiigny,  Mazères,  Maillé 


La  conjuration 
«si  décwrcrU. 
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de  Brézé.  La  Renaudie  a  été  bien  averti.  Le 
roi  est  en  effet  parti  pour  Blois,  pour  réta- 
blir sa  santé  chancelante;  il  est  faiblement 
gardé.  Le  prince  de  Condé  doit  s'y  rendre , 
suivi  de  ses  gentilshommes ,  pour  aider  du 
dedans  le  .mouvement  que  les  conjurés  ten- 
teront sur  la  ville  et  sur  le  château.  La  Re- 
naudie, prêt  à  donner  le  signal ,  vient  cher- 
cher à  Paris  quelques  nouveaux  auxiliaires. 
Trop  de  confiance  l'anime;  il  s'éloigne  un 
peu  de  ses  précautions  accoutumées.  Ses 
amis,  ses  agens  affluent  nuit. et  jour  dans  la 
maison  où  il  loge.  C'est  celle  d'un  protes- 
tant, de  l'avocat  A  venelle,  qui  souvent  a 
couru  des  périls  pour  ses  frères;  mais  ce 
-concours  l'étonné ,  l'inquiète  ;  il  interroge  La 
.Renaudie.  Pourquoi  celui-ci  dissimulerait- 
il  avec  un  hôte,  un  ami ,  dont  le  zèle  lui  est 
connu?  La  Renaudie  lui  confie  le  plan  gé- 
néral de  la  conspiration ,  mais  en  lui  lais- 
sant ignorer  le  nom  des  conjurés  et  le  détail 
de  l'exécution.  Il  le  quitte,  c'est  pour  ras- , 
sembler  son  armée ,  et  pour  marcher  sur 
Blois. 

Avenelle  est  troublé  delà  confidence  qu'il 
a  reçue.  La  crainte  qui  le  poursuit  ajoute  un 
grand  effet  à  ses  scrupules.  Si  jusqu'à  ce  jour 
il  a  servi  les  pro  tes  tans,  c'est  en  restant  fidèle 
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$u  roi.  La  fortune  et  la  valeur  du  duc  de 
Guise  lui  paraissent  devoir  l'emporter  sur 
toute  l'audace  de  La  Renaudie.  Confident 
de  cette  conspiration ,  il  ne  manquera  pas 
d'en  être  déclaré  le  complice.  Mais  trahir  la 
cause  des  proteetans  !  Hé  bien ,  la  cour  sera 
forcée  de  déclarer  qu'elle  doit  son  salut  à  un 
protesta?*  même»  Ces  motifs  le  décident.  Il 
va  trouver  un  maître  des  requêtes  entière* 
nient  dévoué  au  cardinal  de  Lorraine,  et  lui 
fait  part  de  topt  ce  qu'il  vient  d  apprendre. 
Tous  deux  partent  pour  Blois. 

La  nature  avait  refusé  au  cardinal  de  Lor-     AUrm« 

i»  s*i        i  .       «le  I*  cour. 

raine  tou  t  courage  a  action.  Cet  homme,  si 
prompt  à  faire  verser  le  sang,  trembla  toute 
*a  vie  à  IVspeçt  d'une  épée  nue.  Dès  les  pre- 
miers mots  d'A  venelle ,  il  s'efforça  de  nier 
un  danger  d.ont  il  ne  voyait  pas  le  remède. 
Il  attribuait  à  cçkii~ci  la  peur  dont  il  était 
troublé  lqi-même.  Le  désordre  de  son  esprit 
saccrojt  avec  sa  conviction.  La  présence  et  > 
le  calme  intrépide  de  son  frère  ne  peuvent 
le  rassurer;  il  court  épouvanter  le  roi  et  les 
deux  reines.  Le  roi  pleure,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  reproche  sort  de  la  bouche  de 
ce  timide  jeune  homme.  «  Qu'ai-je  donc  fait 
»  à  mon  peuple ,  s'écria-t-il ,  pour  qu'il  at- 
»  tente  à  mes  jours?  Je  yeux  entendre  ses 

/.  23 
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»  doléances  et  y  faire  droit.  C'est  vous  i 
»  c'est  vous  seul,  dit-il  au  cardinal  de  Lor- 
»  raine,  qui  me  rendez  odieux  à  mes  sujets.  * 
La  jeune  reine  n'ose  élever  la  voix.  Frappée 
de  la  douleur  et  de  la  colère  de  son  époux, 
elle  se  repent  d'avoir  tout  sacrifié  à  l'ambi- 
tion de  son  oncle.  La  reine-mère,  qui  se 
félicite  au  fond  du  cœur  d'avoir  donné  quel- 
ques espérances  aux  protestans,  parle  de 
négocier  avec  eux.  ce  C'est  à  l'amiral  de  Coli- 
»  gni  qu'il  faut  recourir,  dit-elle;  suivons  ses 
»  conseils  qu'on  a  trop  dédaignés.  Tout  est 
»  perdu  si  on  ne  calme  les  protestans.  »  Le 

»  cardinal  de  Lorraine  n'a  déjà  plus  d'indigna- 

tion contre  les  hérétiques. 

lUMintio.  du  Tandis  qu'on  fait  des  apprêts  de  départ 
ou  de  fuite,  un  seul  homme  change  l'aspect 
de  la  cour  et  y  ramène  la  confiance,  c'est 
le  duc  de  Guise.  Il  regarde  comme  un  grand 
bonheur,  non-seulement  que  cette  conspi- 
ration ait  été  découverte,  mais  qu'elle  ait 
été  formée.  11  veut  qu'en  prenant  des  pré- 
cautions pour  s'en  garantir,  on  la  laisse  écla- 
ter. Qu'on  sépare,  si  l'on  veut,  les  protes- 
tans paisible^  de  ceux  qui  sont  ouvertement 
factieux;  mais  le  point  important  est  de  sai- 
sir ceux-ci  en  pleine  révolte  contre  leur  roi, 
de  découvrir  leurs  chefs,  d'étonner  leur  au- 
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dace,  d'anéantir  leurs  ressources.  Son  plan 
de  défense  est  arrêté.  La  cour  se  transportera 
de  Blois  à  Amboise.  Le  château  fortifié  de 
cette  ville  est  à  l'abri  d'un  coup  de  mai  a.  Le 
prince  de  Condé,  Coligni  et  Dandelot,  se- 
ront mandés  auprès  du  roi,  mais  sans  aucun 
signe  de  défiance;  quels  que  soient  leurs  pro- 
jets, ils  serviront  d'otages.  Ou  s'aidera  du 
secours  de  tous  les  gentilshommes  voisins. 
Les  officiers  et  les  domestiques  du  roi  seront 
armés  ;  on  tirera  des  secours  d'Orléans ,  de 
Blois,  de  Tours,  de  Bourges  et  de  Poitiers  ; 
la  confiance  ^l'activité,  la  valeur,  feront  le 
reste. 

Ce  plan  était  d'une  extrême  hardiesse;    Con«u.ico- 
car  Guise  employait  à  sa  défense  des  sei-  !3? '££?£ 

/  .roi. 

gneurs  qui  presque  tous  étaient  ses  ennemis 
déclarés  ou  secrète,  le  maréchal  de  Vieille- 
ville,  les  deux  La Rochefoucault;  enfin,  ce 
qui  était  le  comble  de  l'audace ,  Coligni  et 
Condé  lui-même.  Une  seule  menace  indis- 
crète, un  seul  mot  de  défiance  pouvait  sou- 
lever contre  lui  les  défenseurs  même  du  châ- 
teau; il  sut  feindre  la  plus  entière  confiance  ; 
les  seigneurs  suspects  furent  placés  dans  des 
postes  où ,  sans  nuire  à  la  cour,  ils  étaient 
forcés  de  nuire,  au  moins  indirectement ,  à 
leurs  amis. 
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Goligai  arrive  le  premier  au  château  d'Ain- 
boise;  on  le  reçoit  avec  respect.  Le  cardinal 
de  Lorraine  convient  avec  lui  et  avec  le 
chancelier  Olivier  qu'il  faut  modérer  les  lois 
contre  les  protestons.  Tous  trois  rédigent 
un  édit  par  lequel  on  accorde  une  amnistie 
générale  aux  sectaires.  Le  roi  n'en  /excepte 
que  les  prédicans,  et  ceux  qui  auraient  trem- 
pé dans  des  complote  contre  sa  personne  et 
son  autorité. 

Coudé,  qui  venait  de  la  Ferié-sousJouaire, 
fut  déconcerté  en  apprenant  que  la  cour  s'é- 
tait transportée  au  château  d'Àmboise.  Une 
telle  précaution  ne  lui  permit  pas  de  douter 
que  la  conspiration  n'eût  été  découverte. 
Des  partisans  de  la  iqaison  de  Guise  qu'il 
rencontra  sur  sa  route  augmentèrent  ses 
alarmes  en  lui  parlant  des  différentes  mis- 
sions dont  ils  étaient  charges.  Après  quel- 
ques irrésolutions ,  il  prend  le  paru  de  se 
rendre  à  la  cour,  soit  pour  servir  les  conju- 
rés s  il  en  est  encore  temps,  soit  pour  se 
disculper  de  tout  soupçon  de  complicité 
$wec  eux.  C'est  à  lui  que  le  duc  de  Guise 
parait  confier  le  poste  d'honneur  dans  la  dé- 
fense du  château  ;  mais  il  l'environne  de  sur- 
veillans  qui  en  font  un  captif. 

La  Renaudie,  que  le  prince  de  Condé  avait 
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fait  avertir  de  tant  de  fâcheux  contre-temps, 
ose  maintenir  son  plan  d'attaque.  «  Nos  pro~ 
»  jets,  dit-il  à  ses  compagnons,  sont  plutôt 
»  soupçonnés  que  découverts  ;  je  vois  que 
»  les  Guises  tremblent,  je  ne  vois  pas  encore 
»  qu'ils  soient  préparés  :  te  fussent-ils,  il  fou- 
»  drait  les  affronter  encore.  Si  nous  ne  pou- 
»  vons  plus  les  surprendre  dans  Blois,  nous  i 

»  pouvons  les  attaquer  .dans  le  château  d'Ara- 
»  boise.  Nous  devons  au  prince  de  Condé, 
»  aux  amis  qui  ont  osé  entrerdans  ce  château, 
»  de  seconder  ce  qu'ils  entreprennent  pour 
»  nous.  Le  château  de  Noizai  nous  appar- 
»  tient;  nous  y  avons  un  dépôt  d'armes  :  gar-' 
»  dons-nous  de  l'abandonner  ;  gardons-nous 
»  de  fuir.  Réunis  aujourd'hui,  ou  pour  la  vie- 
»  toire  ou  pour  une  mort  glorieuse,  si  nous 
»  nous  séparons,  nous  nous  présentons  de 
»  nous-mêmes  aux  tortures ,  à  l'écha&ud. 
»  11  faut  oser  au  delà  de  ce  que  nos  ennemis 
»  craignent  de  nous  :  c'est  notre  serment , 
»  c'est  notre  salut.  » 

Un  conseil  si  audacieux  est  suivi.  Trois     c«tein.n 

'  J  14^  J        «'«ferme  danc 

cents   conjures  se  rendent  au  château   de  ie  château  a« 

.  Noixai. 

Noizai,  et,  sous  la  conduite  du  baron  de 
Castelnau ,  y  pénètrent  en  repoussant  dans 
la  ville  de  Tours  un  corps  qui  voulait  s'op- 
poser à  Leur  passage.  La  Renàudie  doit  les 
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y  suivre  avec  un  autre  corps.  L'attaque  est 
fixée  pour  le  lendemain  16  mars  :  la  décou- 
verte de  la  conspiration  ne  l'avait  fait  différer 
que  d'un  seul  jour. 
u  cour  reçoit      Mais  un  des  conjurés,  Lignières  ,  médi- 

de  nouveaux  in-  '  ° 

?.£5iïu<*""  tei*  une  trahison.  Au  lieu  de  se  rendre  à  son 
poste,  il  arrive  au  château  d'Amboise,  et 
révèle  au  duc  de  Guise  les  mesures,  les  dis- 
positions et  les  forces  de  ses  compagnons. 
Quel  trait  de  lumière  !  Le  duc  de  Guise 
peut  maintenant  diriger  ses  coups  avec  assu- 
rance; il  fait  attaquer  le  baron  de  Castelnau 
par  le  duc  de  Nemours,  guerrier  brillant  et 
..  "courtisan  dévoué.  Castelnau  voit  le  château 

de  Noizai  investi,  lorsqu'il  se  disposait  à 
investir  Amboise.  Il  ne  reçoit  point  les  se- 
cours qu'il  attend.  Les  coups  d'arquebuse 
qu'il  entend  de  tous  les  points  de  lst  forêt 
i  lui  apprennent  que  ses  compagnons  sont 

attaqués.  Quelle  sers,  l'issue  de  ces  com- 
bats multipliés?  Qu'est  devenu  La  Re- 
naudie? 

Mort  de        • 

L.Reu.»die.  £a  Renaudie  s'avançait  avec  précaution 
dans  la  forêt  de  Château-Renaud ,  que  les 
soldats  du  duc  de  Guise  fouillaient  en  tous 
sens.  Déjà  il  s'approchait  du  château  de 
Noizai ,  lorsqu'il  aperçoit  un  corps  de  trou- 
pes fort  supérieur  au  sien.  C'est  un  corps 
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ennemi,  et  c'est  son  parent,  son  ancien 
ami,  le  baron  de  Pardaillan,  qui  le  com- 
mande. Voici  un  premier  choc,  qui  sera 
suivi  de  plusieurs  guerres  civiles,  et  ce  sont 
deux  parens ,  deux  amis  qui  l'engagent.  La 
Renaudie  et  Pardaillan  s  élancent  l'un  sur 
l'autre  :  le  premier  perce  son  adversaire  de 
deux  coups  d'épée  ,  et  1  étend  mort  à  ses 
pieds.  Un  page  de  Pardaillan  yeut  venger 
son  maître,  et  blesse  La  Renaudie  d'un  coup 
d'arquebuse  :  celui-ci  conserve  encore  assez 
de  force  pour  terrasser  le  page;  il  le  tue,  et  . 
bieutôt  lui-même  tombe  mort  entre  ses  deux 
ennemis.  Ses  compagnons  consternés  se  dis- 
persent, et  presque  partout  ils  tombent  dans 
des  embuscades.  On  ne  cesse  d'amener  des 
prisonniers  au  château  ;  on  y  traîne  le  ca- 
davre du  chef  des  conjurés.  Pour  signal  des 
exécutions  sanglantes  qui  vont  souiller  la 
demeure  du  roi,  le  corps  de  La  Renaudie  est 
suspendu  aux  murs  du  château.  Bientôt  on 
apprend  un  autre  succès ,  Castelnau  a  capi- 
tulé. 

Tout  annonce  que  ce  conjuré,  dont  le    ^jjjj" 
caractère   était  plein  de  droiture ,  regar- 
dait son  entreprise  comme  légitime.  Quand 
il  s'était  vu  privé  de  tout  espoir  de  secours 
et  de  renforts  dans  le  château  de  Noizâi , 
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il  avait  consenti  à  une  conférence  arec  iê 
duc  de  Nemours ,  et  protesté  devant  lui  que 
tout  le  but  de  ce  mouvement  était  de  pré- 
senter une  requête  au  roi  pour  obtenir  l'é- 
loignement  des  Guises.  «  Jetez  donc  à  bas 
n  vos  armes,  lui  avait  dit  le  duc  de  Ne- 
»  mours.  Quel  sujet  Gdèle  ose  se  présenter 
»  à  son  roi  dans  un  semblable  appareil?  Je 
y*  m'engage  à  vous  conduire,  vous  et  vos 
»  compagnons,  en  sa  présence;  mais  faites  à 
»  sa  majesté  des  prièresét  non  des  menaces.  » 
Gastelnau  accepta  cette  proposition ,  et  Ne- 
mours signa  l'engagement  que  les  purs  et 
la  liberté  de  Gastelnau  et  de  ses  compagnons 
seraient  respectés.  En  entrante  Àmboise, 
ils  furent  conduits  non  devant  le  roi,  mais 
dans  les  cachots.  Nemours  fut  plus  confus 
qu'irrité  du  mépris  que  l'on  faisait  de  sa  pa- 
role. 

Tout  semblait  pacifié.  Si  le  duc  de  Guise 
n'avait  pas  eu  à  signaler  tout  son  héroïsme 
dans  cette  circonstance ,  il  avait  giontré  plus 
de  présence  d'esprit,  plus  d'adroites  et  subi* 
tes  combinaisons  que  souvent  n'en  demande 
une  bataille.  Son  premier  mouvement  parut 
digne  de  la  magnanimité  qu'il  avait  mon-* 
trée  sous  les  remparts  de  Metz.  Nommé  une 
seconde  fois  lieutenant  général  du  royaume, 
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il  céda  aux  instances  du  chancelier  Olivier, 
et  fit  remire  le  18  mars  un  édit  par  lequel 
le  roi  accordait  une  amnistie  générale  aux 
rebelles,  sous  la  condition  qu'ils  dépose- 
raient les  armes  ;  mais  soit  que  les  conjurés, 
qui  fuyaient  au  hasard ,  ne  fussent  pas  in- 
struits de  cet  édit,  soit  qu'ils  y  vissent  un 
piège ,  plusieurs  d'entre  eux  osèrent  revenir 
sur  leurs  pas  pour  attaquer  le  château  d'Am- 
boise.  Ils  étaient  conduits  par  deux  chefs 
intrépides,  Lamothe  et  Coqueville.  Leur 
bravoure  fut  extrême;  mais  leurs  disposi- 
tions étaient  mal  concertées  ;  partout  le  duc 
de  Guise  leur  fit  tête  et  les  repoussa.  Le 
prince  de  Condé ,  qu'observait  le  duc  d'Au- 
male,  fut  obligé  de  se  battre  contre  des 
hommes  qu'il  avait  armés.  Peu  d'entre  eux 
survécurent  à  cette  attaque  désespérée  ;  la 
retraite  de  Lamothe  et  de  Coqueville  fut  le 
signal  des  exécutions  les  plus  barbares  et    Fi^uio» 

des  conjuré*» 

d'une  indigne  profanation  de  la  demeure 
royale.  Le  duc  de  Guise  sortit  de  son  carac- 
tère, et  le  cardinal  de  Lorraine  rentra  dans 
le  sien  :  l'amnistie  fut  révoquée  ;  les  prison- 
niers ,  sans  avoir  été  même  interrogés  sur 
leurs  noms,  furent  pendus  aux  murs  du 
château;  d'autres  liés  à  des  perches,  au 
nombre  de  dix  ou  douze  r  étaient  noyés  daas 


com4  iê  com- 
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la  Loire.  Plus  de  douze  cents  personnes  pé- 
rirent dans  Amboise.  L'air  de  cette  ville 
était  infecté  par  les  restes  de  ces  victimes: 
alors  le  duc  de  Guise  donna  Tordre  de  ne 
plus  faire  de  prisonniers;  on  pendait  aux 
arbres  de  la  forêt  tous  ceux  qu'on  rencon- 
trait armés  ou  qui  avaient  le  paalheur  d'in- 
spirer des  soupçons.  Des  voyageurs,  de  pai- 
sibles marchands ,  périrent  du  même  sup- 
plice que  les  conjurés.  On  faisait  contre  eux 
un  indice  de  l'argent  qu'ils  portaient. 
Ltjp*  j«  On  n'avait  différé  la  mort  des  chefs  que 
pour  obtenir  d'eux ,  par  les  tortures,  des 
déclarations  contre  les  princes,  les  Châtil- 
lon  et  les  Montmorenci.  Labigne ,  Raunay 
etMazères,  ayant  été  mis  à  la  question, 
avouèrent  que  La  Renaudie  leur  avait  parlé 
du  prince  de  Condé  comme  du  chef  de 
cette  entreprise;  mais  il  n'y  eut  pas  une  seule 
déposition  qui  chargeât  le  roi  de  Navarre  ni 
le  connétable  de  Montmorenci,  ni  Coligni,' 
ni  Dandelot.  Castelnau  montra  devant  ses 
juges  tant  de  noblesse,  de  fermeté,  qu'une 
grande  partie  de  la  cour  s'intéressa  pour  lui. 
Le  duc  d'Aumale  sollicita  sa  grâce  par  gé- 
nérosité, et  Catherine  de  Médicis  fit  la  même 
prière  par  politique.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, pédant  jusque  dans  sa  cruauté,  vint 
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faire  assaut  d'argumentation  scolastique 
avec  cet  accusé  qu'on  disait  très-habile  dans 
la  controverse,  et  eut  la  confusion  de  ne 
point  obtenir  l'avantage  de  la  dispute  sur 
un  homme  qui  s'attendait  à  la  mort.  Après 
cette  conférence,  le  supplice  de  Gastelnau 
fut  décidé. 

Tandis  qu'on  allait  procéder  à  l'exécution  supplice  *« 
des  chefs ,  on  vit  les  reines,  pompeusement 
vêtues  et  suivies  de  toutes  leurs  dames ,  se 
présenter  au  balcon  du  château  pour  jouir 
de  ce*  spectacle.  Peut-être  faut-il  ici  plus 
plaindre  que  blâmer  Marie  Stuart  ;  son  âge 
permet  de  penser  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine lui  avait  imposé  cette  affreuse  obliga- 
tion. Catherine  de  Médicis  rendit  les  princes 
ses  fils  témoins  de  ces  supplices. 

Le  dernier  des  conjurés  qu'on  menait  à 
la  mort ,  Villemongey,  trempa  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  compagnons,  et  les  levant 
au  ciel  :  «  0  mon  Dieu  !  s'écrie-t-il ,  je  te 
»  prie ,  en  mourant ,  de  venger  le  sang  de  ces 
»  martyrs,  »  A  ces  mots,  une  des  dames 
se  leva  précipitamment  et  sortit  du  balcon 
tout  éperdue  et  baignée  de  larmes  :  c'é- 
tait Anne  d'Est,  épouse  de  François  duc 
de  Guise,  et  petite-fille,  par  sa  mère,  de 
Louis  XII.  Digne  d'un  tel  aïeul ,  digne  aussi 
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de  sa  mère,  qui  montra  toujours,  soit  en 
Italie ,  soit  en  France ,  une  pitié  courageuse, 
elle  ne  cessait  d'exhorter  son  époux  à  se  mo- 
dérer dans  la  vengeance,  Catherine  de  Mé- 
dicis  la  suivit  et  lui  demanda  la  cause  du  sai- 
sissement quelle  venait  d'éprouver.  «  Ah  ! 
»  madame ,  lui  dit-elle ,  de  tels  spectacles  . 
»  font  horreur.  Combien  de  vengeances  se 
»  préparent  !  Je  crois  voir  encore  bien  du 
m  sang  qui  va  couler.  Que  Dieu  sauve  les 
»  princes  vos  fils  et  mes  enfans!  » 
Procfe  en      Le  prince  de  Condé  avait  été  forcé  di'as- 

prince    de  * 

Coodi-  sister  au  supplice  de  ses  amis.  Entouré  de 
délateurs  il  ne  put  cacher  son  trouble.  <r  Le 
»  roi,  dit-il,  regrettera  peut-être  un  jour 
»  de  s  être  privé  de  si  braves  guerriers.  »  Il 
restait  à  prononcer  sur  le  sort  de  ce  prince. 
Dès  que  le  roi  eut  connaissance  de  la  dépo- 
sition deLabigne,  qui  déclarait  Condé  chef 
de  l'entreprise,  il  le  fit  mettre  aux  arrêts. 
On  fit  la  visite  de  son  hôtel  à  Àmboise ,  et 
Ton  n'y  trouva  ni  dépôt  d'armes ,  ni  papiers 
suspects  ;  mais  un  de  ses  gentilshommes  , 
Maligny ,  s'était  échappé  la  veille  avec  sou 
écuyer;  et  beaucoup  d'autres  indices  don- 
naient de  la  force  au  témoignage  de  Labi- 
gne ,  confirmé  par  les  aveux  de  Raunay  et  de 
Mazères.  On  ne  pouvait  cependant  les  re- 
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garder  comme  des  preuves  juridiques ,  suf- 
fisantes pour  faire  condamner  un  prince  du 
sang.  Les  trois  conjurés  n'avaient  parlé  que 
sur  la  foi  de  La  Renaudie  ;  et  celui-ci  n  avait- 
il  pas  abusé  d'un  nom  auguste  ?  Le  cardinal 
de  Lérraine  voulut  observer  par  lui-même 
le  prince  de  Condé.  Il  lui  proposa ,  du  ton 
de  l'intérêt,  d'entendre  derrière  une  tapis- 
serie les  dépositions  des  conjurés ,  afin  de 
pouvoir  les  réfuter  avec  plus  davantage, 
ce  Apprenez ,  lui  répondit  le  prince  ,  que 
»  ma  qualité  ne  me  permet  pas  de  me.te- 
»  nir  caché ,  et  qu'elle  vous  permet  encore 
*>  moins  d'interroger  des  criminels  sur  mon 
»  compte.  » 

Condé  avait  demandé  au  roi  d'être  ad- 
mis à  faire  entendre  sa  justification  dans  une 
assemblée  générale  ;  en  présence  des  reines, 
des  enfans  de  France ,  des  grands  dignitai- 
'  res ,  des  chevaliers  de  Tordre ,  et  des  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères  :  cette  fa- 
veur lui  fut  accordée.  Le  pririce*  s'avance  fiè- 
rement; et ,  au  lieu  de  tenter' une  apolo- 
gie que  le  sentiment  de  ss*  pTOpre  conscience 
et  ;la  conviction  de  ceux  qui  l  écoutaient 
eussent  rendue  difficile  ;  SU  eU  ici ,  dit-il  9 
un  homnqs assez  audacieux,  pqur  niaçcu- 
ser  d'avoir  conjuré  contre  le  roi ,  je  déclare 
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que  cet  accusateur,  à  moins  que  ce  ne  soit 
le  roi  ou  l'un  des  princes  ses  frères  ,   en  a 
faussement  et  malheureusement  menti.  Qu'il 
se  présente,  et  mettant  à  part  ma  dignité  de 
prince  du  sang ,  que  je  ne  tiens  que  de  Dieu  , 
je  suis  prêt  à  le  combattre,  et  à  lu  faire 
avouer  qu'il  est  lui-même  V ennemi  du  roi , 
de  la  famille  royale  et  de  la  monarchie. 
Bbgn«nimité       Quel  est  son  étonnement,  quand  le  duc 
°^«-   *  de  Guise ,  qu'il  vient  de  désigner  et  de  dé- 
fier, s'exprime  en  ces  termes  :  Cest  souf- 
frir trop  long-temps  qu'un  si  grand  prince 
reste  exposé  au  soupçon  du  plus  noir  atten- 
tat. Je  le  prie  f  s'il  soutient  un  combat ,  de 
ni  accepter  pour  son  second.    Le  duc    de 
Guise  a  vaincu  ,  par  ces  mots ,  son  adver- 
saire ;  car  il  l'a  forcé  à  lui  exprimer  de  la  re- 
connaissance. Nul  accusateur  ne  se  présente 
dans  une  assemblée  qui  vient  d'être  trans-  • 
formée  en  tribunal  de  chevalerie.  Tous  les 
regards  s'arrêtent  sur  le  duc  de  Guise;  cha- 
cun voudrait  lire  au  fond  de  cette  âme  qu'on 
croit  irritée,  mais  qu'on  sait  être  généreuse. 
11  est  calme,  impénétrable;  il  ne  brave  par 
aucun  sourire  le  prince  auquel  il  pardonne. 
Le  cardinal  de  Lorraine  prouvef  par  son 
dépit  et  sa  confusion ,  que  son  frère  est  sin- 
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cère  dans  sa  magnanimité.  Le  prince  de 
Condé  s  approche  du  monarque ,  et  lui  dit  : 
Puisqu'il  riexis  e  contre  moi  ni  accusateur, 
ni  preuves ,  ni  indices  jj$  vous  supplie ,  sire, 
de  me  tenir  pour  un  su)  et  fidèle.  Le  roi ,  que 
*  la  conduite  du  duc  de  Guise  a  frappe  de  stu- 
peur, ne  sait  que  répondre.  Il  consulte  le 
cardinal  de  Lorraine,  qui  l'invite  à  rompre 
rassemblée.  On  se  sépare.  Chacun  juge  de  la 
scène  qui  vient  de  se  passer  d'après  son  ca- 
ractère et  ses  penchans.  Le  duc  de  Guise 
parait  le  plus  parfait  modèle  de  la  générosité 
à  ceux  qui  ont  conservé  une  âme  chevale- 
resque, et  politique  adroit  à  tous  ceux  qui , 
dans  cette  cour,  se  sont  façonnés  à  la  dissi- 
mulation. 

Cependant  on  ne  fait  aucune  procédure  con<ue.tŒ 

1  r  «a  liberté. 

contre  le  prince  de  Condé.  Le  roi  ratifie  in- 
directement la  démence  de  son  ministre  ; 
mais  il  retient  encore  son  dangereux  parent 
auprès  de  sa  personne,  et  s'en  fait  accom- 
pagner dans  ses  voyages.  Les  Guises ,  après 
avoir  surveillé  le  prince,  craignent  en  lui 
un  surveillant.  En  lui  rendant  la  liberté,  ils 
voqt  mettre  à  une  nouvelle  épreuve  ce  ca- 
ractère turbulent.  Le  prince  de  Condé  se 
retire  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  bien  décidé 
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à  ne  pas  rester  long-temps  sous  le  poids  de 
l'humiliation  qu'il  vient  de  subir  (i). 
s»udeu      Les  Guises,  après  leur    victoire   d'Am- 

conjuration    -       .  •  u^~  j  ^ 

tkmbQi*.  boise ,  se  servi renWJpcore  des  moyens  par 
lesquels  ils  l'avaient  obtenue.  Ceux  qu'ils 
soupçonnent  le  plus  sont  forcés  de  concou- 
rir à  leurs  desseins.  Le  roi  de  Navarre , 
qu'ils  avaient  fait  inquiéter  par  de  secrets 
avis,  et  rassurer  par  une  lettre  du  roi,  cher- 
che à  donner  des  preuves  de  sa 'fidélité, 
même  aux  dépens  du  parti  pour  lequel  il  in- 
cline. Des  gentilshommes  protestans,  fidèles 
aux  engagemëns  qu'ils  avaient  pris  contre  les 

(i)  La  conjuration  d'Araboise  est  un  des  évéuement 
qui  offrent  le  moins  de  doute  et  d'embarras  à  la  cri- 
tique de  l'histoire.  De  Tbou  en  a  èi  bien  développé 
tous  les  mobiles,  détaillé  toutes  les  circonstances,  que 
l'imagination  est  vivement  transportée  sur  le  lien  de 
la  scène.  Cependant  le  discours*  qu'il  fût  tenir  k  La 
Renaudie  est  un  manifeste  trop  régulier ,  trop  apprê- 
té ,  qui  n'aurait  produit  que  l'effet  le  plus  froid  sur 
les  conjurés.  Dans  sa  narration  ,  il  s'occupe  trop  lon- 
guement des  personnages  secondaires.  Du  reste,  ce 
serait  injustement  qu'on  lui  reprocherait  d'avoir 
suivi  de  préférence  les  relations  des  écrivains  protes- 
tans :  en  ce  qui  concerne  la  journée  d'Amboise,  elles 
ne  sont  que  faiblement  contredites  par  les  écri- 
vains catholiques.  Ici  Davila  s'accorde  entièrement 
avec  lui. 
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Cuises ,  avaient  fait  une  levée  d'armes  dans 
l'Agénois.  Le  roi  de  Navarre ,  gouverneur 
de  la  Guyenne,  marche  contre  des  hommes 
qui  croient  suivre  ses  étendards,  et  profite, 
pour  les  tailler  en  pièces,  de  la  confusion  où 
les  jette  cette  attaque  inattendue. 

Quant  au  connétable  de  Montraorenci , 
dont  les  sourds  ressentimens  et  le  calme  sus- 
pect excitaient  encore  plus  la  défiance  des 
princes  lorrains,  ils  le  chargèrent  de  porter 
au  parlement  de  Paris  la  lettre  où  le  roi  ex- 
pliquait tout  l'événement  de  la  conjuration 
d'Araboise.  Montraorenci  ne  put  s'empê- 
cher ,  en  s'acquittant  de  cette  mission ,  de 
contrarier  un  peu  les  ministres  qui  la  lui 
avaient  imposée.  La  lettre  du  roi  portait 
que  la  conjuration  était  dirigée  contre  sa 
personne.  Le  connétable  fit  entendre  qu'elle 
n'était  dirigée  que  contre  les  Guises,  en 
«'exprimant  ainsi  :  ce  S'il  n'y  a  point  de  gen~ 
»  tilbomme  qui  souffre  -qu'on  insulte  chez 
»  lui  sou  parent  et  son  ami,  comment  le  roi 
»  aurait-il  souffert  qu'on  osât  attaquer  ses 
»  ministres  dans  son  propre  palais  ?  » 

Les  supplices   dont  la  ville   d'A.m boise  Mortd.cw 
avait  ete  le  théâtre  navrèrent  du  plus  pro- 
fond chagrin  le  cœur  du  chancelier  Olivier. 
Il  craignait  d'être  regardé  comme  le  ministre 
/.  24 
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des  vengeances  du  cardinal  de  Lorraine/ 
lui  qui  n'avait  parlé  que  d'amnistie,  lui  qui, 
sans  partager  toutes  les  opinions  des  protes- 
tans,  convenait  avec  eux  qu'une  reforme 
dans  l'église  était  nécessaire.  Troublé  par 
des  images  sinistres  ,  ce  vieillard  tomba 
malade,  et  bientôt  on  désespéra  de  ses  jours. 
Le  cardinal  de  Lorraine  vint  le  visiter.  La 
vue  de  ce  ministre  parut  lui  être  odieuse. 
Des  écrivains  protestans  prétendent  qu'il 
s'écria  :  Malheureux  cardinal,  tu  nous  dam- 
nes! Mais  il  serait  difficile  et  pénible  de  pen- 
ser qu'après  une  vie  si  pure ,  ce  digne  ma- 
gistrat ait  expiré  avec  le  remords  de  cruau- 
tés qu'il  n'avait  pas  commises.  Sa  mort  fut 
pleurée  ;  mais  bientôt  elle  parut  être  l'occa- 
sion d'un  changement  heureux  dans  le  sys- 
tème du  gouvernement.  Ce  fut  Michel  de 
L'Hôpital  qu'on  lui  donna  pour  successeur. 
La  France  dut  ce  choix  à  une  femme  qui  fut 
depuis  l'auteur  de  tous  ses  maux,  a  Cathe- 
rine de  Médicis. 
mcu\  La  naissance  de  Michel  de  L'Hôpital,  loin 
de  lui  ouvrir  la  route  des  honneurs,  sem- 
blait devoir  la  lui  fermer  à  jamais.  jSon  père 
était  un  médecin  qui,  attaché  au  connétable 
de  Bourbon,  l'avait  suivi  dans  sa  fuite  (i). 
(i)  Voici  comment  le  chancelier  de  L'Hôpital  r*- 


del'Hôpiul 
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Michel,  dès  sa  jeunesse,  annqpça  des  talens 
précoces  qui,  d'abord  cultivés  par  son  père, 
se  développèrent  avec  éclat  dans  les  meil- 
leures universités  d'Italie.  La  rare  flexibilité 
de  son  esprit  semblait  l'appeler  à  la  fois  vers 
plusieurs  carrières.  11  s'annonçait  comme 
poëte,  comme  orateur,  comme  juriscon- 
sulte, enfin  comme  homme  d'état*  C'était 
la  poésie  latine  qu'il  cultivait;  mais  il  ne  se 
bornait  pas,  comme  la  plupart  des  auteurs, 
ses  contemporains ,  à  une  frivole  recherche 
d'élégance  et  d'harmonie.  La  force  de  sa 
pensée  et  l'énergie  de  son  âme  donnaient 
un  caractère  viril  aille  premières  productions 
de  sa  jeunesse.  L'amour  de  la  gloire,  et  sans 
doute  aussi  l'amour  de  la  patrie,  le  ramené- 

tonte  dans  son  testament  uùé  circonstance  peu  con* 
nue  de  sa  vie....  u  Long-temps  après  que  Charles  dé 
»i  Bourbon  *  étant  chassé  de  France  par  envie  et  pri-* 
»  vé  de  tous  ses  biens  ,  fut  retiré  vers  Charles  d'Au*- 
»  triche9  empereur ,  mon  père  le  suivit ,  ayant  laissé 
»  ses  en  fans  i  tant  fils  que  filles  ,  ne  les  pouvant  me- 
i»  ner  avec  soi  pouf  leur  bas  âge  et  la  crainte  qu'il  eu 
»  avait.  Moi  qui  étais  lors  aux  études  à  Toulouse,  âgé 
n  de  18  ans,  fus  enlevé  par  soupçon  et  enfermé  en 
ft  prison  publique ,  jusqu'à  ce  qu'on  m'eut  relâché  et 
m  fait  Sortir  par  commandement,  exprès  du  roi,  parc* 
»»  qu'on  ne  m'avait  en  rien  trouvé  coupable.  »» 


5j2  LIVKB    IT, 

rent  en  Franqp.  Son  début  au  barreau  fut  si 
éclatant,  que  l'envie  lui  reprocha  en  vain 
d'être  le  fils  d'un  proscrit.  François  1".  jeta 
les  yeux  sur  un  jeune  homme  si  digne  d'en- 
trer dans  le  cortège  déjà  nombreux  des  sa- 
vans,  des  jurisconsultes,  des  poètes,  qu'il 
rassemblait  autour  de  lui.  Michel  de  L'Hô- 
pital fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Jeune  magistrat ,  il  fut  un  rigide  cen- 
seur des  abus  de  la  magistrature  :  mais  il  ne 
put  remédier  au  plus  fâcheux  de  tous,  les 
jugemens  par  commission;  et  lui-même  sié- 
gea sou  veut  parmi  les  commissaires.  Le  zèle 
féroce  que  montraient  plusieurs  de  ses  con- 
frères contre  les  protestans  le  révolta.  Lassé 
de  ne  pouvoir  leur  arracher  des  victimes 
qu'il  eût  voulu  sauver,  il  chercha  des  fonc- 
tions moins  pénibles  pour  son  âme.  Le  roi 
Henri  II  le  nomma  président  de  la  chambre 
des  comptes,  et  bientôt  après  conseiller  d'é- 
tat. La  ,  il  eut  à  soutenir  quelques  luttes 
contre  le  corps  dont  il  sortait.  Le  chancelier 
Olivier  lavait  aimé  comme  un  fils.  Cathe- 
rine de  Médicis  vit  en  lui  un  homme  qui , 
pour  prix  d'une  élévation  inespérée,  se 
vouerait  tout  entier  aux  intérêts  de  sa  puis- 
sance, et  saurait  élever  une  digue  contre 
l'ambition  des  Guises.  Le  cardinal  de  Lor- 


KÈGNE   DE   FRANÇOIS   II.  5j^ 

raine ,  fier  d'avoir  été  son  premier  protec- 
teur ,  et  touché  des  éloges  qu'il  avait  reçus  de 
sa  reconnaissance ,  approuva  le  choix  de  la 
reine-mère,  et  se  flatta  de  le  faire  servir  à  ses 
desseins.  Michel  de  L'Hôpital,  nommé  chan- 
celier de  France,  ne  chercha  point  s'il  de* 
vait  plus  aux  Guises  qu'à  la  reine -mère; 
mais  il  se  souvint  de  ce.  qu'il  devait  à  l'hu- 
manité, aux  lois,  à  sa  patrie. 

Habitués  que  nous  sommes  à  des  maxi- 
mes de  tolérance  religieuse ,  nous  qui  les 
avons  lues  dans  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
ges éloquens ,  profonds  ou  ingénieux ,  nous 
qui  avons  vu  ces  maximes  devenir  la  loi  de 
l'Europe  presque  toute  entière,  nous  conce- 
vons mal  combien,  dans  le  seizième  siècle, 
il  y  avait  de  difficulté  à  tracer  ces  principes 
et  à  les  concilier,  soit  avec  l'autorité  du  gou- 
vernement, soit  avec  l'autorité  de  la  foi. 
Des  idées  qui  sont  devenues  le  partage  du 
bon  sens  n'ont  pu  être  découvertes  que  par 
le  génie.  Sans  doute  les  seules  inspirations 
de  la  pitié  conduisaient  tous  les  hommes 
sages  et  vertueux  de  ce  temps  à  désirer  l'abo- 
lition de  supplices  atroces  ;  les  bons  magis- 
trats ne  cessaient  d'exprimer  ce  vœu  ;  mais  ce 
qui  appartient  à  Michel  de  L'Hôpital,  ce  qui 
annonce  à  la  fois  l'élévation  de  son  esprit  et 
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celle  de  son  caractère ,  c'est  la  sagesse  d\w 
plan  qui  embrassait  toutes  les  parties  de  1* 
législation.  Pour  que  le  roi  pût  être  avec 
succès  le  conciliateur  de  ses  sujets  divisés 
sur  la  religion ,  il  voulait  le  rendre  sur  tous 
les  points  leur  bienfaiteur  commun.  Trop 
sur  de  n  être  pas  compris  d  abord  par  des 
esprits  superstitieux,  plus  sûr  encore  d'à-* 
voir  à  lutter  contre  des  passions  basses  qui 
empruntaient  le  masque  du  zèle  religieux,  il 
«'était  proposé  de  ne  pas  se  découvrir  trop 
tôt ,  de  ne  se  lasser  jamais ,  de  ne  céder  à 
aucun  homme,  de  n'être  entraîné  par  au- 
cun événement. 
co»p  dan  s»      Voici  comment  la  cour  se  présentait  à  lui 

ia  coar.  * 

dans  le  début  de  son  ministère,  Catherine 
de  Médicis  voulait  faire  le  bien \  seulement 
parce  que  le  cardinal  de  Lorraine  voulait 
faire  le  mal.  Le  duc  de  Guise  s'estimait  heu* 
reux  d  avoir  pu  faire  oublier  le  sang  versé 
dans  Amboise,  par  l'adroite  clémence  dont 
il  avait  accablé  son  rivai.  La  reine-mère  re- 
tenait Coligni  a  la  cour,  et  affectait  de  caresser 
les  Châti lions  pour  inquiéter  les  Guises.  La 
jeune  reine,  annonçait  des  penchans  trop 
aimables  pour  n'être  pas  accessible  à  la  pitié. 
Le  roi  épouvanté  demandait  à  ses  ministres 
de  lui  épargner  des  scènes  aussi  tragiques 
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que  celle  d'Amboise.  Le  seul  cardinal  de 
Lorraine  persistait  dans  le  projet  de  donner 
des  suites  terribles  à  cette  victoire  remportée 
sur  les  protestons.  A  l'amnistie  que  dans  sa 
frayeur  lui-même  avait  accordée ,  il  voulait 
faire  succéder  un  édit  qui  suspendrait  sur 
leurs  têtes  les  glaives  de  l'inquisition,  non 
telle  qu'elle  avait  été  établie  en  France  sous 
le  règne  précédent,  mais  absolue,  implacable 
et  sombre  comme  en  Espagne.  L'Hôpital  ne 
se  contenta  pas  de  détourner  ce  fléau ,  il 
voulut  faire  abolir  le  tribunal  déjà  établi,  et 
qui  n'avait  reçu  encore  que  peu  d'activité  ; 
il  effraya  le  cardinal  de  Lorraine  sur  le  dan- 
ger d'un  soulèvement  général ,  et  proposa 
un  édit  que ,  malgré  ses  vœux  et  ses  pcn- 
chans,  il  était  obligé  de  rendre  extrêmement 
sévère ,  mais  qui  délivrait  une  nation  con- 
fiante d'un  tribunal  non  moins  fait  pour  la 
pervertir  que  pour  l'opprimer.  Le  cardinal 
céda.  Par  l'édit  de  Romorantin,  la  connais-  faite 
sance  du  crime  de  l'hérésie  fut  attribuée  aux 
évèques,  à  l'exclusion  des  juges  séculiers.  Les 
présidiaux  étaient  seulement  chargés  d'ap- 
pliquer la  peine.  Les  assemblées  secrètes  des 
protestans  étaient  défendues  sous  peine  de 
mort.  Le  chancelier  n'était  pas  fâché  que  cet 
édit  parût  trop  sévère;  s'il  en  fit  l'apologie  de- 


376  LÏVltE   IV, 

vantleparieméntde  Paris,  quirefusaitdè  Yèù* 
registrer,  ce  fat  en  des  termes  qui  décelaient 
sa  répugnance  pour  toutes  les  mesurée  vio*~ 
lentes.  Son  discours,  plein  de  véhémence  et 
de  sagesse,  annonçait  de  judicieux  projets  de 
réforme,  soit  dans  la  discipline  ecclésiasti- 
que, soit  dans  l'administration  du  royaume, 
et  faisait  pressentir  deux  événemens  agréa- 
bles aux  Français ,  la  convocation  des  états 
généraux ,  et  celle  d'un  concile  national. 

Aidé  de  l'amiral  de  Goligni  et  de  la  reine- 
mère  ,  L'Hôpital  parvint  bientôt  a  (aire  adop- 
ter ces  deux  mesures  aux  princes  lorrains , 
qui  paraissaient  devoir  en  craindre  l'événe- 
ment. Mais  le  duc  de  Guise  ne  voyait  dans 
ces  assemblées  qu'un  moyen  de  mettre  au 
jour  les  desseins  de  ses  ennemis,  de  les  con- 
fondre, de  les  accabler;  et  le  cardinal  de 
Lorraine  espérait  y  faire  jouer  les  ressorts 
de  Tintrigue,  et  comptait  beaucoup  sur  le 
pouvoir  de  son  éloquence. 
Auembiée d«       Ce  fut  dans  une  assemblée  de  notables, 

Fonuinebleaa.  ,  ' 

tenue  à  Fontainebleau  le  21  août,  et  qui 
ne  dura  que  quatre  jours,  que  l'on  arrêta  dé 
convoquer  les  états  généraux  et  un  concile 
national.  Cette  assemblée  de  notables  parut 
un  piège  aux  personnages  principaux  que  lefc 
Guises  y  avaient  fait  appeler.  Le  prince  de 
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Condé  s'était  échappé  de  son  château  de  la 
Fertéi-sous-Jouarre,  pour  aller  chercher  un 
asile  en.Béarn  auprès  du  roi  son  frère.  L'un 
et  l'autre  imaginèrent  des  prétextes  pour  ne 
pas*  se  rendre  auprès  du  roi.  Le  connétable 
et  l'amiral  osèrent  se  présenter  devant  leur 
maître ,  chacpn  avec  une  escorte  de  sept  à 
huit' cents  gentilshommes.  Coligni  lut  une 
requête  de  plusieurs  habitans  de  la  Norman- 
die, qui  demandaient  l'expulsion  des  Guises. 
On  se  menaçait  dans  l'assemblée  ;  on  se  me- 
naçait  encore  plus  au  dehors.  Deux  évêques 
français,  l'un  et  l'autre  conseillers  d'état y 
Marillac,  archevêque    de  Vienne  (i),  et 

(1)  Charles  Marillac,  archevêque  de  Vienne,  fut 
un  homme  distingué  par  ses  taleos  et  par  son  carac- 
tère. Il  est  remarquable  qu'il  passa  une  partie  de  sa 
vie  publique  à  traiter  avec  les  ennemis  de  la  religion 
catholique.  François  Pr.  l'envoya  en  qualité  d'am- 
bassadeur d'abord  en  Turquie  ,  puis  en  Angleterre  ; 
nous  avons  vu  que  Henri  II  le  chargea  de  négocier 
avec  les  protes  Uns  d'Allemagne.  Il  sedévoua  au  prince 
de  Condé  avec  une  constance  peu  ordinaire  :  il  avait 
cherché  k  le  détourner  du  dessein  de  se  rendre  à  la 
cour  Lorsqu'il  sut  que  ce  prince  avait  été  arrêté  à  Or- 
léans, il  sollicita  vivement  sa  délivrance,  et  mourut, 
dit-on ,  du  regret  de  n'avoir  pu  l'obtenir  :  il  était 
âgé  de  cinquante  ans.  Sa  doctrine  religieuse  parait 
avoir  été  la  même  que  celle  du  chancelier  de  L'Hôpï- 
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Montluc,  évêque  de  Valence,  tinrent  un 
langage  qui  les  fit  soupçonner  d'une  adhé- 
sion secrète  aux  opinions  des  protestons. 

Loin  de  modérer  l'effervescence  des  es- 
prits, la  nouvelle  d'une  convocation  des 
états  généraux  ne  fit  que  fournir  des  alimens 
aux  discordes.  La  littérature ,  qui  naissait  k 
peine,  fut  détournée  de  ses  paieries  travaux 
par  l'occupation  des  libelles  (1  ).  On  n'y  discu- 
tait plus  d'ennuyeux  sujets  de  controverse;  au 

tal,  dont  il  fut  l'ami.  Sa  correspondance  diplomati- 
que ,  conservée  dans  les  Manuscrits  de  Fonianieu , 
est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  hommes  d'état 
de  son  temps.  Il  laissa  un  fils  naturel. 

(1)  La  conspiration  d'Amboise  avait  été  précédée 
par  plusieurs  écrits  des  protestans ,  dans  lesquels  on 
s'élevait  contre  un  édit  de  Charles  V  ,  qui  fixe  la  ma- 
jorité des  rois  de  France  à  quatorze  ans.  Rien  de  plus 
lourd  dans  la  forme  et  de  plus  frivole  dans  le  fond , 
que  ces  représentations  auxquelles  les  écrivains  ca- 
tholiques et  les  partisans  des  Guises  répondaient  avec 
plus  de  pesanteur  encore.  Le  parlement  de  Paris  ne 
manquait  pas  de  faire  brûler  les  écrits  des  premiers 
par  la  main  du  bourreau.  Plusieurs  libraires  furent 
arrêtés ,  et  quelques-uns  condamnés  au  supplice  du 
feu.  De  tous  les  libelles  qui  furent  publiés  pendant  le 
cours  des  guerres  civiles,  il  n'y  en  eut  aucun  de  piquant 
avant  le  règne  anarchique  et  ridicule  de  Henri  III. 
En  général  les  Français  savaient  mieux  conter  que 


HÈGNE    DE   FRANÇOIS   II.  57g 

nom  de  la  religion,  l'on  usait  de  la  calomnie, 
en.  attendant  l'occasion  de  recourir  au  poi- 
gnard. Bans  les  écrits  des  catholiques,  on  ne 
cessait  de  reprocher  aux  protestons  le  pré- 
tendu scandale  de  leurs  assemblées  clandes- 
tines. Le  prince  de  Condé  était  assimilé  à  ce 
Charles-le-Mauvais  qui  fut ,  sous  Charles  V , 
le  fléau  de  sa  famille  et  de  sa  patrie.  Les  pro- 
testons usaient  de  terribles  représailles  dans 
leurs  libelles  :  ils  supposaient  avec  assez  de 
vraisemblance  que  la  reine-mère,  sans  avoir 
beaucoup  connu  l'amour ,  avait  cédé  sou- 
vent à  la  volupté;  ce  qu'elle  tolérait,  ce 
qu'elle  encourageait ,  même  dans  ses  filles 
d'honneur,  montrait  en  elle  l'absence  de 
tout  scrupule.  Ils  faisaient  une  longue  é nu- 
mération des  concubines  du  cardinal  de  Lor- 
raine, ce  fougueux  antagoniste  du  mariage 
des  prêtres  :  on  ne  parlait  de  lui  que  comme 
d'ifn  pédant  fourbe  et  sanguinaire.  Si  les  pro~ 
testons  ne  pouvaient  avilir  le  caractère  du 

discuter;  et  lorsque  la  gaieté  «manquait  aux  écri- 
vains ,  ils  n'avaient  pras  d'autre  ressource  que  la  pé- 
danterie la  plus  gauche ,  l'invective  et  la  calomnie. 
Les  contes  des  trouvères  des  treizième  et  quatorzième 
siècles  valent  cent  fois  mieux  que  toutes  les  brochu- 
res polémiques  du  seizième* 
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duc  de  Guise ,  ils  voyaient  du  bonheur  dans 
sa  gloire,  du  calcul  dans  sa  générosité» 

Les  protestans  ne  cessaient  de  j  eter  des  cris 
d'alarme  sur  les  dangers  dont  ils  voyaient 
menacés  tous  les  descendans  de  Hugues  Ca- 
pet,  et  se  représentaient  comme  Tes  derniers 
défenseurs  de  cette  famille.  De  là  vient,  sui- 
vant eux ,  le  nom  de  huguenots  qui  leur  fut 
donné ,  ou  qu'eux-mêmes  se  donnèrent  dans 
cette  année  i56o  (i). 
TcatatiYtdcs      Ils  se  soulevaient  ou  du  moins  se  liguaient 

protestent  »ur  #  y 

d«LjM.  dans  la  plupart  des  provinces  méridionales. 
C'était  le  prince  de  Condé,  qui,  du  fond  du 
Béarn,  les  mettait  en  mouvement;  ce  prince 
traversait  les  sages  mesures  du  chancelier  de 
L'Hôpital ,  qui  eut  aussi  souvent  à  se  plain- 
dre de  ceux  pour  lesquels  sa  pitié  s'intéres- 
sait, que  de  ceux  dont  il  voulait  fléchir  la 

-(  i  )  Plusieurs  historiens  donnent  à  ce  nom  une  éty- 
mologie  fort  bizarre  :  ils  le  font  dériver  d'un  lutin 
ou  revenant ,  nommé  le  roi  Hugon,  qui ,  suivant  la 
croyance  du  peuple  de  Tours ,  rodait  toutes  les  nuits 
dans  cette  ville.  Les  protestans  y  étaient  assez  nom- 
breux ,  et  tenaient  des  assemblées  nocturnes  :  on  les 
nomma  Huguenots,  comme  les  suivans  du  roiHugon. 
Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot  étrange ,  plus  il 
semblait  obscur  et  mystérieux,  plus  il  accroissait  la 
haine  des  partis. 
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cruauté.  L'un  des  gentilshommes  attaches  k 
ce  prince ,  Maligny  ,  qui  avait  pu  s'échapper 
d'Amboise,  tenta  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Lyon ,  en  y  faisant  entrer  une  centaine 
,  d'hommes.  Son  entreprise  ,  mal  concertée , 
manqua  ;  il  put  se  sauver  encore  une  fois  ; 
mais  cinquante  de  ceux  qui  lavaient  suivi 
furent  pendus.  Les  Guises  cherchaient  par 
tous  les  moyens  à  faire  sortir  le  prince  sédi- 
tieux de  son  nouvel  asile.  Ils  ne  se  croyaient 
pas  assez  sûrs  des  villes  du  midi  pour  aller  le 
réduire  dans  le  Béarn.  Chaque  jour  ils  acqué- 
raient des  preuves  de  ses  trames  nouvelles, 
mais  ils  se  gardaient  bien  de  les  divulguer. 
Lassagne,  un  de  ses  agens,  fut  arrêté  sur  la 
déposition  d'un  militaire  dont  il  avait  voulu 
faire  son  complice;  il  fit  des  aveux,  livra  des 
lettres  :1e  roi  de  Navarre,  les  Montmorencis, 
les  Gbâtillonsetle  vidamede  Chartres  (i)  s'y 

(i)  Le  vidante  de  Chartres  ,  un  des  p  rotes  tans  les 
plus  zélés  ,  passait  généralement  pour  avoir  été  aimé 
de  Catherine  de  Médicis.  Par  l'acharnement  avec  le- 
quel elle  le  poursuivit,  on  peut  juger  qu'elle  eut  à  lui 
reprocher,  ou  l'inconstance,  ou  l'indiscrétion.  Il  fut 
arrêté  après  la  déposition  de  Lassagne ,  et  mourut 
peu  de  temps  après  ,  les  uns  disent  à  la  Bastille  ,  les 
autres  au  sortir  de  cette  prison. 
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trouvaient  £ompromis.  Les  Guises  continue0 
rent  de  feindre  une  entière  sécurité  ;  ils  sem- 
blaient n'avoir plusd  autres  pense'esque  celle 
des  états  généraux,  filais  tandis  qu'ils  réunis* 
saient  tous  leurs  moyens  pour  se  former  un 
parti  puissant  dans  cette  assemblée,  le  prince 
cHJtHZ  J.é  ^e  ^ondé  pouvait-il  n'y  pas  paraître  ?  Il  n'é- 
£?*££  coûta  que  son  naturel  confiant  et  fougueux, 
et  osa  sortir  du  Béarn.  Le  roi  de  Navarre  * 
malgré  son  irrésolution  et  sa  timidité ,  le 
suivit.  L'un  et  l'autre  étaient  rassurés  par 
des  promesses  que  le  cardinal  de  Bourbon , 
leur  frère ,  leur  avait  faites  au  nom  des  Gui- 
•  ses,  et  même  par  des  lettres  du  roi.  Le  prince 
de  Condé  recevait  dans  sa  marche  des  avis 
inquiétans  rÉléonore  de  Roye,  fidèle  épouse 
de  ce  prince  inconstant,  la  duchesse  de 
Montpensier  et  l'amiral  de  Coligni,  l'avertis- 
saient du  dessein  qu'avaient  les  Guises  de  le 
faire  arrêter  :  il  ne  répondait  que  paï  ces 
mots  :  Ils  ri  oseront  pas. 

La  cour  s'était  rendue  dès  le  18  octobre 
a  Orléans,  où  l'assemblée  des  états  généraux 
devait  se  tenir  le  io  décembre.  Le  roi  y 
avait  fait  son  entrée  dans  un  appareil  for- 
midable. Les  hérétiques ,  qui  étaient  très- 
nombreux  dans  cette  ville,  avaient  été  dés- 
armés; plusieurs  étaient  arrêtés,   on   in- 
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atruisait  leur  procès.  Tout  semblait  annoncer 
qu'on  allait  renouvelés  les  exécutions  d'Am- 
boise.  Daodelot,  alarmé  de  ces  préparatifs, 
s'échappa  d'Orléans  pour  chercher  un  re- 
fuge dans  son  gouvernement  jle  Bretagne. 
Les  princes ,  malgré  tant  de  présages  si- 
nistres, s'approchaient  du  roi  qui  les  avait 
mandés.  Antoine  de  Bourbon  n'osait  se 
rendre  suspect  par  une  fuite  précipitée. 
Condé  voulait  encore  une  fois  braver  ses 
ennemis.  Personne  ne  vint  au-devant  des 
princes ,  toutes  les  rues  étaient  bordées  de 
soldats  ;  le  roi  fit  à  ses  parens  le  plus  sombre 
accueil.  Dans  toute  cette  cour,  Catherine  de 
Médicis  fut  la  seule  qui  parut  les  voir  avec 
intérêt;  mais  ses  mots  entrecoupés,  ses  gé- 
missemens ,  les  pleurs  qu'elle  affectait  de  ré- 
pandre ,  étaient  les  plus  surs  indices  du  sort 
qui  les  attendait.  Deux  capitaines  des  gardes  iwtt.rréié. 
vinrent  arrêter  le  prince  de  Condé  ;  on  con- 
duisit le  roi  de  Navarre  dans  un  hôtel  où  il 
fut  gardé  à  vue  ;  on  entoura  de  canons  la 
prison  où  Condé  fut  enfermé.  Une  commis- 
sion fut  nommée  pour  le  juger.  Éléonore 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  et  demander  la 
grâce  de  son  seigneur  mari.  Non,  répondit 
le  jeune  monarque,  je  ne  ferai  jamais  grâce 
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à  un  mauvais  parent  qui  a  voulu  m*6ter  la 
couronne  et  la  vie. 
iie»ttr«duu      Les  Guises  n'avaient  plus  rien  à  ménager. 

devant  imt  #  *  .  ~ 

co.-u.io..  Le  prmce  de  Conde  ne  put  obtenir  detre 
jugé  ,  suivait  les  lots  de  la  monarchie ,  par 
le  parlement  de  Paris ,  assisté  des  pairs.  Les 
Guises  craignaient  les  délais  d'une  procé- 
dure juridique;  ils  se  défiaient  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui,  dans  sa  politique  tor- 
tueuse ,  feignait  l'amour  de  la  paix ,  et  du 
chancelier  de  L'Hôpital ,  qui  porta  toujours 
ce  sentiment  dans  son  cœur.  La  conjuration 
d'Amboise,  la  tentative  de  Maligny  sur 
Lyon,  les  révélations  de  Lassagne,  la  profes- 
sion ouverte  que  faisait  le  prince  de  Condé 
de  la  religion  réformée,  étaient  des  griefe 
suffi  sans  pour  décider  la  commission.  Le  ma- 
gistrat humain  qui  la  présidait,  Christophe 
de  Thou,  ne  put  s  empêcher  lui-même  de 
voir  dans  la  conduite  du  prince  de  Condé 
tous  les  actes  d'un  prince  rebelle.  Les 
Guises  pressaient  cette  procédure,  persuadés 
quel 'évidence  des  délits  sauverait  l'illégalité 
des  formes. 

Proj.terimi-  La  justice  veut  que  les  Guises  soient  ici 
S'ciLî" doc  venges  ** uue  accusation  odieuse  et  invrai- 
semblable, et  qu'on  s'étonne  de  voir,  sinon 
admise,  du  moins  rapportée  par  un  histo- 
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Vieil  aussi  judicieux  qu'Auguste  de  Thou. 
On  a  prétendu  que  les  Guises ,  dans  le  mo- 
ment où  ils  se  disposaient  à  envoyer  le 
prince  de  Condé  sur  1  echafaud ,  avaient 
voulu  faire  assassiner  le  roi  de  Navarre  par 
lé  roi  de  France  lui-même  ;  que  François  II 
devait  mander  son  cousin  auprès  de  sa  per- 
sonne* et,  saisissant  le  premier  prétexte  pour 
feindre  urte  grande  colère ,  le  percer  d'un 
poignard.  Ce  fut,  dit -on,  Catherine  de 
Médicis  qui  -,  instruite  de  ce  complot,  en  fit 
avertit  Antoine  de  Bourbon.  On  prête  à  ce 
prince  des  paroles  qui  s'accordent  bien  mal 
avec  son  caractère.  Je  vais,  lui  fait-on  dire, 
dans  un  lieu  où  Von  a  juré  bid  mort;  mais 
jamais  peau  ne  fat  vendue  si  chèrç  que  je 
leur  vendrai  la  mienne.  Capitaine  Rémi , 
si  je  péris ,  prenez  ma  chemise  percée  dé 
coups  et  toute  sanglante ,  portez-la  à  ma 
femme  et  à  mon  fils;  quils  en  envoient  des 
lambeaux  à  tous  les  rois;  ils  liront  dans 
mon  sang  la  vengeance  qu'ils  doivent  tirer 
du  lâôhe  assassinat  'dune  tête  couronnée. 
Enfin  on  ajoute  que  le  roi  n'ayant  pu  se  dé- 
cider, malgré  sa  promesse,  à  consommer  ce 
noir  attentat ,  le  duc  de  Guisé  s'écria  :  Oh  ! 
le  roi  tâche  et  poltron  ! 

Est-ce  assez  d'invraisemblances  et  de  sup- 

/.  25 
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positions  révoltantes  !  Si  le  héros  de  Metz  et 
de  Calais  eût  voulu  se  délivrer  du  roi  de 
Navarre  par  un  assassinat,  c'est  à  des  hom- 
mes consommés  dans  le  crime,  ce  n'est  point 
à   un   monarque    valétudinaire  ,  timide  et 
religieux  ,  qu'il  eût  confié  l'exécution  d'un 
projet  si  atroce.  Le  faible  Antoine  de  Bour- 
bon offrait-il  donc  tant  de  sujets  d'alarmes? 
On  le  gardait  a  vue;  il  était  méprisé  de  son 
parti  même.  Que  de  moyens  n'avait-on  pas 
de  l'envelopper  dans  le  procès  et  la  condam- 
nation de  son  frère  ?  Enfin  quel  eût  été  pour 
le  duc  de  Guise  le  prix  de  ses  exécrables 
leçons  !  Eût-il  conservé  tranquillement  la 
puissance  absolue  sous  un  roi  si  prompt  à 
venger  son  autorité  par  le  meurtre? 
u>nrfé/.ion-       Le  pr0cès  du  prince  de  Condé  s'instrui- 
sait  avec  cette  effrayante   célérité   que  les 
gouvernemens     obtiennent     toujours    des 
commissions.  Le  roi  rejette  toutes  les  re- 
quêtes par  lesquelles  ce  prince  sollicite  un 
jugement  légal.  Puisque  la  commission  ne 
s'était  point  déclarée    incompétente ,    elle 
était  forcée  de  se  déclarer  convaincue.  Les 
actes  séditieux  du  prince  étaient  multipliés, 
et  des  témoignages  positifs  s'élevaient  contre, 
lui.  Les  prières  d'Éléonore,  son  épouse, 
celles  de  la  duchesse  de  Ferrare ,  fille  de 
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Louis  XII,  et  de  la  duchesse  de  Montpensier,- 
ne  sont  point  écoutées.  Antoine  de  Bour- 
bon essaie  en  vain  de  fléchir  le  cardinal  de 
Lorraine  par  la  plus  humble  démarche.  Lé 
prélat  reçoit  un  roi  qui  vient  intercéder 
pour  son  frère,  comme  un  juge  reçoit  l'ac- 
cusé qui  comparait  devant  son  tribunal;  il 
l'avertit  de  trembler  pour  lui-même.  Le 
jugement  de  la  commission  est  prononcé;  le 
prince  de  Condé  est  condamné  à  porter  sa 
tête  sur  l'échafaud.  Catherine  de  Médicis , 
qui  verrait  avec  regret  périr  le  puissant  en  - 
nemi  des  Guises,  et  qui  seule  ne  pourrait 
plus  leur  inspirer  d'alarmes,  obtient  de  son 
fils  un  délai  de  quelques  jours.  Le  chance- 
lier n'a  point  encore  signé  l'arrêt.  «  Pour- 
»  quoi ,  a-t-il  dit  au  roi ,  se  priver  d>un 
»  puissant  moyen  de  contenir  les  mécon- 
i)  tens?  Vous  les  verrez  soumis,  tant  qu'ils 
»  craindront  de  hâter  par  leur  révolte  le 
»  supplice  de  leurs  chefs  :  vous  les  verriez 
»  terribles  et  sans  frein  s'il  s'agissait  de  les 
»  venger  »  Mais  les  Guises  condamnent 
tout  délai  comme  l'effet  de  la  pusillanimité. 
Le  roi  parait  décidé;  il  va  faire  un  voyage  a 
Charnbord,  pour  éviter  d'être  témoin  du 
supplice  d'un  prince  de  son  sang.  On  a 
fait  les  apprêts  du  départ;  il  est  fixé  au  len- 
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<le mai u.  Mais  quel  événement!  Quel  chan- 
gement de  scène  !  Quel  rayon  d'espoir  pour 
les  Bourbons  !  Quel  coup  de  foudre  pour  les 
Guises  !  Le.  roi ,  en  assistant  a  vêpres ,  est 
tombé  dans  un  long  évanouissement.  En 
revenant  à  lui ,  il  a  poussé  des  cris  argus  ; 
il  se  plaint  d'un  violent  mal  de  tète  ;  un  ab- 
cès s'est  formé  dans  son  cerveau  ;v  les  méde- 
cins sont  déconcertés  ;  la  mauvaise  consti- 
tution du  roi  rend  inutiles  tous  les  remèdes* 
La, cour  a  changé  de  face;  ceux  des  cour- 
tisans qui  se  montraient  les  plus  animés 
contre  le  prince  de  Condé  ne  parlent  plus 
que  de  clémence  ;  tous  les  regards  sont  fixés 
sur  Catherine  de  Médicis.  A  travers  les  té- 
moignages de  sa  douleur  maternelle ,  il  est 
aisé  de  juger  combien  elle  est  impatiente 
d'être  l'arbitre  d'un  nouveau  règne.  Des  ru- 
meurs se  répandent  que  le  roi  est  empoison- 
né. Le  peuple  ne  manque  pas  d'accuser  les 
huguenots. 

La  maladie  du  roi  s'envenimait  de  jour 
en  jour.  Les  Guises  commençaient  à  pro- 
tester que  ce  n'étaient  point  eux  qui  avaient 
voulu  la  condamnation  du  prince  de  Condé. 
Cependant  ils  cherchaient  à  intimider  la 
reine-mère  et  sur  ses  propres  périls  et  sur 
ceux  de  l'autorité  royale.  «  Croyez  -  vous , 
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»  lui  disaient-ils,  qu'on  ne  vous  demandera 
»  pas  compte  à  vous-même  des  rigueurs 
»  exercées  contre  les  hérétiques  et  les  sédi- 
»  lieux  ?  En  vous  livrant  aux  Bourbons,  vous 
»  leur  livrez  le  prince  qui  va  régner.  Tout 
>i  est  perdu  ,  si  la  mort  du  roi  fait  changer 
»  les  maximes  du  gouvernement.  Si  lotir 
»  manque  l'occasion  d'exercer  une  juste  ri- 
»  gueur,  que  de  flots  de  sang  ne  faudra- tiL 
»  pas  verser  un  jour!  Un  des  Bourbons  est 
»  condamné  à  mort  ;  s  il  périt ,  vous  dispo- 
»  sez  des  jours  de  son  frère,  de  son  com- 
»  plice  ;  vous  tenez  dans  les  fers  celui  qui 
m  s'apprête  à  vous  disputer  la  régence  et  à 
»  troubler  le  royaume  de  factions  nou- 
»  velles  ;  enfin  nos  périls  sont  communs, 
»  nos  principes  sont  les  mêmes;  unissons  nos 
»  intérêts.  »  Catherine  de  Mëdicis  écoutait 
avec  attention  ce  discours ,  et  y  répondait 
sans  franchise  et  sans  colère.  Elle  ne  parlait 
que  de  paix;  elle  ne  songeait  qu'à  son  pou- 
voir. Cependant  elle  se  hâta  de  faire  part  au 
roi  de  Navarre  des  propositions  qu'elle  re- 
cevait des  Guises;  elle  intimida  un  prince 
dont  elle  connaissait  le  bon  naturel  et  la  fai- 
blesse; il  pouvait  sauver  les  jours  de  son 
frère  et  s'affranchir  de  tout  péril.  Antoine  de 
Bourbon  hésitait  a  faire  le  sacrifice  de  ses 
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droits.  Catherine  de  Médicis  ordonna  des 
dispositions  rigoureuses,  qui  semblaient  in- 
diquer la  résolution  définitive  de  faire  périr 
le  prince  de  Condé  ;  elle  fît  à  la  duchesse  de 
Montpensier  des  confidences  qu'elle  savait 
bien  devoir  être  rapportées  au  roi  de  Na- 
varre. »  Vous  êtes  mort,  lui  dit  cette  dame, 
»  si  vous  ne  signez  ce  quoti  exige  de  vous.  » 
11  signa. 

François  II  mourut  le  5  décembre,  dans  la 
dix-huitième  année  de  son  âge,  après  dix- 
sept  mois  de  règne  et  dix-sept  jours  de  ma- 
ladie. 
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CHARLES    IX. 

Charles  IX  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de      cmu&m 
dix  ans  et  demi.  Son  caractère ,  indocile  et  sonécw^o. 
fougueux  ,  inspirait  des  craintes  trop  légi-       i5&>. 
times.  Les  leçons  de  Jacques  Amyot ,  son 
précepteur ,   de  Cypierre  et  du  prince  de 
Laroche  -  sur -Yon,  qui  furent   successive- 
ment ses  gouverneurs ,  avaient  été  contra- 
riées par  celles  qu'il  recevait  journellement 
des  personnages  les  plus  bas  d'une  cour  cor- 
rompue. On  remarquait  en  lui  tantôt  de  la 
rudesse,  et  tantôt  du  penchant  à  la  dissimu- 
lation. Il  étonnait  quelquefois  par  les  sail- 
lies d'un  esprit  vif  ceux  qu'il  avait  effrayés 
//.  i 
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comme  un  enfant  farouche  ;  et  cependant 
son  état  habituel  était  l'indolence.  Il  est  à 
présumer  que  Catherine  de  Médicis  ne  s'é- 
tait nullement  occupée  de  sa  première  édu- 
cation ;  pour  le  malheur  des  Français  ,  elle 
dirigea  la  seconde.  Haïr ,  se  taire ,  attendre 
avec  patience  le  moment  de  se  venger  ,  le 
saisir  avec  emportement  :  voilà  ce  qu'il  ap- 
prit de  sa  mère. 
situ.uon  d«  Catherine  de  Médicis  s'empara  de  l'auto- 
M«Mg«d0  b  rite  (i):  Antoine  de  Bourbon  était  encore 
rempli  de  frayeur ,  le  prince  de  Condé  en- 
core prisonnier.  La  jeune  veuve  de  Fran- 
çois II  se  voyait  condamnée  à  quitter  bien- 
tôt sa  patrie  adoptive ,  pour  aller  régner  sur 

(i)  Par  un  règlement  du  conseil ,  du  21  décembre 
1 56 o ,  la  reine-mère  fut  investie  de  la  régence  :  mais 
elle  ne  reçut  ni  du  conseil ,  ni  des  états  générairc,  le 
titre  de  régente.  Les  mémoires  devaient  être  adressés 
au  roi  de  Navarre,  qui  était  tenu  d'en  faire  le  rapport 
à  la  reine-mère.  Elle  décidait  toutes  les  affaires  d'à- 
près  l'avis  du  conseil  :  les  dispositions  de  ce  règlement 
sont  obscures  et  embarrassées.  Le  président  Hénaut , 
dans  son  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  Fran- 
ce  y  relève  Terreur  des  historiens  qui  ont  donné  à  Ca- 
therine de  Médicis  le  titre  de  régente  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  IX.  Cette  erreur  est  bien  légère; 
la  reine-mère  gouverna  pendant  presque  toute  la  du- 
rée de  ce  règne ,  qui  fut  de  quatorze  ans. 
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de  turbulens  montagnards  dont  elle  était  à 
peine  connue.  Les  Guises  n'avaient  plus 
d  autre  appui  que  les  prêtres  ,  les  moines  et 
la  multitude  de  la  capitale.  Le  Connétable 
se  tenait  sur  ses  gardes  >  et ,  croyant  avoir  à 
défendre  sa  liberté  et  sa  vie,  il  habitait  ses 
châteaux  dans  un  appareil  aussi  redoutable 
que  celui  dont  s'entouraient  autrefois  les 
grands  vassaux  de  Hugues  Capet  ou  de 
Louis-le-Jeune.  Son  ambition  se  réveilla 
lorsqu'il  reçut  de  la  reine-mère  un  message 
qui  le  rappelait  à  la  cour.  Il  tardait  au  con- 
nétable de  rompre  avec  des  mécontens  dont 
les  démarches  politiques  et  les  opinions  ré-» 
ligieuses  excitaient  ses  scrupules  et  sa  secrète 
aversion.  Habitué ,  même  au  milieu  de  ses 
plus  grands  emportemens ,  à  des  pratique* 
d'une  dévotion  minutieuse ,  il  respirait  en 
sortant  d'un  parti  qui  voulait  le  triomphe 
des  huguenots»  D'un  autre  côté ,  l'amiral  de 
Coligni  était  consulté  par  là  reine-mère  avec 
tous  les  signes  de  la  plus  aveugle  déférence» 
Dès  les  premiers  jours de  son  autorité,  elle 
avait  promis  son  amitié  à  tous  les  grands 
(Personnages  qui  se  détestaient  entre  eux,  et 
qu'elle-même  détestait.  C'était  pourtant  sur 
l'appui  d'une  telle  protectrice  que  le  chan-> 
celier  de  L'Hôpital  comptait  pour  sauver 
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l'autorité  royale ,  et  rendre  du  calme  à  la 
France. 
Le  i3  décembre ,  le  roi  mineur  ouvrit 
*£-££,  les  états  généraux.  La  première  séance  fut 
fc'*"*  remplie  par  une  harangue  du  chancelier  de 
L'Hôpital.  Ce  discours ,  qu'on  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  intérêt,  présente  un  ensemble 
d'idées  sages  et  fortes.  L'hommage  que  rend 
L'Hôpital  aux  libertés  de  la  nation  montre 
toute  la  noblesse  et  la  pureté  de  son  âme. 
Nul  publiciste  de  nos  jours  ne  pourrait  tra- 
cer plus  habilement  le  tableau  d'une  monar- 
chie tempérée ,  ni  mieux  indiquer  combien 
les  qualités  aimables  de  la  nation  adoucissent 
l'autorité.  Mais  ces  qualités  précieuses,  l'ar- 
deur des  controverses  et  l'esprit  de  (action 
les  effaçaient  chaque  jour  du  cœur  des  Fran- 
çais. Le  vertueux  chancelier  s'efforçait,  dans 
sa  harangue,  de  faire  croire  que  la  concorde 
était  rétablie  à  la  cour.  Il  parlait  de  la  sou- 
mission du  roi  de  Navarre  aux  vœux  et  à 
l'autorité  de  la  reine-mère.  Mais  on  savait 
combien  ce  prince  se  repentait  de  la  renon- 
ciation que  la  peur  lui  avait  arrachée.  L'Hô- 
pital proposait  les  moyens  de  ramener  Ta 
paix  dans  l'église  :  sans  oser  présenter  encore 
d'une  manière  directe  le  plan  de  tolérance 
qu'il  était  résolu  de  suivre,  il  annonçait  la 
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prochaine  convocation  d'un  concile  natio- 
nal, et  voulait  faire  oublier  les  noms  de  pa- 
pistes et  de  huguenots  qui,  disait-il,  seraient 
un  jour  pour  la  France  ce  que  furent  eii  Ita- 
lie les  noms  de  guelfes  et  de  gibelins.  Il 
s'élevait  contre  l'atrocité  des  supplices  par 
lesquels  on  avait  puni  jusque-là  les  erreurs 
de  la  conscience  ;  Ton  put  voir ,  dès  cette 
première  séance ,  que  la  plupart  des  députés , 
partageaient  son  sentiment.  Après  avoir  indi- 
qué différentes  réformes  à  faire  dans  l'ad- 
ministration et  dans  les  lois  ,  le  chancelier 
exposa  sans  ménagement  le  déplorable  état 
des  finances.  «  Jamais  orphelin ,  dit-il ,  ne 
»  s'est  trouvé  plus  dénué  de  ressource  que 
»  notre  jeune  roi.  »  Depuis  la  mort  de  Fran- 
çois Ier.,  qui  avait  laissé  au  trésor  royal  des 
fonds  sagement  économisés  ,  le  capital  des 
dettes  de  l'état  s  était  élevé  à  la  somme 
de  quarante-trois  millions.  Pour  bien  juger 
de  la  profondeur  de  cette  plaie,  il  faut  sa- 
voir que  l'intérêt  éfeit  alors  de  douze  pour 
cent. 

Les  trois  ordres  s'occupèrent  séparément 
de  la  rédaction  de  leurs  cahiers  de  doléan- 
ces ,  et  ne  voulurent  pas  même  se  réunir , 
malgré  l'invitation  du  chancelier,  pour  nom- 
mer un  orateur  commun,  honneur  que  le 
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cardinal  de  Lorraine  se  croyait  sur  d'obte- 
nir. La  noblesse  et  le  tiers-état  avaient  réso* 
lu ,  k  l'instigation  de  l'amiral  Coligni ,  de 
faire  tomber  sur  le  clergé  une  grande  partie 
des  impositions  nouvelles,  et  de  les  soumet- 
tre à  des  réformes  importantes  ;  c'est  pour-» 
quoi  ils  s'en  tinrent  à  une  délibération  sépa- 
rée. Je  voudrais,  sans  entrer  dans  des  détails 
auxquels  il  me  parait  impossible  de  donner 
l'intérêt  et  le  mouvement  nécessaire  à  l'hifr* 
toire,  faire  connaître  les  états  généraux 
d'Orléans,  et  en  tirer  quelque  aperçu  sur  le 
degré  de  civilisation  où  la  France  se  trou- 
vait à  cette  terrible  époque  (i).  A  l'excep- 
tion du  discours  du  chancelier  de  fc'Hôpw 

(i)  M.  Garnier  donne  une  analyse  fort  détaillée  des 
états  généraux  de  Pon toise,  et  de  toutes  les  discussions 
ou  le  gouvernement  se  trouva  engagé  avec  le  parle-* 
ment  pendant  la  première  année  du  règne  de  Char-* 
les  IX.  Telle  est  à  cet  égard  sa  scrupuleuse  exacte 
tude  ou  plutôt  sa  fatigante  prolixité ,  qu'il  consacre 
un  volume  entier  à  l'histoinM'une  seule  année  ;  en- 
core faut-il  observer  que  cette  année  fut  beaucoup 
moins  remplie  que  toutes  les  autres  d'événemens  his- 
toriques. M.  Garnier  a  surtout  consulté  le  procès: 
verbal  des  états  d'Orléans  ;  et  son  travail  a  consisté  à 
traduire  cette  froide  relation  dans  un  français  plus 
moderne.  Dans  le  compte  rapide  que  nous  rendons 
jpi  des  états  généraux  d'Orléans,  nous  avons  consulté 
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tal ,  toutes  les  harangues  furent  lourdes  > 
-froides  et  embarrassées  de  l'érudition  la  plus 
fatigante.'  Quand  on  les  compare  aux  ca- 
hiers de  rassemblée  de  Tours,  tenue  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Louis  XI,  on  s'aper-  ' 
çoit  que  la  nation  n'avait  fait  aucun  progrès 
dans  le  genre  d'élocution  convenable  aux  as* 
semblées  politiques.  Les  orateurs  citent  con- 
tinuellement les  anciens  sans  savoir  imiter 
leurs  grands  traits.  D'un  autre  côté ,  on  n'y 

ce  procès  verbal  et  l'analyse  qu'en  font  le  président 
de  Thon  et  M.  Garnier. 

Il  n*est  pas  étonnant  que  ces  états  fournissent  k 
l'histoire  peu  de  traits  caractéristiques  des  mœurs  :  les 
trois  ordres  délibéraient^éparément  ;  on  ne  s'occupa 
que  de  la  rédaction  des  cahiers ,  et  le  peu  de  temps 
qu'on  y  employa  prouve  que  la  discussion  fut  trçs-su~ 
perfîcielle.  Le  tiers-état  avait  choisi  pour  orateur  le 
député  Lange,  qui,  dans  un  style  barbare,  adressa  les 
plus  basses  flatteries  à  la  reine-mère.  Quintin,  orateur 
du  clergé,  fut  plus  ridicule  encore.  C'était  un  recteur 
de  l'université,  pour  lequel  il  était  tout-à-fait  nou- 
veau de  s'exprimer  en  français.  Dans  une  de  ses  ha- 
rangues, il  parut  attaquer  l'amiral  de  ColignJ,  et  fut 
obligé  de  lui  faire  des  excuses.  Le  baron  de  Rochefort 
parla  pour  la  noblesse  de  France  ,  et'montra  un  peu 
plus  de  dignité  que  les  orateurs  des  autres  ordres. 
Quant  aux  discours  du  chancelier  de  L'Hôpital ,  ils 
sont  plus  remarquables  par  un  sens  juste  et  profond, 
que  par  des  mouvemèns  oratoires. 
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trouve  aucune  trace  de  cet  esprit  naïf  et  pi- 
quant dont  les  Français  offraient  déjà  le  mo- 
dèle dans  leurs  productions  légères.  Cepen- 
dant ces  discours  ont  un  caractère  de.  droi- 
ture, de  probité  et  de  sagesse,  qui  sem- 
blaient confirmer  les  espérances  de  paix. 
Ainsi  la  nation  française  ne  courut  point 
d'elle-même  à  la  guerre  civile  ;  elle  y  fut 
précipitée  par  son  gouvernement. 
îugWment  Les  députés  avaient  cru  que  le  premier 
objet  de  leurs  délibérations  serait  la  forma- 
tion de  la  régence  ;  mais  Catherine  de  Médi- 
as s'était  bien  gardée  de  mettre  en  question 
un  droit  qu'elle  possédait  par  le  fait ,  et  qui 
était  fondé  sur  les  usages  de  la  monarchie. 
Elle  fit  publier  un  règlement  par  lequel  le 
roi  lui  donnait  non  le  titre ,  mais  l'autorité 
de  régente ,  sous  la  condition  vague  et  illu- 
soire de  prendre  sur  toutes  les  affaires 
l'avis  du  roi  de  Navarre ,  premier  prince  du 
sang.  Ce  règlement  fut  tin  sujet  de  mur- 
mures bien  plus  pour  les  partisans  de  ce 
prince  que  pour  ce  prince  lui-même.  Il  n'a- 
vait d'ambition  que  par  complaisance  pour 
son  épouse.  L'irrésolution  d'un  tel  chef  ra- 
lentit l'ardeur  d»e  son  parti.  Après  de  faibles 
et  stériles  réclamations  sur  le  droit  qu'a- 
vaient les  états  généraux  de  donner  la  ré- 
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gence ,  on  s'occupa  des  deux  objets  les  plus 
épineux,  le  culte  et  les  finances.  Les  calvi- 
nistes étaient  moins  nombreux  dans  le  tiers- 
état  que  dans  la  noblesse.  Les  cahiers  de  ces 
deux  ordres  exprimèrent  le  vœu  de  modé- 
rer les  peines  contre  les  protestans.  Le 
clergé  lui-même  ne  paraissait  pas  éloigné 
d'admettre  une  législation  plus  douce  sur  ce 
sujet.  C'était  un  beau  triomphe  pour  le  chan- 
celier ;  et  il  pouvait  '  se  flatter  d'obtenir  le 
résultat  le  plus  précieux  de  la  convocation 
des  états  généraux.  Cette  assemblée,  après 
deux  mois  de  travaux,  touchait  à  sa  fin,  lors- 
que la  discussion  sur  les  finances  vint  jeter 
un  grand  trouble  dans  les  esprits. 

Les  trois  ordres  avaient  été  également  in- 
dignés des  prodigalités  qui ,  en  douze  an- 
nées, avaient  élevé  la  dette  de  l'état  à  qua- 
rante-trois millions.  Personne  n'ignorait 
quelles  avaient  été  les  profusions  du  roi 
Henri  II  envers  la  duchesse  de  Valentinois , 
le  connétable  de  Montmorenci ,  le  maréchal 
de  Saint- André  ,  et  quelques  autres  favoris. 
On  accusait  le  duc  de  Guise  de  s'être  consi- 
dérablement enrichi  sous  le  règne  de  Fran- 
çois II  :  rien  n'était  plus  injuste.  Loin  de 
faire  servir  à  sa  fortune  un  pouvoir  pres- 
que absolu ,  le  duc  de  Guise  avait  beaucoup 
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augmenté  ses  dettes.  Ses  ennemis,  en  vou- 
i  lant  l'humilier ,  prirent  une  mesure  qui  ser- 

vit ses  desseins.  Le  roi  de  Navarre,  aussi 
maladroit  dans  ses  intrigues  qu'irrésolu 
dans  sa  conduite ,  fit  demander ,  par  Tordre 
de  la  noblesse  ,  la  restitution  de  toutes  les 
sommes  qui  avaient  été  illicitement  perçues 
sous  les  deux  règnes  précédons.  Le  chance- 
lier de  L'Hôpital,  qui  vit  de  grands  germes 
de  discorde  dans  cette  proposition ,  se  hâta 
de  suspendre  l'assemblée  des  états  généraux. 
La  clôture  s'en  fit  le  5i  janvier  i56i  ;  elle 
devait  être  rouverte  au  mois  de  mai  de  la 
même  année  :  une  commission  de  plusieurs 
députés  devait  employer  cet  intervalle  k 
préparer  le  travail .  Cette  commission  se  te- 
nait à  Paris  ;  le  premier  objet  dont  elle  s'oc- 
cupa, ce  fut  la  demande  de  restitution  des 
sommes  illicitement  perçues  sous  les  deux 
derniers  règnes.  Le  duc  de  Guise  s'applaudît 
de  cette  attaque  dirigée  contre  lui.  Il  vit  ar- 
s«nt- André «■  river  chez  lui  le  maréchal  de  Saint-André.  Ce 

concilie  le  duc  .  /»  ... 

deGuise.Tec  seigneur  fastueux  et  concussionnaire,  qui 

Moutmorenei.  .  ,  . 

s'était  enrichi  de  la  dépouille  des  profestans, 
avait  tout  à  craindre  de  la  propqsition  faite 
par  l'assemblée  de  Paris  ;  il  savait  que  le  con- 
nétable ne  pouvait  être  tranquille.  Il  eut 
avec  le  duc  de  Guise* un  entretien  dans  le- 
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quel  il  lui  présenta  les  considérations  sui- 
vantes :  w  Vous  voyez  comment  les  hugue- 
»  nots ,  secondés  par  des  princes  rebelles  , 
»  profitent  de  nos  divisions  pour  perdre 
»  tous  ceux  qui,  pendant  quinze  ans,  ont 
»  contenu  leurs  efforts  séditieux.  Us  en  veu- 
»  lent  à  la  fois  à  nos  biens  et  à  notre  hon- 
»  rieur.  Bientôt  ils  auront  le  plaisir  de  frap- 
»  per  séparément  lé  duc  de  Guise  et  le  con- 
»  nétable  de  Montmorenci  ,  et  peut-être 
»  l'un  par  l'autre.  Vos  périls ,  votre  reli- 
»  gion  ,  les  derniers  vœux  d'un  roi  qui  vous 
»  chérissait  également ,  tout  vous  prescrit 
»  à  l'un  et  à  l'autre  de  vous  réunir  contre  les 
))  ennemis  de  la  foi.  Sans  être  infidèle  àl'a- 
»  mltié  que  je  vous  porte  ,  je  n'ai  jamais 
»  renoncé  à  celle  du  connétable  :  hé  bien  ! 
»  je  puis  vous  garantir  qu'il  est  encore  aussi 
»  zélé  que  jamais  pour  la  monarchie  et  pour 
i»  la  religion.  Avez- vous  pu  penser  qu'il 
»  changeât  de  caractère  et  de  foi  sur  la  fin  de 
*>  ses  jours?  Ne  sentez-vous  pas  que  ce  sont 
»  les  artifices  de  la  reine  qui  vous  tiennent 
»  divisés  ?  Voulez-vous  déconcerter  toute 
»  sa  politique ,  et  dominer  en  dépit  d'elle  ? 
i)  Montrez-vous  réunis  ;  marchez  ensemble 
»  à  la  tète  de  tous  les  catholiques  et  de 
j»  tous  les  sujets  fidèles.  Croyez-en  les  aver- 
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»  tissemens  d'une  femme  qui  connaît  bien 
»  la  reine ,  de  la  duchesse  de  Valentinois  , 
»  votre  amie ,  votre  alliée  r  c'est  elle  qui 
»  m'envoie  vers  vous  ;  elle  vous  conjure  f 
»  au  nom  du  roi  qui  nous  aimait  tous  >  de 
»  voir  et  d'embrasser  le  connétable  de  Mont- 
»  morenci  (i).  » 

Le  duc  de  Guise  fut  enchanté  d'une  telle 
proposition  présentée  par  un  intermédiaire 
aussi  habile.  Il  montra  un  faible  reste  de 
ressentiment  contre  le  connétable  ;  mais  ce 
n'était  que  pour  donner  une  plus  grande  ap- 
parence de  sincérité  aux  éloges  qu'il  fit  en- 
suite de  sa  loyauté  ,  de  ses  talens  politiques 
et  militaires.  Saint-André  courut  de  là  chez 
l'ancien  ministre  qui ,  pour  l'honneur  de  sa 
réputation  d'inflexibilité ,  parut  un  peu 
moins  facile  que  le  duc  de  Guise  ;  mais  il 
fut  bien  loin  de  montrer  sa  rudesse  accoutu- 
mée. Le  maréchal  de  Saint-André ,  inquiet 
de  savoir  si  le  connétable  n'était  pas  retenu 
par  quelque  affection  pour  ses  neveux  ,  eut 
la  satisfaction  d'entendre  ce  vieillard  en  par- 
ler comme  d'ingrats  qu'il  abandonnait  pour 
la  vie.  Dès  lors  toutes  les  difficultés  lui  pa- 
rurent aplanies.  On  approchait  du  temps  de 

(i)  Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  par 
Davila.  —  Brantôme. 
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Pâques.  Le  confesseur  du  duc  de  Guise  et 
celui  du  connétable,  qui  désiraient  vive- 
ment leur  réunion ,  joignirent  les  ordres  du 
ciel  aux  instances  du  maréchal  de  Saint-An- 
dré et  de  la  duchesse  de  Valentinois.  Guise 
et  Montmorenci  se  virent  dans  des  églises 
où  ils  remplissaient  les  devoirs  de  la  reli- 
gion catholique.  Enfin ,  il  fut  convenu  que, 
le  jour  de  Pâques ,  ils  recevraient  ensemble 
la  communion ,  afin  de  rendre  leur  réconci- 
liation plus  solennelle  et  plus  saintement 
redoutable.  Le  soir  de  ce  même  jour,  le  Formations 
connétable  donna  au  duc  de  Guise  un  souper 
d'apparat.  Ils  ne  cessèrent  plus  de  paraître 
ensemble  dans  toutes  les  occasions.  Saint- 
André  ,  pouisprix  d'avoir  négocié  cette  al- 
liance politique,  en  fit  partie.  Les  protestans, 
qu'elle  menaçait  de  proscription ,  la  nom- 
mèrent triumvirat  ;  elle  eut  des  résultats  si 
funestes,  que  l'histoire  lui  a  laissé  ce  nom. 
Le  triumvirat  avait  un  chef  invisible  dans  le 
roi  d'Espagne ,  Philippe  II ,  qui  voulait  le 
triomphe  du  catholicisme  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  l'anarchie  de  la  France.  Guise  et 
Jlontmorenci  subissaient  la  secrète  influence 
d'un  roi  dont  le  nom  leur  rappelait  le  su- 
jet de  leurs  différens.  Ainsi,  moins  par  zèle 
religieux  que  par  anipiosité  contre  leurs  en- 
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nemis ,  ils  se  liguaient  sans  l'aveu  de  leu? 
souverain  ,  et  sous  les  auspices  d'un  souve- 
rain étranger. 
car.ct«re«t        Depuis  la  formation  du  triumvirat,  tout 

«enduite de  Ca-  #  * 

SS""*-  m"  se  disposa  pour  la  guerre  civile.  Que  la  cour 
contihuât  à  sévir  contre  les  protestans,  Coq- 
dé  et  Coligni  éclataient  ;  qu'elle  leur  fut  fa-, 
vorable,  Guise  et  Montmorenci  prenaient 
les  armes.  Catherine  de  Médicis ,  avec  sa 
perfide  impartialité,  ne  prenait  pas  une  me- 
sure qui  ne  dût  bâter  le  signal  dq  combat  et 
enflammer  la  rage  des  combattans.  Les  vices 
de  son  caractère,  plus  encore  qne  ceux  de 
Sa  politique,  empoisonnaient  jusqu'aux  sa- 
ges conseils  qu'elle  recevait  de  Michel  de 
L'Hôpital  ;  elle  n'avait  de  confiance  qu'aux 
discordes  qu'elle  semait.  Un  air  de  frivolité, 
de  gaieté  même  ,  régnait  dans  les  préludes 
d'une  des  guerres  civiles  les  plus  sanglantes 
dont  parle  l'histoire.  A  la  galanterie  noble 
et  chaste  qui  avait  régné  à  la  cour  de 
Louis  «XII  et  d'Anne  de  Bretagne  ,  à  la  ga- 
lanterie moins  scrupuleuse  9  mais  vive ,  spi- 
rituelle de  François  1er.  ,  aux  formes  respec- 
tueuses par  lesquelles  Henri  II  avait  embelli 
son  servage  envers  Diane  de  Poitiers,  suc- 
cédaient des  amours  honteusement  passa- 
gers, et  dans  lesquels,  pour  plus  de  seau- 
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dale,  on  faisait  intervenir  les  intérêts  de  la 
religion.  Catherine  de  Médicis  favorisait  ces 
amours ,  dont  elle  avait  fait  une  école  d'in- 
trigues et  d'espionnage.  Ses  filles  d'honneur, 
qu'elle  avait  soin  de  choisir  trèsjolips  et  très- 
adroites  ,  étaient  chargées  de  captiver  le  roi 
de  Navarre ,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Guise ,  enfin  tous  les  seigneurs  qui  se  mon- 
traient accessibles  à  ce  genre  de  séduction. 
Coligni  presque  seul  y  résistait.  Les  avis  les 
plus  perfides  étaient  donnés  sous  le  voile  de 
l'amour  ;  on  méditait  la  délation  jusqu'au 
sein  des  plaisirs. 

Les  mêmes  personnes  écoutaient  dans  un 
même  jour  le  sermon  d'up  prêtre  catholique 
et  celui  d'un  ministre  protestant.  Chacun 
délibérait  le  matin  sur  la  religion  qu'il 
avait  à  choisir.  La  mode  de  la  cour  était  de 
se  conformer  à  l'irrésolution  qu'affectait  la 
reine  sur  les  matières  de  foi.  On  peut  présu- 
mer qu'elle  avait  au  fond  du  cœur  cette  in- 
crédulité italienne  du  seizième  siècle ,  qui 
àiait  Dieu  et  la  morale;  mais  il  lui  conve- 
nait de  paraître  né  douter  que  de  quelques 
points  de  la  religion. 

Dans  ce  temps ,  huit  ou  dix  évêques  sem- 
blaient pencher  ,  non  pas  tout-à-fak  pour  la 
réforme  de  Calvin,  qui  leur  paraissait  beau- 
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coup  trop  absolue ,  mais  pour  celle  d'An* 
gleterre  qui  conserve  l'épiscopat.  Le  régime 
ecclésiastique ,  dans  le  système  de  Rome,  est 
une  monarchie  absolue  ;  dans  le  système  de 
l'église  de  France ,  une  monarchie  tempé- 
rée ;  dans  celui  de  l'église  anglicane,  il  par- 
ticipe de  la  nature  d'un  gouvernement  mix- 
te ;  dans  les  autres  systèmes ,  il  est  une  dé- 
mocratie plus  ou  moins  modifiée.  Les  évê- 
ques  le  plus  relâchés  gardaient  encore  des 
ménagemens.  Le  seul  cardinal  de  Châtillon, 
évêque  de  Beauvais ,  se  déclarait  assez  ou- 
vertement calviniste;  Montluc  (i),  évêque 
de  Valence  et  frère  du  guerrier  de  ce  nom , 
était  résolu  à  montrer  à  peu  près  autant 
d'hérésie  qu'il  conviendrait  à  la  politique 
de  la  reine  ;  il  prêchait  à  la  cour  une  doc- 
trine versatile  qui  semblait  faite  pour  essayer 
les  dispositions  des  courtisans.  La  reine  ne  se 
lassait  point  de  l'entendre  et  conduisait  le  roi 
à  ses  sermons.  Le  connétable,  même  avant  le 

(  i  )  Il  est  à  remarquer  que  le  maréchal  de  Mont- 
luc, dans  ses  mémoires  ,  ne  parle  jamais  de  son  frère 
révêque  de  Valence ,  dont  il  condamnait  sans  doute 
les  opinions  et  la  politique.  Ce  prélat,  qui  ne  fut  que 
trop  constamment  attaché  à  Catherine  de  Médias  , 
après  avoir  flotté  entre  les  deux  religions  ,  finit  par 
faire  une  apologie  de  la  Saint-Barthélemi. 
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triumvirat,  condamnait  cette  conduite  de 
Catherine  de  Médicis,.  et  l'accusait  de  per- 
vertir le  roi.  Il  fut  un  jour  sur  le  point 
de  précipiter  de  la  chaire  levêque  de  Va- 
lence, qui,  conformant  son  costume  à  l'am- 
biguïté de  sa  doctrine,  ne  ressemblait  pas 
mal  à  un  ministre  protestant.  L'évêque  fut 
trop  heureux  d'échapper  par  la  fuite  aux  me- 
naces du  connétable.  Les  expédition ,  qui 
amusaient  ce  vieillard  redouté  étaient  de  se 
présenter  dans  un  prêche  brusquement  et 
en  bonue  escorte.  11  criait  d'une  voix  tou- 
nante  :  Qu'on  me  chasse  tous  ces  marauds , 
quon  me  pende  ce  damné  de  ministre.  Il  ne 
se  retirait  pas  sans  avoir  vu  distribuer  des 
coups  ni  sans  en  avoir  donné  lui-même. 

Cependant  le  chancelier  de  L'Hôpital  mar-  Éau  de  juillet 
chait  à  travers  mille  embarras  vers  son  but  l  '*' 
principal,  celui  d'une  tolérance  déclarée ,  en 
tâchant  d'attirer  a  son  esprit  de  paix  et  de 
sagesse  une  cour  frivole  et  corrompue.  Le 
sang  des  protestans  ne  coulait  plus  que  dans 
des  émeutes  populaires;  il  n'était  plus  ques- 
tion contre  eux  ni  d'échafauds  ni  de  bûchers. 
Les  deux  ordres  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  s'étaient  accordés  à  demander  dans  leurs 
cahiers  que  la  plus  grande  peine  portée  con- 
tre les  religionnaires  fut  le  bannissement.  Le 
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chancelier  avait  rédigé  un  édit  qui  suppri- 
mait la  plupart  des  dispositions  rigoureuses 
des  edits  de  Chateaubriand  et  de  Romoran- 
tin.  Depuis  que  la  cour  persécutait  moins 
les  calvinistes,  le  parlement  de  Paris  les 
haïssait  davantage.  Le  chancelier  craignait 
un  corps  dont  le  zèle  fanatique  n'était  que 
trop  secondé  par  les  dispositions  de  la  capi- 
tale; il  consentit  à  modifier  ou  plutôt  à  dé- 
guiser  encore  une  fois  son  plan  de  tolérance, 
jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  assemblée  des 
états  généraux  lui  eut  prêté  plus  de  force. 
Ainsi  se  forma  l'édit  de  juillet,  qui  déclarait 
illicites  toutes  les  assemblées  religieuses  des 
protestans,  mais  qui  ne  les  punissait  pliù 
que  par  la  peine  du  bannissement,  en  lais- 
sant ces  délits  sous  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. C était  le  duc  de  Guise  qui  avait  animé 
l'opposition  du  parlement  de  Paris.  If  s'ap- 
plaudit d avoir  fait  reculer  le  chancelier,  et 
s'écria  que,  pour  soutenir  l'édit  de  juillet, 
jamais  son  épée  ne  tiendrait  aufourreau.  Ce 
mot  trahissait  son  impatience  de  courir  aux 
armes  (*)• 

Le  chancelier,  pour  consoler  les  Français 
d'une  telle  rigueur,  donna  l'un  des  éditsles 

*     (  i  )  Histoire  de  la  maison  de  Bourbon ,  par  ftésor- 
naeaux,  tome  3. 
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plus  importa ns  pour  notre  jurisprudence,  et 
dont  l'enregistrement  souffrit  beaucoup  de 
difficultés  :  ce  fut  l'édit  d'Orléans;  Nous  en 
parlerons  plus  tard. 

Les  états  généraux  se  rouvrirent  à  Pon-       £** 

°  de  Pôùtoite. 

toise,  le  premier  août.  C'était  la  même  as- 
semblée  que  celle  d'Orléans ,  mais  elle  était 
réduite  à  un  très-petit  nombre  de  députés. 
Il  y  en  avait  treize  pour  le  tiers-état  et  treize 
pour  la  noblesse.  Par  une  irrégularité  fort 
extraordinaire ,  le  clergé  n'y  était  pas  repré- 
senté; on  avait  supposé  sans  doute  que  ce 
corps  devait  donner  toute  son  attention  à 
l'espèce  de  concile  national  qui  devait  se  ter- 
nir à  Poissi.  Le  chancelier  communiqua  toute 
sa  sagesse  à  cette  nouvelle  assemblée,  ou  plu- 
tôt a  cette  commission  d'états  généraux. 
L'autorité  de  la  reine  >  comme  régente  >  y  fut 
confirmée  }  mais  le  roi  de  Navarre  fut  nom- 
mé lieutenant  général  du  royaume.  La  prow 
position  de  revenir  sur  les  dons  faits  pat 
Henri  II  et  François  Ier.  fut  écartée.  Enfin 
la  noblesse  et  le  tiers-état  se  prononcèrent 
pour  la  liberté  de  conscience ,  et  ces  deux 
ordres  exprimèrent  leur  vœu  pour  des  ré- 
formes sévères  dans  le  régime  ecclésiastique. 
L'Hôpital  se  félicitait  de  voir  ainsi  l'élite  de 
la  nation  consacrer  tous  ses  plans  ;  mais  tout 
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ce  que  concevait  la  sagesse  de  ce  magistrat, 
ce  n'était  point  une  reine  perfide  qui  voulait 
l'exécuter.  La  modération  chez  elle  n'était 
que  faiblesse  et  que  ruse. 
pi.oHu  Quelles  étaient  les  espérances  du  chance- 
lier en  appelant  et  en  faisant  demauder  par 
les  états  généraux  un  concile  national?  Ceux 
qui  ont  cru  que  ce  grand  magistrat  avait  au 
fond  du  cœur  les  principes  d'un  sectaire  me 
paraissent  bien  loin  d'avoir  apprécié  son 
génie  politique.  Il  se  flattait  d'écarter  par  ce 
moyen  les  décisions  ultramontaines  du  con- 
cile de  Trente  ;  de  tenir  en  échec  la  puis- 
sance de  Rome  saus  la  renverser  ;  de  rendre 
le  clergé  plus  indépendant  et  plus  français  ; 
de  le  faire  concourir,  au  moins  indirecte- 
ment, aux  charges  de  1  état  ;  d'abolir  certains 
monastères ,  et  de  prescrire  aux  autres  une 
discipline  moins  inquiétante  et  moins  mys- 
térieuse quils  ne  lavaient  reçue  de  leurs  fon- 
dateurs (i). 

(  i  )  C'est  dans  les  discours  prononcés  par  le  chan- 
celier de  L'Hôpital,  soit  dans  les  états  généraux  d'Or- 
léans et  de  Pontoise  ,  soit  au  parlement  de  Paris  ,  que 
nous  avons  trouvé  les  différens  projets  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention.  Avant  lui  ,ie  chancelier  Oli- 
vier avait  indiqué  à  peu  près  les  mêmes  intentions. 
Tous  les  esprits  sages  sentaient  à  cette  époque  la  ni- 
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La  plus  grande  partie  du  clergé  devina  le 
plan  du  chancelier,  et  préféra  un  ordre  de 
choses  où  il  n'était  possible  de  s'entendre 
sur  aucun  point  à  celui  où  l'on  s'entendrait 
pour  diminuer  ses  privilèges.  Les  moines*, 
qu'on  alarmait  sur  leurs  biens,  s'étudiaient" 
à  augmenter  la  confusion  en  irritant  toutes 
les  haines.  Ils  redoublèrent  de  ferveur  pour 
la  cour  de  Rome,  qui  craignait  elle-même 
l'obéissance  altière  et  suspecte  des  évêques 
français.  Du  fond  de  chaque  monastère  sor- 
taient des  hommes  qui ,  défenseurs  ardens 
des  principes  ultramontains ,  formaient  en 
France  une  véritable  milice  pour  un  prince 

cessité  d'une  réforme  ecclésiastique.  Sous  le  règne  de 
Henri  II  particulièrement,  il  s'était  fait  une  espèce 
de  trafic  des  évêchés  et  des  abbayes.  La  plupart  des 
prélats  étaient  distraits  du  soin  de  leurs  diocèses,  soit 
par  le  goût  des  plaisirs,  soit  par  une  ambition  qui  les 
tournait  entièrement  vers  les  affaires  politiques.  Ils 
remplissaient  la  plus  grande  partie  des  ambassades  , 
même  auprès  des  hérétiques..  Ils  rapportaient  de  ces 
missions  un  esprit  délié,  et  une  sécheresse  de  cœur 
fort  opposée  à  la  charité  évangélique.  S'il  eût  paru  au 
seizième  siècle  des  évëques  du  caractère  de  Fénélon, 
de  Fléchier ,  de  Massillon  ,  le  calvinisme  sans  doute 
n'eût  fait  que  de  médiocres  progrès  en  France,  et  l'on 
n'eût  point  répandu  des  flots  de  sang  pour  détruire 
cette  *eele. 
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étranger.  Leurs  maximes  sur  l'autorité  du 
prince  redevinrent  aussi  absolues  qu'elles 
avaient  pu  l'être  du  temps  des  rois  Robert 
et  Philippe  Ier.  Ils  redirent  avec  emporte** 
rrïent  ce  que  la  cour  de  Rome ,  iptimidée 
par  ses  nombreux  ennemis,  ne  disait  plus, 
que  faiblement  depuis  près  d'un  demi-siècle. 
Les  franciscains ,  et  tous  ceux  des  moines 
que  leur  pauvreté  semblait  mettre  à  1  abri 
de  toute  alarme ,  se  firent  un  point  d'hon- 
neur de  surpasser  le  zèle  des  disciples  opu- 
lens  de  saint  Benoit ,  de  saint  Bruno  et  de 
saint  Bernard  ;  ils  ne  cessèrent  de  soulever 
la  multitude  contre  des  novateurs  qui  te- 
naient presque  tous  aux  classes  élevées  ou 
moyennes  de  la  société  ;  mais  une  congré- 
gation plus  puissante  par  la  flexibilité  de 
sa  doctrine,  par  la  force  et  Iç  mystère  de 
ses  institutions,  s'établissait  en  France  :  c'é- 
taient les  jésuites.  Ils  tenaient  leurs  lois  d'un, 
des  hommes  les  plus  bizarres ,  les  plus  ar- 
dens  et  les  plus  opiniâtres  du  seizième  siècle, 
Ignace  de  Loyola.  L'enthousiasme  de  ce  mi- 
i£«"c'"  litaire  espagnol ,  qui  avait'  renoncé  au  ser-» 
vice  de  son  roi  pour  s'établir  le  chevalier 
de  la  sainte  Vierge,  ou  plutôt  le  chevalier  du 
pape,  avait  eu  quelquefois  les  apparences 
de  la  folie.  Mais  que  ne  peut  un  homme 


f  ûtiilati 
4r»  [cMiito>, 
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possédé  d'une  pensée  unique  !  Au  bout  d'un 
petit  nombre  d'années,  Ignace  de  Loyola 
devint  l'ami  du  pape ,  et  se  présenta  comme 
le  protecteur  des  rois  eux-mêmes.  Muni 
d'un  faible  savoir ,  tardivement  et  ridicule* 
ment  acquis ,  il  sut  fonder  un  ordre  voué  à 
toute  espèce  de  science  comme  à  toute  es- 
pèce d'ambition  ;  il  fît  sur  ses  disciples  l'essai 
d'un  despotisme  dont  il  donna  ensuite  des 
leçons  à  tous  les  potentats.  Son  successeur,  L4inif, 
Laines  n'avait  ni  moins  de  chaleur,  ni 
moins  de  ténacité.  Acolyte  des  deux  cardi- 
naux de  Lorraine  au  concile  de  Trente ,  il  y 
avait  combattu  les  luthériens  avec  la  même 
âpreté  que  Luther  lui-même  portait  dans  la 
dispute;  il  brûlait  d'établir  solidement  en 
France  une  société  qui  avait  déjà  posé  en 
Italie  et  en  Espagne  les  fondemens  de  sa 
vaste  domination.  Mais  les  moines  crai- 
gnaient une  congrégation  qui,  par  le  titre 
fastueux  de  Compagnie  de  Jésus ,  semblait 
élever  ses  prétentions  jusqu'à  l'apostolat.  Ses 
prédications  ultramontaines  causaient  beau- 
coup d'ombrage  à  l'université  et  au  parle- 
ment de  Paris;  mais  le  péril  fit  taire  les  scru- 
pules et  la  jalousie.  Puisque  les  jésuites 
avaient  le  roi  d'Espagne  pour  protecteur,  ils 
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n'avaient  presque  plus  besoin  du  gouverne* 
ment  pour  s'établir  en  France. 

Cependant  la  reine  venait  de  faire  une 
démarche  qui ,  si  elle  eût  été  sincère ,  l'eût 
bientôt  amenée  à  professer  ouvertement  la 
religion  réformée.  Elle  avait  écrit  à  Pie  IV 
une  lettre  dont  chaque  mot  devait  faire  fré- 
mir le  chef  de  l'église.  Sous  prétexte  de 
communiquer  des  doutes  à  sa  sainteté,  et 
tout  en  feignant  d'ignorer  et  de  respecter  les 
mystères  de  la  théologie ,  la  reine  affectait 
le  savoir  d'un  docteur  de  la  nouvelle  école , 
et  en  décelait  les  opinions;  elle  demandait 
au  pontife  la  suppression  des  images  con- 
damnées par  Dieu  même  et  désapprouvées 
par  saint  Grégoire;  la  suppression  de  plu- 
sieurs fêtes,  et  particulièrement  de  la  Fête- 
Dieu,  nouvellement  introduite;  enfin  la  li- 
berté d'employer  le  français  dans  les  prières 
publiques.  On  croit  que  cette  lettre,  toute 
empreinte  d'hérésie ,  était  l'ouvrage  de  l'é- 
vèque  de  Valence;  mais  il  est  vraisemblable 
que  la  reine ,  toujours  fidèle  à  son  système 
de  duplicité,  sut  faire  entendre  au  saint  père 
que  cette  lettre  n'exprimait  pas  ses  véritables 
sentimens,  et  qu'elle  lui  avait  été  dictée  par 
une  convenance  politique.  S'agissait-il  d'op- 
primer les  huguenots,  elle   gémissait;   et 
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quand  elle  les  avait  protégés,  elle  gémissait 
bien  plus  encore.  Le  pape  se  garda  bien  de 
tonner  contre  l'hérésie  naissante  de  la  reine. 
Il  agissait  faiblement  dans  sa  cause;  maris  il 
faisait  agir  avec  violence  les  prélats  et  les 
moines  (i).  Pour.en  tirer  le  plus  grand  parti, 
il  envoya  en  France  un  légat,  que  son  nom, 
ses  relations  et  ses  talens,  rendaieut  très- 
propre  à  cette  mission  difficile;  c'était  Hip- 
poly  te  d'Est ,  cardinal  de  Ferrare  :  celui-ci 
n'arriva  auprès  du  roi  très- chrétien  que  pour 
être  témoin  d  une  assemblée  faite  pour  épou- 
vanter la  cour  de  Rome.  Le  gouvernement 
venait  d  ordonner,  non  pas  tout-à-fait  un 
concile  national,  niais  un  genre  de  colloque     l«  «di^i 

°  ■  propose    no» 

qui  pouvait  en  avoir  les  effets;  le  cardinal  %££%£?* 
de  Lorraine  qui  avait  lui-même  provoqué 
cette  conférence  solennelle  entre  des  évê- 
ques  catholiques  et  des  pasteur*  protestans, 
espérait  confondre  par  ses  argumentations 
ceux  qu'il  avait  si  long-temps  effrayés  par 
des  bûchers.  Malgré  la  violence  de  son  ca- 
ractère ,  il  s'était  imposé  la  loi  de  donner  à 
ce  combat  les  formes  les  plus  loyales,  les 
plus  polies ,  et  de  montrer  parmi  des  théo- 

(i)  De  Thou ,  Ht.  xvin.  —  Histoire  du  Concik  de 
Trente ,  par  Fra-Paolo. 
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logiens  toutes  les  grâces  d'un  homme  de 
cour.  D  ailleurs  sa  fougue  intolérante  s'était 
fort  ralentie  depuis  que  la  reine  affectait  de 
flotter  entre  les  deux  religions.  11  n'était  pas 
alors  fort  éloigné  de  faire  quelques  conces- 
sions aux  réformateurs;  enfin  il  se  flattait 
d'opposer  habilement  dans  ces  conférences 
théologiques  les  disciples  de  Luther  à  ceux 
de  Calvin ,  et  d'exciter  entre  eux  de  telles 
inimitiés ,  que  désormais  les  calvinistes  de 
France  ne  pussent  compter  sur  l'appui  des 
luthériens  allemands.  11  avait  fait  appeler 
des  docteurs  de  cette  dernière  école  ;  mais 
ils  arrivèrent  trop  tard  pour  seconder  sa 
politique.  Quelques  conversions  d'éclat , 
opérées  ou  par  ses  argumens  ou  par  ses  in- 
trigues ,  auraient  été  d'un  aussi  jjrand  prix 
à  ses  yeux  que  le  gain  d'une  bataille  pouvait 
l'être  aux  yeux  de  son  frère.  La  reine  et  le 
chancelier  avaient  beaucoup  goûté  ce  pro- 
jet de  colloque  ;  elle  dans  l'espoir  d'échauffer 
les  disputes ,  et  lui  dans  l'espoir  de  les  con- 
cilier, 
cciioqic  j.  Les  conférences  s'ouvrirent  à  Poissi  dans 
i56r.  un  couvent  de  religieuses,  en  présence  du 
jeune  roi  et  de  toute  la  cour.  L'Hôpital ,  qui 
en  fît  l'ouverture,  insista  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  ecclésiastique ,  plus  fortement 
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encore  qu'il  ne  lavait  fait  devant  les  états 
généraux  d'Orléans,  de  Pontoise,  et  devant 
le  parlement  de  Paris.  C'était  le  cardinal  de 
Tournon,  primat  des  Gaules,  qui  présidait 
cette  assemblée,  à  laquelle  il  n'avait  pas  donné 
son  assentiment,  et  qu'il  regardait  comme  un 
grand  sujet  de  scandale.  Il  n'entendit  pas 
sans  impatience  le  discours  du  chanchelier  j 
mais,  dissimulant  sa  pensée  et  ses  craintes  , 
il  demanda  seulement  que  la  harangue  du 
chancelier  fut  imprimée ,  afin  qu'on  pût  la 
méditer  avec  plus  de  fruit.  L'Hôpital,  qui 
comprit  qu'on  voulait  préparer  contre  lui 
une  accusation  d'hérésie ,  déclara  que  sa  ha- 
rangue n'était  pas  écrite. 

Les  avantages.n'étaient  point  égaux  entre 
les  deux  partis.  On  voyait  d'un  côté  cin- 
quante-deux prélats,  qui  paraissaient  ne 
s'être  rendus  à  cette  assemblée  que  par  obéis- 
sance pour  le  roi  (le  plus  grand  nombre  des 
évêques  français  s'étaient  refusés  même  à 
cette  déférence);  brillans  de  tout  l'éclat  de 
leurs  dignités ,  de  leurs  richesses ,  de  leur 
faveur  à  la  cour ,  ils  étaient  maîtres  de  fer- 
mer le  débat  dès  qu'il  leur  paraîtrait  défa- 
vorable :  de  l'autre ,  on  voyait  des  ministres 
protestans  qui,  sur  la  foi  toujours  suspecte 
des   saufe-conduits ,  venaient   renouveler 
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l'exemple  dangereux  de  Jérôme  de  Prague 
et  de  Jean  Hus  au  concile  de  Constance. 
Us  étaient  conduits  par  des  gardes ,  qui  pa- 
raissaient bien  plus  les  surveiller  que  les  pro- 
téger. Quelques  gentilshommes  calvinistes 
avaient  augmenté  volontairement  leur  es* 
corte.  L'aspect  d  une  cour  galante  étonnait 
leurs  regards  austères  ;  ils  n  avaient  pour  eux 
que  l'intérêt  de  leurs  malheurs  et  de  leur 
courage  (i). 
c»iTiarffaM      La  cour  de  France  avait  eu  l'intention 

de  m  rendre  k 

cÏÏîe~°JferiM  d'envoyer  un  sauf-conduit   à   Calvin   lui- 
pu«  Tbéodor.  m£me  ^  pûur  pren(jre  part  au  colloque  de 

Poissi  ;  mais  il  s'était  bien  gardé  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  après  en  avoir  depuis  si 
long-temps  troublé  la  paix -Tranquille  dans 
son  pontificat  de  Genève,  où  il  semblait 
rival  du  pontife  de  Rome  ;  assez  absolu  dans 

(i)  On  a  beaucoup  plus  écrit  sur  le  colloque  de 
Poissi  que  sur  les  événemens  les  plus  importons  du* 
règne  de  François  Ier.  et  de  Henri  II.  Théodore  De 
Bèze,  dans  son  Histoire  des  Églises  réformées  de  Fran- 
ce, donne  beaucoup  de  détails  sur  une  époque  si  mémo* 
rable  de  sa  vie,  et  ce  chef  de  secte  s'exprime  à  cet  égard 
avec  plusde  modération  et  d'impartialité  que  La  Plan- 
che et  d'autres  écrivains  pro  tes  tans.  Le  père  Daniel , 
f  dans  son  Histoire  de  France,  n'avait  garde  de  traiter 

légèrement  un  sujet  si  important  pour  la  théologie. 
Il  jette  du  blâme  sur  la  conduite  du  cardinal  de  Lor- 
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un  pouvdir  qu'il  devait  à  l'hérésie,  pour 
avoir  fait  livrer  aux  flammes  un  théologien 
qu'il  accusait  d'hérésie  à  son  tour,  le  cruel 
juge  de  Servet  évita  le  danger  du  martyre. 
Quel  sauf-conduit  pouvait  le  mettre  à  l'abri 
des  coups  d'une  multitude  furieuse,  qui  au- 
rait cru  voir  en  lui  Antéchrist  ?  Il  choisit 
pour  son  représentant  au  colloque  de  Poissi 
celui  qu'il  avait  déjà  désigné  comme  devant 
être  son  successeur;  c'était  Théodore  de 
Bèze.  Calvin  n'avait  pu  foire  un  choix  plus  Qa«uuit« 

,      docUur. 

judicieux.  Théodore  de  Bèze ,  né  à  Véeelai 
en  Bourgogne,  avait  abusé  dans  sa  jeunesse 
des  avantages  qu'il  tenait  de  la  nature  et  de 
la  fortune;  doué  d'une  belle  figure,  d'un 
esprit  facile  ,  d'une  imagination  féconde , 
maître  d'un  revenu  considérable  ,  il  s'était 

raine,  en  lui  opposant  la  ferme  lé  du  cardinal  de  Tour- 
non  ,  et  surtout  celle  du  général  des  jésuites  Laines. 
Mais  aucune  relation  ,  pas  même  celle  du  judicieux 
De  Thou ,  n'explique  clairement  quelles  étaient  les 
intentions  du  cardinal  de  Lorraine,  lorsqu'il  usait  de 
ménagemens  si  nouveaux  envers  la  religion  réformée. 
On  a  voulu  conclure  de  quelques  discours  de  ce  pré- 
lat dans  rassemblé  de  Poissi ,  qu'on  lui  a  reproché  à 
tort  des  principes  d'extermination  envers  les  héréti- 
ques; mais  l'histoire  offre  mille  témoignages  qu'il 
professa  toujours  ces  principes  avant  et  depuis  le 
colloque  de  Poissi. 
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livré  à  des  amours  libertins,  et  les  avait 
chantés  dans  des  poésies  latines  dont  on 
vantait  beaucoup  l'élégance.  L'altération 
qu'éprouva  sa  santé  à  la  suite  de  ces  excès  * 
hâta  pour  lui  le  moment  du  repentir.  Il  se 
fit  disciple  de  Calvin,  et  conçut  bientôt 
l'espérance  d'exercer  après  lui  un  genre  d'au- 
torité qui  avait  tant  d'influence  sur  les  des- 
tinées de  l'Europe.  Calvin,  malgré  lapreté 
de  son  caractère  ,  fut  séduit  par  les  grâces 
d'un  jeune  homme  dont  l'esprit  flexible 
convenait  à  ces  circonstances  difficiles*  À 
ttcâittMiae  peine  le  cardinal  de  Lorraine  eut-il  aperçu 

{Lorraine  essaie     *  *         • 

iT**2?  d"  Théodore  de  Bèze,  que,  le  présumant  am- 
bitieux ,  il  espéra  s'illustrer  par  cette  impor» 
tante  conversion.  Il  s'était  approché  de  lui  à 
Saint-Germain,  après  une  audience  où  les 
ministres  avaient  été  présentés  à  la  reine* 
«  Vous  êtes  Français ,  lui  avait-il  dit ,  votre 
»  amour  pour  les  lettres  semble  un  indice 
»  heureux  de  votre  amour  pour  la  paix*  J'es* 
»  père  que  le  moment  où  vous  rentrez  dans 
»  votre  patrie  sera  aussi  utile  à  ce  royaume 
»  que  le  moment  où  vous  en  êtes  sorti  a  été 
»  funeste  à  sa  tranquillité.  »  Bèze  s'était  dé- 
fendu avec  modestie  de  l'importance  que  le 
cardinal  voulait  bien  donner  à  ses  opinions 
et  à  ses  discours.  Ce  premier  entretien  de 
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deux  chefe  de  parti  donna  l'espoir  qu'on 
verrait  régner  de  la  modération  et  de  la 
politesse  dans  un  débat  théologique.  Four 
s'en  assurer  mieux,  et  surtout  pour  se 
donner  réciproquement  l'occasion  de  dé- 
ployer leur  éloquence,  ils  convinrent  de 
substituer  les  discours  suivis  à  l'argumen- 
tation scolastique  ;  Bèze  devait  ouvrir  l'at- 
taque. 

L'émotion  de  toute  l'assemblée  fut  ex-    d;.cou««i« 

.  Théodore  d« 

trême,  quand  ce  jeune  ministre  prononça,  BèK- 
du  ton  de  la  plus  vive  ferveur ,  une  prière 
dans  laquelle  il  rappelait  sans  amertume  et 
les  longs  malheurs  de  ses  frères  et  leurs  pé- 
rils actuels..  Il  s'étendit  ensuite  sur  toutes  les 
espérances  que  faisait  naitre  un  jeune  roi  en- 
vironné des  guides  les  plus  sages;  il  rendait 
un  hommage  empressé  à  la  prudence  d'une 
mère  qui,  douée  de  l'esprit  le  plus  pénétrant,  * 

cherchait,  disait- il,  la  vérité  avec  un  cœur 
simple;  il  priait  le  ciel  de  fortifier  les  pre- 
mières lueurs  de  concorde  qui  eussent  ap- 
paru depuis  quarante  ans,  et  protestait  de 
son  ardeuflfcrecevoir  des  lumières  nouvelles, 
comme  de  sa  constance  à  défendre  les  véri- 
tés auxquelles  Dieu  l'avait  appelé.  Tandis 
qu'il  parlait  ainsi ,  toute  la  faveur  de  l'assem- 
blée semblait  se  porter  vers  des  hommes  que 


3a  livre  y, 

Ja  veille  on  regardait  encore  comme  des 
monstres  d'audace  et  d'impiété.  On  priait 
avec  le  ministre  protestant  ;  chacun  sentait 
qu'un  mot  prononcé  dans  cette  assemblée 
pouvait  prévenir  une  longue  suite  de  com- 
bats et  de  meurtres.  Le  clergé  catholique 
était  ému  ;  mais  quand  Théodore  de  Bèze 
entra  dans  les  sujets  de  controverse,  quelle 
que  fut  sa  dextérité ,  la  plupart  des  évêques 
semblaient  moins  occupés  des  moyens  de 
réfuter  ses  objections  que  pénétrés  du  re- 
gret de  ne  pouvoir  punir  sur-le-champ  ses 
blasphèmes.  Ce  sentiment  se  manifesta ,  et 
faillit  opérer  la  rupture  de  l'assemblée. 
Quand  Bèze  vint  à  dire  que ,  bien  que  ses 
frères  confessassent  la  présence  réelle  de 
J.-C.  dans  V eucharistie ,  ils  croyaient  que 
son  vrai  corps ,  formé  dans  le  sein  d'une 
vierge,  était  aussi  éloigné  du  pain  après  la 
consécration  que  le  ciel  de  la  terre ,  les  mui> 
mures  furent  tels  que  l'orateur  eut  bien  de 
la  peine  à  poursuivre  (i). 
Efetqne  Pro-      Quand  Bèze  eut  cessé  de  parler  ,  le  cardinal 

duiaeatsesdis-  .  ...  v       i«       ,A     • 

^Méearl'"~  Tournon,  bouillant  dindtgpjjtion,  sup- 
plia le  roi  de  préserver  son  esprit  des  erreurs 
les  plus  coupables,  et  parut  adresser  des  re- 
proches indirects  à  la  reiu.e-mère  qui  expo- 

(i)  Théodore  de  Bèze.  —  La  Planche. 


RÈGNE    DE  CHARLES    IX.  33 

sait  le  jeune  monarque  à  un  tel  danger.  Lé 
cardinal  de  Lorraine  montra  plus  de  modé- 
ration, car  il  attendait  le  moment  de  briller 
li  son  tour.  «  Plût  à  Dieu,  s'écria-t-il ,  que 
»  cet  homme  eût  été  muet,  ou  que  nous  eus- 
»  sioîis  été  sourds  !  »  Ces  mots  semblaient 
exprimer  également  de  l'horreur  pour  i'hé- 
Érésie  de  Bèze  et  de  l'admiration  pour  son 
éloquence.  Les  conférences  furent  conti- 
nuées, et  la  seconde  séance  eut  lieu  le  16 
septembre.  La  plupart  des  évéques  murmu- 
raient contre  le  cardinal  de  Lorraine  qui 
compromettait  la  religion  pour  les  intérêts 
de  sa  vanité.  Pourtant  ils  étaient  résolus  de 
lui  décerner  un  triomphe  éclatant,  afin  de 
faire  cesser  plus  tôt  un  combat  dangereux. 

Le  jour  venu ,  le  cardinal  de  Lorraine  Répondue». 
s'avança  pour  répondre  à  des  hommes  qu'un  «*■•. 
an  auparavant  il  eût  traduits  à  son  terrible 
tribunal.  Il  obtint  sans  peine  les  suffrages 
d'une  assemblée  favorablement  disposée. 
Son  discours  ne  manquait  ni  de  force  ni  de 
méthode  :  éloignant  avec  habileté  des  ques- 
tions subsidiaires ,  le  cardinal  de  Lorraine 
laissait  aux  protestons  l'espoir  qu'on  pourrait 
leur  accorder  quelques  points  de  réforme  ; 
mais  il  défendait  avec  chaleur  le  dogme  de 
l'eucharistie  et  l'unité  de  discipline  de  l'é- 
//.  3 
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glise  catholique.  Chaque  fois  qu'il  s'arrêtait» 
<les  prélats,  ses  confrères,  s  écriaient  à  l'en vi: 
Voilà  l'évidence!  Ces  hommes  sont  bien 
obstinés  s'ils  ne  se  rendent  pas  à  de  tels  rai" 
sormemens ,  à  de  telles  autorités!  Dès  qu'il 
eut  fini  de  parler  :  «  C'en  est  assez ,  s'écria  le 
».  cardinal  de  Tour  non ,  c'en  est  assez;  les 
»  conférences  ne  peuvent  plus  avoir  d'objet,. 
m  puisqu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  bonne  foi 
»  dans  les  objections  de  nos  adversaires.  La 
d  piété  du  roi  et  de  la  reine  va  sans  doute 
d  terminer  un  débat  qui  a  jeté  le  trouble 
»  dans  le  cœur  des  fidèles. — «  Je  m'engage, 
»  s'écria  Théodore  de  Bèze,  à  réfuter  stfr 
n  l'heure  tous  tes  raisonnemens  qu'on  vient 
»  de  nous  opposer.  »  Soit  que  la  reine  ftt 
fatiguée  d'entendre  parler  théologie ,  soit 
qu'elle  craignit  de  compromettre  le  triom- 
phe du  cardinal  de  Lorraine,  die  remit  à 
un  autre  jour  la  suite  de  la  conférence.  Bèze 
ne  produisit  qu'un  effet  médiocre  dans  une 
réplique  tardive.  On  s'aperçut  qu'un  tel  mode 
de  conférence  n'aurait  aucun  résultat. 
ActommoJe.  La  reine  voulait  quelque  apparence  de  con- 
i-rii*.  ciliation ,  pour  se  disculper  elle-même  d'a- 

voir ouvert  un  débat  si  périlleux;  elle  choisit 
de  part  et  d'autre  des  docteurs  qui  étaient 
chargés  d'opérer  un  rapprochement  entre 


RÈGNE   DÉ   CHARLES    IX.  55 

les  églises  ;  et  elfe  rtoïrima ,  pour  représenter 
le  clergé  catholique,  des  théologïéns  Suspecte 
«û  moins  de  quelque  complaisance  pour 
l'hérésie,  tefe  que  l'évêque  de  Valence.  Atf 
bout  de  quelques  jours,  on  obtint  sur  le  sa- 
crement de  l'eucharistie  une  profession  de* 
foi  commune,  qui,  par  le  vague  et  Fatfibi- 
guïté  de  ses  expressions ,  éludait  plutôt 
qu'elle  né  résolvait  les  principales  difficul- 
tés (i).  Le  cardinal  de  Lorraine,  devenu  le 
juge  d'un  combat  dont  il  avait  été  d  abord  le 
tenant ,  voulut  bien  se  contenter  de  cette 
profession  de  foi  ;  mais  le  cardinal  de  Tonr- 
non  et  le  jésuite  Laines  s'indignèrent  des  ter* 
mes  de  cet  accommodement,  et  reconnurent 
l'hérésie  sous  l'enveloppe  habite  dont  on  l'a- 
vait couverte.  La  complaisance  que  venait 
de  montrer  le  cardinal  de  Lorraine  leur  de- 
venait suspecte.  On  craignait  qu'il  ne  sacrifiât 
au  vœu  de  là  reine  et  surtout  à  son  ambition 
des  principes  mal  affermis,  quoique  vio- 
lemment professés.  L'impatience  avec  la- 

(i)  Voici  dans  quels  termes  était  rédigée  cettfe 
profession  de  foi  : 

«  Nous  confessons  que  Jésus-Christ,  en  sa  sainte 
cène  ,  nous  présente,  donne  et  exhibe  véritablement 
la  substance  de  son  corps  et  de  son  sang  par  Topera-         . 
tion  de  son  Saint-Esprit ,  et  que  nous  recevons  et         . 
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quelle  il  attendait  des  ministres  luthériens 
que  lui-même  avait  appelés  aux  conférences 
de  Poissi ,  semblait  déceler  en  lui  quelque 
penchant  pour  une  secte  moins  tranchante 

mangeons  sacramentel  le  ment ,  spirituellement  et  par 
foi ,  ce  propre  corps  qui  est  mort  pour  nous ,  pour 
être  os  de  ses  os  ,  et  chair  de  sa  chair ,  afin  d'en  être 
vivifiés ,  et  percevoir  tout  ce  qui  est  requis  à  notre 
salut.  Et  pour  ce  que  la  foi  (  appuyée  sur  la  parole  de 
Dieu  )  fait  et  rend  présentes  les  choses  promises  ,  et 
que  par  cette  foi  nous  prenons  vraiment  et  de  fait  le 
vrai  et  naturel  corps  et  sang  de  Notre-  Seigneur  Jé- 
sus-Christ par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  en  cet 
égard ,  nous  confessons  la  présence  du  corps  et  du 
sang  d'icelui  en  la  sainte  cène. 

»  En  tant  que  la  foi  rend  les  choses  promises  pré- 
sentes ,  et  que  cette  foi  prend  véritablement  le  corps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par  la  vertu 
de  son  Saint-Esprit  ;  en  cet  égard  ,  nous  confessons  la 
présence  du  corps  et  du  sang  d'icelui  en  la  sainte 
cène ,  en  laquelle  il  nous  présente ,  donne  et  exhibe 
véritablement  la  substance  de  son  corps  et  de  son  sang 
par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  et  nous  y  recevons 
et  mangeons ,  spirituellement  et  par  foi ,  ce  corps 
qui  est  mort  pour  nous  ,  pour  être  os  de  ses  os  ,  et 
chair  de  sa  chair,  afin  d'en  être  vivifiés,  et  percevoir 
tout  ce  qui  s'y  reçoit  pour  notre  salut.  » 

Les  prélats  qui  assistèrent  à  cette  conférence  étaient 
les  évêques  de  Valence  et  de  Séez  ;  les  docteurs  de 
S orbonne  étaient  Despance,  Salignacet  Bouteiller;  et 
les  ministres ,  Martyr  ,  de  Bèze ,  Saule,  Marlorat  et 
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que  le  calvinisme  et  qu'il  avait  toujours  fa- 
vorisée en  Allemagne.  Les  évêques  résolu- 
rent de  prévenir  l'arrivée  d'un  tiers  parti  qui 
pourrait  fournir  des  mo^ns  d'accommodé- 

Spina.  Leur  noms  se  trouvent  enchâssés  dans  ce  hui- 
tain  ridicule. 

<r  Messieurs  de  Valence  et  de  Séez 
»  Ont  mis  les  papistes  aux  ceps  : 
»  Solignac ,  Bouteiller,  Despance , 
»  Pour  servir  Dieu  quittans  la  pance. 
»  Marlorat,  de  Bèze,  Martyr, 
v  Font  mourir  le  pape  martyr. 
»  Saule ,  Merlin ,  Saint-Paul ,  Spina , 
»  Sont  marris  qu'encores  pis  n'ha.  » 

Les  protestans  regardèrent  la  conclusion  de  cette 
affaire  comme  le  triomphe  de  leur  cause ,  et  le  célé- 
brèrent par  des  épigrammes  contre  leurs  adversaires. 
Voici  un  sonnet  qui  fut  composé  à  cette  occasion. 

D'un  visage  hypocrite  envers  chacun  user. 
Étonner  l'univers  du  feu  du  purgatoire 
Fermer  avec  pardons  d'enfer  la  gueule  noire , 
Et  du  pouvoir  de  Dieu  sans  vergogne  abuser, 
D'un  concile  aposté  le  mensonge  excuser, 
Aux  idoles  fumeux  bailler  de  Dieu  la  gloire , 
Remettre  à  tous  sermons  la  besace  en  mémoire  , 
Et  de  gestes  farceurs  tout  le  monde  amuser  : 

Tels  furent,  pères  saints,  vos  divins  artifices, 
Pour  vous  faire  bâtir  tant  de  beaux  édifices , 
Ornés  de  toutes  parts  de  joyaux  précieux; 
Aux  mailles  de  tels  rets  et  à  telles  pentières ,  - 
Vous  prîtes  des  comtés  et  des  duchés  entières , 
Vous  approchant  des  rois  beaucoup  plus  quedescieux. 
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ment  et  qui  déjà  séduisait  quelques-uns  de 
leurs  confrères.  Ils  demandèrent  à  grands 
cris  d'être  délivrés  duo  sujet  de  scandale  9  et 
la  plupart  d'entre  feux  reprirent  d'eux-mè* 
mes  le  chemin  de  leurs  diocèses.  La  reine- 
mère  fut  ainsi  obligée  de  renoncer  au  collo- 
que de  Poissi ,  et  chercha  d'autres  moyens 
d'épouvanter  les  triumvirs.  Leur  ligue  venait 
de  se  fortifier  par  l'accession  de  l'un  de  ceux 
contre  lesquels  elle  avait  parp  d'abord  prin- 
cipalement dirigée  ,  c'était  Antoine  de  Bour- 
bon ,  roi  de  Navarre . 
!•»*£'"*£  Hippolyte  d'Est ,  légat  du  pape,  s'était 
^«"H^  servi  du  nom  et  de  l'autorité  du  roi  d'Espa- 
gne, pour  opérer  cette  réconciliation  d'uu 
prince  faible  avec  ses  plus  ardens  ennemis  et 
avec  le  culte  qu'il  avait  abandonné.  Ce  pré- 
lat italien ,  aidé  de  don  Jean  Henriquez  , 
ambassadeur  d'Espagne,  avait  étourdi  An- 
toine de  Bourbon  par  des  promesse*  dont 
lui  seul  pouvait  être  dupe.  À  en  croire  ces 
négociateurs ,  Philippe  II  ne  possédait  pas 
sans  remords  le  royaume  de  Navarre ,  usurpé 
par  Ferdinand-le-Catholique;  il  était  disposé 
à  le  rendre  à  l'héritier  légitime;  mais  il  vou- 
lait qu'un  sacrifice  fait  à  l'équité  fut  utile  k 
la  religion  catholique;  les  réclamations  des 
Espagnols  pouvaient,  il  est  vrai,  l'empêcher 
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de  restituer  la  Navarre;  mais  il  offrait  à  An- 
toine de  Bourbon  l'ile  de  Sardaigne  en  dé* 
dommagement.  Quelques  historiens  préten- 
dent que  les  Guises  présentèrent  au  roi  de 
Navarre  la  possibilité  d'obtenir  une  autre 
couronne,  celle  d'Ecosse;  ils  joutent  que 
ce  prince  voluptueux  avait  été  vivement 
frappé  des  charmes  de  Mferie  Staart,  et  «que 
les  Guises  lui  promettaient  iaifittia  4e  cette 
aimable  princesse  -pour  prix  de  ma  retour  à 
la  religion  catholique.  Mais  S  est  difficile  de 
penser  qu'Aritokie  de  Bourbon  eto  eu  l'ex- 
trême lâcheté  de  solliciter,  auprès  dekcotf? 
de  Roftie,  la  rupture  de  son  mariage  avec 
Jeanne  d'Albret  qui  l'avait  fait  roi.  D  ailleurs, 
aurait-il  obtenu  ce  divorce?  Enfin  aurait-il 
commencé  par  abandonner  le  royautifee  de 
Navarre ,  pour  aller  loin  de  sa  patrie  parta- 
ger un  trône  toujours  ébranlé  par  des  dis- 
cordes intestines,  et  toujours  menacé  par  les 
armes  de   l'Angleterre?  L'envie  contribua 
plus  que  l'ambition  au  changement  de  ce 
prince.  Son  frère ,  le  prince  de  Coudé ,  exci- 
tait bien  plus  que  lui  l'enthousiasme  des  pro- 
testais; jaloux  et  irrité,  il  voulut  se  faire 
craindre  d'un  parti  qui  n'avait  cessé  de  lui 
reprocher  sa  tiédeur  et  sa  faiblesse.  Il  profita 
du  colloque  de  Poissi  pour  rentrer  dans  le 
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culte  de  ses  pères,  et  fit  honneur  de  sa  con- 
version à  1  éloquence  du  cardinal  de  Lor- 
'  raine.  «  Voyez,  disait  ce   prélat,  ce  qu'a 
»  obtenu  la  vérité  dans  ces  conférences  qu'on 
»  me  reprochait  tant  1  » 
i*reiM-mtrt      La  reine-mère,   dans  son  dépit   et  ses 
g«r  i«  Pro-  alarmes,  prit  le  parti  de  protéger  d  une  ma- 
nière plus  ouverte  les  protestans  qu'aban- 
donnait leur  chef,  afin  de  montrer  aux  sei- 
gneurs ligués  contre  elle  tous  les  moyens 
qu'elle  avait  de  se  venger  de  Jeurs  intrigues 
i/Hapiuipro-  et  de  leurs  menaces.  Depuis  long-temps,  le 
rfe  toiér.Be«.  chancelier  attendait  cette  disposition  de  la 
reine-mère  pour  déclarer  avec  hardiesse  et 
suivre  avec  fermeté  un  plan  dont  il  avait 
d'abord  dérobé  la  connaissance  aux  esprits 
les  plus  pénétrans.  Sans  doute  il  jugeait  trop 
bien  Catherine  de  Médicis    pour    espérer 
fixer  sa  politique  versatile  ;  mais  le  bien  qu'il 
voulait  faire ,  il  croyait  lavoir  mis  a  l'abri 
des  caprices  et  des  intrigues  de  la  reine. 
N'avait-il  pas  déjà  fait  prononcer  en  faveur 
de  son  plan  de  tolérance  l'assemblée  des  états 
généraux  d'Orléans  et  de  Pontoise?  C'était 
lui  qui  avait  donné  à  la  partie  la  plus  éclai- 
rée de  la  nation  cette  impulsion  de  sagesse , 
et  il  paraissait  lavoir  reçue.  Charles  IX  ré- 
gnait depuis  deux  ans,  et  la  minorité  de  ce 
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roi  avait  été  jusque-là  bien  moins  orageuse 
que  le  règne  de  son  frère  François  IL  Les 
Français  n'étaient  plus  ni  attristés  ni  dépra- 
vés par  l'image  de  supplices  continuels.  Déjà 
l'on  ne  regardait  plus  comme  possible  l'é- 
tablissement du  tribunal  de  l'inquisition  en 
France;  à  peine  s'était-on  aperçu  de  son  exis- 
tence éphémère  ;  c'étaient  les  mœurs  même 
de  la  nation  qui  le  condamnaient.  Des  plai- 
sirs trop  licencieux,  à  la  vérité,  avaient  re- 
froidi chez  les  courtisans  les  passions  vindi- 
catives et  l'ardeur  d'un  zèle  superstitieux.  Il 
s'était  formé ,  sous  les  auspices  du  chance- 
lier ,  une  association  de  profonds  juriscon- 
sultes qui  ,  loin  de  voir  avec  alarme  la  liberté 
des  cultes ,  la  regardaient  comme  une  puis- 
sante barrière  contre  l'esprit  dominateur  de 
la  cour  de  Rome.  L'exemple  de  deux  peu- 
ples voisins  favorisait  cette  innovation  coura- 
geuse. La  tolérance  était  consacrée  en  Alle- 
magne par  le  traité  de  Passau,  et  l'empereur 
Ferdinand  lui  devait  le  calme  de  son  règne  ;' 
la  reine  Elisabeth  avait  forcé  les  différentes 
sectes  de  l'Angleterre  à  vivre  en  paix  :  n'était- 
il  pas  naturel,  de  penser  que  les  Français , 
peuple  mobile  et  gai,  recevraient  d'abord 
avec  soumission  et  bientôt  avec  reconnais- 
sance, un  bienfait  que  l'Allemagne  n'avait 
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obtenu  qu'après  des  combats  acharnes,  et 
l'Angleterre  qu  après  de  longues  proscrip- 
tions? 

Cependant  le  chancelier  n'ignorait  pas  la 
force  des  obstacles  qu'il  allait  rencontrer. 
Trois  seigneurs  puissans  et  redoutables,  se* 
condés  par  le  faible  prince  qu'ils  venaient 
d'associer  à  leurs  desseins  et  à  leurs  ressenti- 
mens ,  s'élevaient  avec  violence  contre  un 
édit  de  paix  :  eh  bien  !  la  reine  n'a  voit-elle 
pas  à  leur  opposer  d'autres  seigneurs  égale* 
ment  actifs,  intrépides?  Ne  pouvait-elle 
pas  s'environner  de  troupes  fort  étrangères 
à  ces  débats  et  fidèles  encore  à  leurs  devoirs? 
Un  peu  de  fermeté  en  imposerait  aux  évê- 
ques eux-mêmes. On  en  comptait  déjà  douze, 
ou  quinze  qui  paraissaient  appeler  une  re- 
forme ecclésiastique.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, long-temps  si  fougueux,  n avait-il 
pas  montré  de  l'irrésolution  et  presque  de  la 
charité  au  colloque  de  Poissi  ?  Les  parle- 
mens  pourraient  s'opposer  à  l'enregistrement 
d'un  édit  si  salutaire  ;  mais  le  voeu  de  deux 
assemblées  d'états  généraux  ne  devait-il  pas 
l'emporter  de  beaucoup  sur  leurs  réclama- 
tions ou  tracassières  ou  fanatiques?  Pour 
affaiblir  d'avance  l'opposition  de  ces  corps, 
celle  du  clergé  et  celle  des  triumvirs ,  le 
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chancelier  fit  convoquer  à  Saint-Germain 
une  assemblée  où  devaient  se  trouver  les 
hommes  les  plus  illustres  par  leur  naissance 
et  les  plus  recommandables  parleur  sagesse*. 
le  choix  qu'il  en  fit  fut  combiné  avec  «a 
tel  art  qu'il  était  sûr  d'obtenir  la  majorité 
des  suffrages,  même  en  présence  des  trium- 
virs. Les  princes  lorrains  refusèrent  de  s'y 
trouver.  Le  connétable  et  le  maréchal  de 
Saint- André  y  parurent  (i). 

Le  chancelier,  calme  et  serein  comme  un  s.*.G.n«u«* 
homme  qui  voit  se  lever  le  plus  beau  jour  l5Sl* 
de  sa  vie,  prononça  un  discours  d'une  éner- 
gie bien  supérieure  à  tous  ceux  dans  lesquels 
il  n'avait  expliqué  qu'à  demi  sa  pgpsée.  Un 
ton  paternel,  des  locutions  familières,  des 
principes  lumineux  et  hardis  ,  présentés 
comme  les  simples  résultats  du  bon  sens  et 
de  l'expérience,  furent  habilement  mêlés 
dans  ce  discours  à  ce  ton  d'autorité  que  la 
vertu  doit  toujours  prendre  quand  il  s'agit 
d'opérer  un  bien  durable  et  universel.  La  vé- 
tusté du  langage,  une  trop  grande  multipli- 
cité de  citations  historiques ,  et  surtout  des 
développemens  bien  nécessaires  devant  des 

(i)  De  Bèzc.  —  La  Popelimèrc.  —  DeThou. 
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hommes  du  seizième  siècle,  mais  heureuse- 
ment superflus  pour  nous,  ne  permettent 
pas  d'insérer  ce  discours  dans  l'histoire  ;  on 
en  a  vu  l'esprit  dans  les  considérations  que 
j'ai  résumées  tout  à  l'heure.  Mais  il  faut  faire 
connaître  par  un  seul  trait  la  manière  fran- 
che et  le  légitime  orgueil  d'un  homme  qui 
sentait  sa  supériorité  sur  des  contemporains 
dont  il  voulait  dissiper  les  préjugés  et  conte- 
nir les  passions  malfaisantes.  L'énergie  de 
l'expression  consiste  ici  dans  la  familiarité  du 
langage.  Voici  comment  L'Hôpital  répond 
à  quelques-uns  de  ses  détracteurs.  «  Je  sais 
»  parfaitement  que  j'aurai  beau  dire ,  je  ne 
»  désarmerai  pas  la  haine  de  ceux  que  ma 
»  vieillera  ennuie.  Je  leur  pardonnerais 
»  leur  déchaînement  et  leur  impatience  s'ils 
»  étaient  bien  assurés  de  gagner  au  change  ; 
»  mais  quand  je  considère  tout  ce  qui  m'en- 
»  toure,  je  serais  bien  tenté  de  leur  adresser 
»  cette  réponse  d'un  bon  vieil  homme  d'é- 
»  vêque  qui  portait  comme  moi  une  grande 
»  barbe  blanche,  et  qui  la  montrant  à  ses 
»  nombreux  détracteurs,  se  contenta  de 
»  leur  dire:  Quand  cette  neige  sera  fondue, 
»  il  rijr  aura  plus  que  de  la  boue.  » 
i5fa.  Le  cardinal  de  Tour  non,  le  connétable, 
les  maréchaux  de  Saint-André,  de  Brissac 
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et  de  Thermes,  s'opposèrent  à  ledit  que 
présentait  le  chancelier ,  comme  s'il  eût  du 
entraîner  l'entière  destruction  de  la  reli- 
gion catholique.  Le  parti  des  Chaulions  et 
de  plusieurs  seigneurs  qui  adhéraient  ou- 
vertement ou  en  secret  au  calvinisme  fît 
triompher  l'avis  de  plusieurs  magistrats  que 
L'Hôpital  avait  choisis  comme  de  zélés  auxi- 
liaires. 

Ainsi  se  forma  et  se  rendit  la  fameuse  or- 
donnance qui  fut  connue  sous  le  nom  dédit 
de  janvier. 

Toutes  les  peines  prononcées  par  des  édits 
précedens  contre  les  assemblées  des  religion- 
naires  étaient  suspendues  provisoirement; 
jusqu'à  la  détermination  d'un  concile  gé- 
néral. On  leur  permettait  de  faire  leurs  prê- 
ches et  leurs  exercices  religieux  dans  les 
faubourgs  des  villes;  on  leur  défendait  de 
s'y  rendre  armés,  à  la  réserve  des  gentils- 
hommes qui  pouvaient  y  porter,  comme 
partout  ailleurs ,  la  dague  et  l'épée.  Ils  de- 
vaient restituer  aux  églises  les  ornemens  et 
vases  sacrés  dont  ils  s'étaient  emparés;  il 
leur  était  défendu  de  mettre  obstacle  à  la 
perception  des  dîmes,  de  faire  aucune  levée 
de  gens  de  guerre ,  et  d'établir  entre  eux  au- 
cune contribution,  si  ce  n'était  pour  la  sub- 
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sistance  de  leurs  ministre»  et  le  acwhgrmcùt 
des  pauvres  (i). 

Lorsqu'on  sort  l'histoire  des  Dations  ce* 
lèbres,  on  remorque  d'abord  <fne  chaque 
siècle  introduit  d*s  chaivgemens  nécessaires 
dans  les  institutions  des  grands  empires;  «pie 
ces  changemens,  annoncés  ayce  violence^ 
sont  violentaient  combattus  par  Fautorité 
<jui  s'en  alarme;  on  remarque  ensuite  qnë 
des  esprits  d'une  trempe  supérieure  conçoi- 
vent quelque  puissant  moyen  de  concilia* 
tion  entre  les  espérances  des  novateur»  et  les 
craintes  de  leurs  adversaires.  S'il  arrive  que 
ce  moyen  terme,  trouvé  par  la  sagesse  et  le 
génie,  soit  admis  sans  obstacle,  les  trouble» 
cessent ,  le  bien  s'opère,  le  temps  cimenté 
son  nouvel  ouvrage  ;  mais  si  la  voix  du  cou— 
ciliateur  est  méconnue,  à  d'éphémèfes  lueurs 
de  paix  succèdent  de  noirs  orages».  Les  uns 
ont  refusé  de  itiarcber  vers  le  but,  les  autres- 
se  sont  précipités  au  delà-;  tous  tombent 
dans  desabimes  :  la  civilisation,  qui  aurait  dm 
se  perfectionner,  se  détériore;  l'état  de  so- 
eiété  s'interrompt  ;  l'état  de  barbarie  se 
montre  plus  hideux  que  dans  l'enfance  des 
peuples. 

(i)  Recueil  des  édits  de  Charles  IX.  —  De  Beze* 
—  La  Pqpelinicre.  —  Mémoires  de  Condê. 
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Le  chancelier  pouvait  se  dispenser  de  pré-  l«  P,!(n.,ni 

.  ,  ..  .       deTar.»enre~ 

senter  aux  parlemens  un  edit  qui  contenait  e»irrr«dude 

*  *■  janvier. 

les  vœux  des  états  généraux.  Ce  fut  sans 
doute  la  reine-mère  qui,  timide,  ou  peu 
empressée  de  terminer  les  débats,  le  força 
de  suivre  cette  marche.  Les  parlemens,  soit 
par  respect  pour  d'anciennes  maximes,  soit 
par  une  lâche  complaisance  pour  une  multi- 
tude fanatique,  refusèrent  presque  tous  d'en- 
registrer Tédit  de  paix.  Ceux  de  Paris  et 
de  Toulouse  manifestèrent  une  opposition 
qu'excitaient  sans  doute  les  triumvirs.  L'Hô* 
pital  fît  comprendre  à  la  reine  le  danger  de 
reculer  devant  des  seigneurs  audacieux  ;  il 
trouva  un  appui  dans  un  prince  du  sang  d'un 
caractère  loyal  et  modéré  ;  le  prince  de  La 
Roche-sur-Yon ,  nommé  depuis  peu  gou- 
verneur du  roi,  fit  cesser  par  sa  fermeté  et 
par  son  adresse  la  résistance  du  parlement 
de  Paris,  qui  enregistra  l'édit  de  paix  après 
trois  lettres  de  jussion.  Ce  fut  dans  cette  Oc- 
casion que  François  de  Montmorenci,  nom- 
mé depuis  peu  maréchal  et  gouverneur  de 
l'Ile-de-France,  déploya  cette  sage  énergie 
qui  maintint  sa  vertu  inaltérable  au  milieu 
des  fureurs  des  partis  et  dçs  vices  de  son 
temps.  Il  étouffa  par  de  justes  rigueurs  des 
émeutes  populaires  que  les  triumvirs  avaient 
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suscitées  contre  l'édit  de  janvier.  Puisqu'il 
fut  plus  sage  que  son  père,  il  me  parait  plus 
digne  de  gloire. 
r;« entre i„       A pr es  ta nt  d'années  de  persécution,  les 

catholique*  et  ^ 

k.  huguenot»,  protestans  usèrent  avec  un  peu  de  licence  et 
d'orgueil  de  la  liberté  restreinte  qui  leur 
était  accordée.  Comme  beaucoup  de  curieux 
s'introduisaient  dans  les  prêches,  le  nombre 
des  religionnaires  parut  plus  grand  qu'il  ne 
l'était  en  effet.  Dans  la  plupart  des  grandes 
villes,  les  moines  persuadèrent  à  la  multi- 
tude que  les  huguenots  ne  s'en  tiendraient 
pas  aux  premiers  avantages  qu'ils  avaient 
obtenus ,  et  que  bientôt  toutes  les  églises 
seraient  livrées  à  des  profanations.  Plu- 
sieurs évêques,  plusieurs  gouverneurs  et 
lieutenans  du  roi  fomentaient  des  séditions. 
Les  protestans  menacés  se  rendaient  en  ar- 
mes à  leurs  prêches ,  malgré  les  défenses  de 
l'édit.  Les  prêtres  et  les  ministres  ne  ces* 
saient  de  s'accuser  réciproquement  et  de  se 
maudire  du  haut .  de  la  chaire  chrétienne  : 
c'était  seulement  dans  les  villes  de  commerce 
que  les  principes  de  paix  commençaient  à 
produire  quelques  fruits. 

Un  peu  avant  l'édit  de  janvier,  il  y  avait 
eu  à  Paris  une  rixe  violente  entre  les  catho- 
liques rassemblés  dans  l'église  de  Saint-Mé- 
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dard ,  et  les  huguenots  qui  faisaient  leurs 
prières  dans  un  prêche  voisin.  Plusieurs 
personnes  avaient  été  tuées  ou  blessées  des 
deux  côtés ,  et  l'avantage  était  resté  à  peu 
près  égal  entre  les  combattans.  Mais  dans  les 
provinces ,  les  émeutes  furent  de  véritables 
massacres.  Presque  partout  les  catholiques 
avaient  la  supériorité  du  nombre ,  et  ils  en 
abusaient  avec  une  fureur  implacable.  Sou- 
vent les  meurtres  avaient  été  prémédités  : 
on  semblait  faire  d'horribles  essais  de  la  plus 
exécrable  des  journées  (i). 

Dans  la  ville  de  C^bors,  le  peuple  s'arma    m«.«c« 

.  r  de  Cabot». 

au  son  du  tocsin ,  et  vint  enfermer  les  hu- 
guenots dans  un  prêche  où  ils  étaient  rassem- 
blés :  bientôt  il  mit  le  feu  dans  cette  maison; 
les  flammes  forcèrent  les  calvinistes  d'en 
sortir;  mais  ils  tombèrent  presque  tous  sous 
les  piques,  les  haches  et  les  poignards  de  la 
foule  inhumaine  qui  les  attendait  à  la  porte. 
Peu  de  temps  après,  aux  environs  de  cette 
ville,  des  paysans  huguenots  massacrèrent 
le  baron  de  Fumel,  leur  seigneur,  et  lui  fi- 
rent éprouver  le  plus  épouvantable  supplice. 
La  reine  chargea  Montluc  d'aller  punir  l'un     Montre  «t 

°  J  .  chargé  le  pu- 

et  l'autre  de  ces  crimes;  elle  put  faire  un  tel  Jf/J"  ,édi" 

(0  Mémoires  de  Coudé.  —  Registres  du  Parle- 
ment. 

II.  4 
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choix  sans  perfidie.  Chacun  à  la  cour  était 
convaincu  qu'un  militaire,  jusque-là  si  esti- 
mé et  frère  d'un  évêque  qui  ne  parlait  que 
de  tolérance ,  se  montrerait  à  la  fpis  équi- 
table et  sévère  envers  les  deux  partis  ;  mais 
il  y  avait  daps  le  cœur  de  l'intrépide  défen- 
seur de  Sienne  un  fonds  de  cruauté  que  la  dis- 
cipline et  l'hopneur  militaire  avaient  pu  con- 
tenir, et  que  les  troubles  civils  manifestèrent. 
Celui  qui  figurait  avec  tant  d'honneur  dans 
la  liste  des  braves  $e  plaça  dan$  pelle  des 
bourreaux.  Aucun  de  $es  imitateurs  ne  put 
s»  cm.uti  le  surpasser  en  férocité.  La  secon4e  partie 
picMi*.  des  mémoires  de  Montluc,  écrits  par  lui- 
même,  est  un  des  plus  hideux  tableaux  qui 
aient  jamais  été  présentés  ,  et  une  de$  plus 
terribles  études  qu'on  puisse  faire. sur  le 
cœur  humain.  Il  n'en  coûte  rien  à  cet  hom- 
me de  dire  :  Je  fus  cruel;  et  toujours  il  le  dit 
avec  orgueil  :  on  croirait  qu'il  se  complaît, 
dans  sa  vieillesse ,  à  retracer  le  détail  de  se$ 
cruautés  ;  il  jouit  encore  des  tortures  de  ses 
victimes.  Cent  mille  témoins  qui  auraient 
déposé  contre  Montluc  ne  rendraient  pas 
sa  mémoire  plus  exécrable  que  son  propre 
témoignage.  Arrivé  dans  la  Guyenne,  Mpnt- 
luc  oublia  le  massacre  de  Cahors  où  avaient 
péri  plus  de  soixante- dix  huguenots  ,  et  ne 
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s'occupa  que  de  venger  le  sieur  de  Fumel  :  il 
parcourait  les  champs  avec  deux  bourreaux 
qu'il  appelait  ses  laquais;  quelquefois  même 
il  étranglait  des  malheureux  de  ses  propres 
mains.  Avec  lui  point  de  procédure;  à  peine 
s'informait-il  du  nom  de  ceux  qui  étaient 
arrêtés  ;  tout  bouillant  de  colère,  il  leur  sau- 
tait au  collet,  les  chargeait  de  coups;  puis  il 
dirait  à  l'un  de  $es  bourreaux:  Frappe,  vilain. 
Un  diacre  de  dix-huit  ans  lui  avait  paru 
trop  jeune  pour  mériter  la  mort;  mais  il  lui 
fît  donner  tant  de  coups  de  fouet  que  le 
malheureux  jeune  homme  mourut  peu  de 
jours  après.  Lisez  Montluc  :  le-  monstre 
rapporte  ce  fait  avec  une  sprte  de  plaisir. 
Des  commissaires  civils  l'avaient  précédé 
dans  la  ville  de  Cahors,  et  s'étaient  con- 
tentés dp  soup^ejire  9  des  amendes  les  prin- 
cipaux instigateurs  du  massacre.  Montluc 
arrive  et  tourne  toute  sa  fureur  contre  les 
commissaires  qui  osent  parler  de  punir  des 
catholiques.  Je  ne  puis  ni  répéter  ce  qu'il 
Jeur  dit  ,da#s  son  erçi portement ,  ni  con- 
tinuer, d'après  lui-même,  le  récit  de  ses 
barbaries. 

Bientôt  on  apprit  qu'à  Toulouse ,  à  Tours , 
à  Amiens,  à  Sens,  et  dans^beaucoup  d'autres 
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villes  (i)>  *e  peuple  avait  imité  et  même  sur- 
passé le  massacre  de  Cahors.  La  reine  ne  fil 
justice  d'aucun  de  ces  meurtres  ;  ainsi  tom- 
bait en  ruine  le  salutaire  édit  de  janvier.  Ce 
monument  de  la  sagesse  de  L'Hôpital  ne  put 
résister  aux  coups  que  lui  porta  le  duc  de 
Guise.  Voici  la  plus  fatale  époque  de  la  vie 
de  ce  héros.  Suivons  le  duc  de  Guise  qui 
s'avance  rapidement  vers  le  terme  de  ses 

(  i  )  De  ces.  divers  massacres ,  c'est  celui  de  Tours 
qui  présente  le  plus  de  raffinement  de  cruauté.  Voici 
comment  D'Aubigné  le  raconte  dans  son  Histoire 
universelle  y  tome  Ier.  ,  liv.  3,  pag.  i3o.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  D'Aubigné  est  le  plus  partial  et 
le  plus  passionné  de  tous  les  écrivains  proies  ta  us  : 
«  Trois  cents  protestans  furent  enfermés ,  affamés 
»>  par  trois'  jours ,  puis  liés  deux  à  deux ,  menés  à  l'e'- 
>»  corcherie ,  et  sur  un  sable  de  la  rivière  ,  là  assoin- 
n  mes  de  différentes  façons  :  les  petits  enfans  s'y  ven- 
»  dirent  un  écu  ;  une  femme  d'une  beauté  excellente 
»  ayant  fait  pitié  à  celui  qui  la  menait  tuer ,  un 
»  autre  l'entreprit;  et,  pour  montrer  la  fermeté 
»  de  son  courage ,  la  dépouilla  nue  ,  et  prit  plaisir 
»  avec  d'autres  à  voir  périr  et  faner  cette  beauté  parla 
»  mort.  » 

Le  massacre  de  Sens  fut  postérieur  à  celui  de  Vassi , 
don  t  nousdonnerons  tout  à  l'heure  une  relation  détail- 
lée. De  Thou,  liv.  19,  et  Théodore  de  Bèze,  daus 
son  Histoire  des  Églises  réformées  de  France ,  tome 
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exploits  et  de  ses  jours;  l'histoire  recueille 
tout  sur  un  homme  si  extraordinaire,  et  lui 
subordonne  ses  contemporains  comme  il 
savait  se  les  subordonner  lui-même.  ^ 

Après  la  mort  de  François  II ,  le  duc  de    con«i.»ite  au 

*  a  .  dnc  de    Guise 

Guise,  qui  avait  tout  à  craindre,  affecta  un  35^,1^™»! 
flegme  imperturbable.    Sa  cour    parut  se 
grossir  quant  il  cessa  d  être  ministre.  Plus 

II ,  liv.  7  ,  s'accordent  dans  tous  les  détails  du  mas- 
sacre de  Sens.  Fatigués  de  répéter  ces  horreurs ,  nous 
recueillerons  seulement  les  circonstance  qui  montrent  , 

toute  la  démence  et  l'atrocité  du  fanatisme.  Pendant 
trois  jours  ,  les  cloches  de  la  cathédrale  de  Sens  invi- 
tèrent les  catholiques  à  égorger  les  huguenots.  On 
poussa  la  rage  jusqu'à  arracher  des  vignes  qui  avaient 
appartenu  à  des  p  rotes  tans.  «  Quelques  jours  après 
ce  massacre,  dit  Théodore  de  Bèze ,  le  roi  se  prome- 
nait du  Louvre  aux  Tuileries ,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière. Un  corps  flottant  sur  l'eau  ,  le  visage  contre  le 
ciel ,  s'arrêta  droit  devant  le  roi ,  lequel  demandant 
ce  que  c'était ,  un  gentilhomme  lui  répondit  que  c'é- 
tait un  de  ceux  qu'on  avait  tués  à  Sens ,  qui  venait  lui 
demander  justice.  »  Le  cardinal  de  Guise,  qui  accom- 
pagnait le  roi ,  se  hâta  de  lui  faire  prendre  un  autre 
chemin.  Castelnau ,  dans  ses  mémoires ,  dit  que  le 
massacre  de  Sens  était  imputé  par  les  huguenots 
au  cardinal  de  Guise  ,  qui  était  alors  archevêque  de 
cette  ville.  Il  est  certain  qu'un  archidiacre  de  la 
cathédrale  marcha  pendant  trois  jours  à  la  tête  des 
assassins. 
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il  voyait  ïès  doublés  s'àcCroitrè,  frttfc  fl 
Sentait  qu'il  àlfàït  devenir  nécessaire,  ïl  dé- 
pensait sa  fbrtuhè  eu  bienfaits  habilement 
multipliés.  L'art  de  donùer  suppléait  cbèi  lui 
à  là  modicité  dès  dons;  il  consolait  ceux 
même  deè  mafàeureui  qu'il  ne  pouvait  sou- 
fager  ;  il  fortifiait  et  disciplinait  son  parti 
cônime  pouf  s'en  faire  au  besoin  urté  armée; 
il  charmait  les  prêtres  et  subjuguait  les  fem- 
mes ;  les  pauvres  et  les  vieux  soldats  parais- 
saient être  ses  en  fans;  enfih  il  réservait 
toute  son  audace  pour  une  grande  occasion, 
et  ne  la  dissipait  pas  en  bravades  frivoles  et 
en  propos  indiscrets.  Pendant  la  tenue  dès 
états  généraux  et  avant  la  formation  du 
triumvirat ,  Montluc ,  dévoué  au  duc  ae 
Guise ,  vint  le  trouver  et  lui  rapporter  dés 
paroles  injurieuses  que ,  Suivant  lui ,  An- 
toine de  Bourbon  avait  proférées  sur  sort 
compte.  (<  Le  roi  de  Navarre  serait  allé  en- 
»  corë  plus  loin ,  ajouta  Montluc ,  si  je  ne 
»  lui  avais  fait  une  réponse  dont  je  suis  bien 
»  sur  que  vous  ne  me  dédirez  pas.  Puisque 
»  vous  avez  de  tels  griefs  contre  le  duc  de 
»  Guise  ,  lui  ai  -je  dit ,  que  tardez  -  îh>us  à 
»  voua  eri  expliquer  une  bonne  e'pee  à  là 
»  main  ?  Et  le  roi  de  Navarre  m'a  répondu 
d  qu'un  tel  expédient  était  fort  de  son  goût.  » 
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Montluc ,  repartit  le  duc  de  Guise,  avez- 
vous  un  écrit  signé  du  roi  de  JVavarre  pour 
me  tenir  un  tel  langage  ?  Le  confident  tra- 
cassier  fut  oblige'  de  répondre  qu'il  n'en  avait 
pas.  Il  vous  semble,  lui  dit  alors  le  duc  avec 
un  froid  dédain,  il  vous  semblé  être  encore 
en  Piémont,  vous  divertissant  à  faire  hatlrë 
vos  soldais  les  uns  contre  tes  autres.  Appre- 
nez tjue  te  roi  de  Navarre  ni  moi  ne  sommes 
pas  ries  pour  exercer  votre  imagination. 

Le  même  Montluc  lui  parla  une  autre 
fois  d'un  offecier  qui ,  disait-il ,  avait  conçu 
le  projet  de  l'assassiner,  et  s'en  était  vanté. 
Le  duc  voulut  connaître  ce  militaire,  s'ap- 
proctia  de  lui ,  le  regarda  fixement ,  et  lui 
trouvant  un  air  timide ,  embarrassé  :  Cet 
homme  ,  dit-il  y  ne  me  tuera  jamais. 

Plus  il  voyait  arriver  le  hioment  d  uh  Réconciliation 

J  apparenta  du 

grand  choc  qu'il  désihtît  sans  doute  >  plus  il  ÏS^ÏS 
Redoublait  de  Cdùrtdîste  èrivèi's  s6ti  ennemi,  de  c<md  ' 
le  prinèe  de  Condé ,  dont  il  avait  déjà  con- 
fondu les  desseins,  et  qu'il  allait  combattre 
plus  ouvertement.  La  reine  avait  voulu  don- 
ner de  l'éclat  à  la  justification  d'un  prince 
qui  n'avait  d'autre  titre  de  grâce  à  ses  yeux 
que  d  être  l'ennemi  dès  Giiisës.  Le  parle- 
ment avait  acquitté  dans  les  termes  les  plus 
honorables  le  chçf  bien  reconnu  de  là  conju- 
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ration  d'Amboise.  II  jouissait  d'un  crédit 
tout-puissant  à  la  cour.  Le  duc  de  Guise, 
qui  n'y  paraissait  plus  que  rarement ,  fut 
invité  par  la  reine  à  venir  se  réconcilier 
avec  le  prince  de  Coudé  sous  les  yeux  du 
roi.  La  reine  aurait  cru  son  autorité  anéan- 
tie si  une  telle  réconciliation  avait  été  sin- 
cère ;  mais  elle  pensait  que  la  nécessité  de 
feindre  rendrait  leur  animosité  plus  pro- 
fonde. Elle  ne  se  trompa  point  ;  la  guerre 
civile  parut  imminente  quand  les  deux  chefs 
qui  devaient  la  conduire  se  furent  -em- 
brassés (i). 

(1)  Selon  La  Popeliuière,  Catherine  de  Médicis 
avait  voulu  que  cette  réconciliation  se  fit  avec  solen- 
nité, en  présence  du  roi,  des  princes  ,  des  pairs,  des 
grands  officiers  de  la  couronne  et  des  chevaliers  de 
l'ordre.  Le  duc  de  Guise  consentit  à  une  explication 
sur  l'affaire  d'Orléans  :  Monsieur ,  dit-il  au  prince  de 
Condé ,  je  ri  ai  ni  ne  voudrais  avoir  mis  en  avant 
aucune  chose  qui  fût  contre  votre  honneur,  et  je  n'ai  été 
auteur  ,  motif  \  ni  instigateur  de  votre  prison.  —  Le 
prince  répondit  qu'il  tenait  pour  méchans  et  scélé- 
rats celui  ou  ceux  qui  en  avaient  été  cause. — Je  le 
tiens  de  même ,  répliqua  le  duc  de  Guise,  mais  cela 
ne  me  touche  en  rien.  Après  ce  désaveu ,  les  deux 
princes  s'embrassèrent,  et  l'on  dressa  un  acte  de  cette 
réconciliation,  qui  ri  était  et  ne  pouvait  être ,  ajoute 
l'auteur  ,  que  le  sceau  de  la  haine. 


trône  d'Ecos»c. 
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Guise  venait  d'être  obligé  de  laisser /partir  ^^««e 
pour  l'Ecosse  la  jeune  reine ,  sa  nièce.  Age'e  JïïiSSï 
de  dix-neuf  ans,  douée  d'une  beauté  accom- 
plie, des  grâces  les  plus  séduisantes,  d'un 
esprit  vif  et  parfaitement  orné,  Marie  Stuart 
était  négligée  dans  la  cour  de  Catherine  de 
Médicis  ;  mais  elle  n'en  aimait  pas  moins 
la  France  où  elle  avait  été  heureuse  avant 
d'en  avoir  partagé  le  trône.  Retourner  en 
Ecosse  lui  paraissait  l'exil  le  plus  rigoureux  ; 
mais  la  régente  sa  mère  était  morte ,  avec  le 
regret  d'avoir  vu  s'établir  et  triompher  un 
culte  odieux  aux  princes  lorrains  ses  frères; 
l'Ecosse  agitée  par  des  prédijjps  fanatiques, 
menaçait  de  secouer  le  joug  d'une  reine 
qui,  par  son  éducation,  lui  paraissait  étran- 
gère, et  qui  de  plus  était  catholique.  Dans 
quelle  situation  se  trouvait  Marie  Stuart? 
D'un  côté  l'inimitié  de  la  reine-mère  la 
chassait  de  France ,  et  de  l'autre  la  jalousie 
d'Elisabeth  rendait  périlleux  pour  elle  son 
départ  pour  l'Ecosse.  Elisabeth  ne  pouvait 
souffrir  que  sa  jeune  rivale  osât  prendre  le 
titre  de  reine  d'Angleterre,  et  elle  était  ré- 
solue de  punir  sévèrement  cette  bravade 
diplomatique.  Elle  avait  fait  équiper  quel- 
ques vaisseaux  qui  ne  s'approchaient  des 
côtes  de  la  France  que  pour  s'emparer  de  la 
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reine  d'Ecosse  dans  sa  traversée.  Le  duc  de 
Guise  conduisit  sa  nièce  &  Calais,  et  se  sé- 
para d'elle  en  lui  laissant  une  brillante  es- 
corte, parmi  laquelle  étaient  trois  princes 
lorrains  (le  duc  d'Àumàlè  ,  le  grand-prieur 
cfe  France,  et  le  marquis  d'ËIbéuf)  ^  et  Dam- 
ville,  le  second  fils  du  connétable.  Qui  ne 
sait  avec  comfcien  de  larmes  Itfarie  s'éloigna 
dé  cette  terre  chérie?  Elle  eût  désire  que  les 
tàisseàùx  anglais,  dont  on  Inî  avait  fait  peur, 
s'approchassent  à  temps  pour  la  forcer  de 
rentrer  dan#lè  port.  Au  déclin  du  jour,  elle 
t  oyait  encore  narljiitement  les  côtes  de  Fran- 
ce; le  temps  api  calme,  elle  espéra  lés  voir 
encore  le  lendemain,  four  ne  pas  perdre 
cette  dernière  consolation ,  elle  voulut  cou- 
cher sur  le  pont.  Éveillée  dès  l'aube  du  joui^ 
elle  vît  ou  crut  voir  les  côtes  de  la  France , 
et  répéta  long-temps  avec  des  sanglots  : 
Adieu,  France,  adieu  pour  jamais!  France, 
je  ne  te  verrai  plus  (i)  !  Quand  la  destinée  de 
Marie  Stuàrt  n'eût  pas  été  aussi  tragique,  ou 
se  souviendrait  encore  avec  attend Hssemeut 
dé  l'hômmagé  qu'une  si  aimable  princesse 
rendît  à  notre  belle  patrie.  Peut-être  on  s  e- 
tonneraqoeîa  France,  à  la  veille  de  tantd'hor- 

(0  Mémoires  de  Condé. — Brantôme. — La  Pope- 
itmere. 
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t iblfeé  convulsions ,  inspirât  tant  de  regrets 
à  Marie  Stualrt;  rflàis  l'image  même   des 
dangers  dont  est  menacée  une  terre  bu  l'on 
à  goûte  te  bontifeur,  né  rend-  éîlè  pas  en- 
core f>ltis  prôfbhds  et  p»tus  aécliiràns  les 
adieux  qu'oii  lui  fait  ?  Parttil  ceux  qui  nié 
lisent  ;  cohibréri ,  dàtts  #è$  jours  non  moins 
dôulbureurt,  orrf  dit  àvet  autant  d'amertumèf 
que  Marie  Stuart  :  «  Adieu ,  France ,  adieu 
»  pour  jàmsiis  (t)  !  »  Ne  suivons  pas  cette 
reine  eri  Ecosse  dh  l'attendent  tés  plus  durs 
disciples  de  Calviti  (2).  VoyonsléducdéGuisë 
à  la  tète  des  cathotiquès  fràftçâis,  qui  vëùîërit 
écarter  psit-  lés  attùeb  \i  persécution  qu'ils 

(1)  C'est  à  Brantôme  cju'on  doit  le  récit  attachait  t 
qu'on  vient  de  lire.  Il  était  de  la  suite  de  Marie  Stuart; 
au  départ  de  cette  reine  pour  l'Ecosse. 

Marie  Stuart  exprima  ses  regrets  pour  la  France 
dans  ces  vers  naïfs  et  touchant  : 

Adieu  ,  plaisant  pays  de  France  , 

O  ma  pafrié 

La  pins  èhériè  » 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfance  ! 
Adieu,  France,  adieu  nos  beaux  jours! 
La  nef  qui  déjoîtit  nos  amours 
N'a  eu  de  moi  que  \&  môitiè\ 
Une  part  te  reste ,  elle  est  tienne , 
Je  la  fie  à  ton  amitié; 
Pour  que  de  l'autre  fl  te  sbiivieiinri, 

(2)  Èrànlôme.  —  Gitftelnau. 


Les  Cuite*  ten- 
tent une   né- 
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commencent  à  craindre  à  leur  tour,  ou  du 
moins  la  tolérance  à  laquelle  on  veut  les  sou- 
mettre. 

Guise  paraissait  avoir  abandonné  la  cour 
fr'uUiView  a  ses  adversaires  Condé  et  Coligni;  il  s'était 
d'Aumône,    ren(ju  en  Lorra;ne  et  de  là  en  Alsace  :  ce 

dernier  voyage,  dans  lequel  il  était  accom- 
pagné du  cardinal  de  Lorraine,  avait  un  but 
important.  Décidé  à  s'emparer  de  l'autorité 
par  un  coup  d'éclat ,  et  convaincu  que  les 
protestans  useraient  de  toutes  leurs  forces 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  domination  si 
redoutable ,  le  duc  de  Guise  était  venu  à 
Saverne  pour  négocier  hardiment  une  al- 
liance entre  les  catholiques  français  et  les 
luthériens  allemands.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine poussa  si  loin  les  prévenances  et  l'a- 
dulation envers  le  duc  de  Virtemberg  qui 
vint  le  trouver  à  Saverne ,  envers  tous  les 
ministres  luthériens  qui  accompagnaient  ce 
prince ,  qu'il  leur  paraissait  tout  prêt  à  se 
déclarer  luthérien  lui-même.  Cette  négocia- 
tion, qui  fut  un  grand  sujet  d'alarmes  pour 
la  cour  de  Rome,  n'avait  certainement  au- 
cune sincérité  de  la  part  des  Guises.  Le  car- 
dinal de  Lorraine ,  habitué  à  ne  porter  au- 
cun scrupule  dans  sa  politique ,  n'était 
arrêté  par  aucun  genre  de  bienséance  :  cette 
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intrigue  diplomatique  suspendit  durant  plu- 
sieurs mois  toute  relation  entre  les  protes- 
tans  de  France  et  d'Allemagne.  Le  duc  de 
Virtemberg  avait  même  pris  des  engage- 
mens  intimes  avec  le  duc  de  Guise  ;  mais 
ce  dernier  dévoila  ses  desseins  avec  une  vio- 
lence qui  ne  lui  permit  plus  d'espérer  l'ap- 
pui d'aucun  religionnaire. 

Cependant  le  prince  de  Condé  paraissait  crédudeCondé 
dominer  à  la  cour  et  dans  la  capitale.  La    bl«»e  <*«  •« 

*  moyen?.      La 

reine  avait  placé  le  roi  son  fils  sous  la  pro-    J^eiel;L0£ 


tection  du  chef  de  la  conjuration  d'Amboise. 
Les  protestans  étaient  assassinés  dans  plu- 
sieurs des  grandes  villes  du  royaume,  tan- 
dis que  toute  l'autorité  paraissait  être  dans 
leurs  mains.  Tantôt  la  reine  prodiguait  à 
leurs  chefs  des  témoignages  d'attachement , 
et  tantôt  elle  affectait  de  trembler  devant 
eux.  On  ne  savait  si  le  prince  de  Condé  était 
son  pi'otecteur  ou  son  tyran.  Il  avait  com- 
mis une  grande  faute,  celle  de  n'entrera 
Paris  qu  avec  une  faible  escorte  ;  à  peine 
avait-il  amené  avec  lui  deux  cents  gentils- 
hommes pour  tenir  en  respect  une, multi- 
tude fanatique.  Trois  ou  quatre  cents  étu- 
dians  de  l'université,  armés  à  la  hâte  et  fort 
mal,  loin  de  rendre  sa  troupe  plus  imposan- 
te, excitaient  un  peu  le  ridicule  par  l'inex- 
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périence  et  la  maladresse  de  ltfips  e^erjcipes 
mi)itaire$.  Les  moineç  eux-mêmes  ae  dé$esr 
péraieni  pasde  chasser  cette  milice  nouvelle. 
Lorsque  Catherine  de  Médicis  vil  la  fai- 
blesse qu  le  peu  de  zèle  d'un  parti  dont  Co- 
ligni  depuis  long -temps  lui  exagérait  les 
fqrces,  ell,e  cessa  d'avoir  du  penchant  pour 
-  le  calvinisme.  Le  roi  de  Navarre  se  voyait 
dépouillé  par  son  frère  de  l'autorité    que 
paraissait  lui  donner  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume;  mais,  comme  il  n'osait 
pas  le  chasser  de  Paris,  il  eut  la  lâcheté  dje 
charger  de  ce  soin  un  homme  çmj  uq  ai}  au- 
paravant ^yait  été  si  près  de  faire  torqfyer  sur 
J  echaCaud  la  tète  du  prince  de  Condé  et  1? 
sienne  ;  il  appela  le  duc  de  .Guise  à  Parj$. 
Catherine  de  Médicis  1  y  appelait  ep  même 
temps ,  mais  le  priait  de  ne  se  présenter 
qu'avec  une  escorte  de  douze geojtilshomm es. 
Bf«M«crede       ,G.uise  reçut  ,ces  deux  lettres  dans  le  chà- 
,«'. m.n    Jeau  de  Joinville.  Sa  résolution  est  prise;  il 
se  met  en  marche,  suivi  de  son  frère  le  car- 
dinal de  Cuise,  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, de  pages,  de  deux  cpmpaguies  de 
gendarmes  et  de  domestiques  armés.  Com- 
me il  passait  à  Vassi,  petite  ville  de  la  Cham- 
pagne, il  s  arrêta  pour  entendre  la  jmesse. 


RÈGNE   DE    CHARLES    IX.  63 

Il  n'ignorait  paç  que  les  profestçns  étaient 
assez  nonibreux  (Jans^cetjte  ville;  on  prétend 
que  l$t  djuchesçe  de  Guise,  s$  mère,  qui  ha- 
bitait à  Dapimçrtîn,  l'avait  ppé  de  >a  déli- 
vrer 4  un  voisinage  fàcheu*.  Jandis  qu'il  ce 
rejjd  a  l'église,  il  entend  sqnijcr  des  cloches 
dans  le  faubourg;  on  lui  d;t  que  ce  sont  }es 
protestant  qui  se  repdejnt  à  leur  prècjie  ;  il 
téinpjgne  de  la  cjxmjeur  et  du  scandale;  il 
entre  dans  1  église j  mais  la  plupart  de  ses 
gentilshommes,  de  ses  pageç  et  de  ses  domes- 
tiques, au  lieu  d'entendre  la  messe  avec 
lui,  entrent  tout  armés  dans  le  faubourg, 
et  se  présentent  devant  la  grange  où  se  tient 
cette  réunion  dont  leur  maître  s'est  plaint. 
Ce  lieu  pouvait  contenir  sept  à  huit  cents 
personnes.  Quelques  huguenots  étaient  à  la 
porte  :  une  troupe  armée  les  insulte;  le  ser- 
vice est  interrompu.  Des  calvinistes  traitent 
les  agresseurs  de  papistes  et  d'idolâtres. 
Deux  pages  tirent  des  coups  d'arquebuse  et 
de  pistolet  ;  Les  calvinistes  n'ont  pour  armes 
que  des  pierres.  Les  gens  du  duc  de  Guise 
epfoncent  les  portes  de  la  grange ,  blessent 
et  tuent  des  huguenots.  Les  vieillards,  le$ 
fentrneç  et  les  en  fans  ne  sont  pas  épargnés. 
Averti  d'une  rixe  qu'il  avait  dû  ppéyopp, 
lç  duc  de  Guise  a  quitté  la  messe;  il  entre 
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dans  le  prêche.  Qui  ne  s'attend  à  voir  tout 
se  calmer  a  l'aspect  d'un  héros  jusqu'alors 
si  chéri  par  son  humanité?  Un  tel  maître 
devait-il  manquer  d'autorité  sur  ses  gens? 
Aucun  deux  n'avait  péri,  et  ils  avaient  tué 
ou  blessé  un  grand  nombre  de  leurs  adver- 
saires. Le  duc  de  Guise,  dit  Brantôme, 
avait  Vépée  au  poing  et  ne  saigna  personne. 
Eh  quoi  !  de  cette  épée  qu'il  avait  toujours 
tirée  si  noblement,  il  n'écartait  pas  des  do- 
mestiques assassins  !  Dans  cette  mêlée,  il  fut 
atteint  d'une  pierre  à  la  joue,  et  son  sang 
coula.  Ses  gens  saisissent  ce  prétexte  pour  se 
livrer  à  toute  leur  rage;  rien  n'échappe  de 
tout  ce  qui  n'a  pu  s'enfuir  par  les  portes,  les 
fenêtres  ou  le  toit  de  la  grange.  On  compta 
plus  de  soixante  morts  et  deux  cents  blessés. 
Qu'était  donc  devenu  le  duc  de  Guise  ?  Ou 
s'était-il  retiré  après  sa  légère  blessure?  Eût- 
il  été  grièvement  blessé,  mourant,  ne  devait- 
il  pas  employer  à  sauver  des  enfans  et  des 
femmes  ce  qui  lui  restait  de  voix  et  de  force? 
Je  n'admire  plus  tant  la  présence  d'esprit 
dans  une  bataille,  lorsqu'on  en  manque  pour 
empêcher  un  massacre.  Je  ne  puis  croire  (fae 
le  duc  de  Guise  eût  voulu  cette  épouvanta- 
ble et  lâche  effusion  de  sang  ;  mais  il  avait 
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évidemment  voulu  du  tumulte.  Celui  qui , 
dans  une  telle  circonstance ,  n'a  pu  empêcher 
un  massacre,  donne  la  preuve  qu'il  a  encou- 
ragé des  violences.  Le  duc  de  Guise  ne  dé- 
voila que  trop  les  sentimens  dont  il  était 
animé;  il  fit  venir  le  capitaine  qui  comman- 
dait à  Vassi ,  lui  reprocha  d'avoir  causé  ce 
malheur,  en  souffrant  une  assemblée  illicite. 
Cet  officier  allégua  ledit  de  janvier,  qui  au- 
torisait les  prêches  des  protestans  dans  les 
faubourgs  :  Détestable  édit  !  s'écria  le  duc, 
en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
c'est  avec  cette  arme  que  je  saurai  le  rompre  ! 
Ainsi ,  au  lieu  de  se  justifier  eu  sang  répan- 
du, il  n'annonçait  que  du  satag  à  répandre. 
Il  continua  sa  route  et  ne  punit  aucun  de  ses 
domestiques.  Les  scrupules  et  les  remords 
sont  bien  faibles  chez  un  homme  qui  veut  la 
guerre  civile  (i). 

(  i  )  Sans  doute  le  massacre  de  Vassi  ne  surpassa  point 
et  même  n'égala  point  en  horreur  ceux  de  Cahors , 
de  Tours  et  de  Sens  ;  mais  il  eut  des  conséquences  bien 
plus  étendues  et  bien  plus  funestes ,  puisqu'il  occa- 
siona  la  guerre  civile.  Tous  les  historiens  qui  décla- 
rent leur  partialité  pour  le  parti  catholique,  se  sont 
efforcés  de  présenter  ce  malheureux  événement  com- 
me une  rixe  tout-à-fait  imprévue,  et  dans  laquelle  les 
huguenots  auraient  été  les  agresseurs  ;  mais  ils  tom~ 
//.  5 
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Fmw...me  Guise  s'était  arrêté  quelques  jours  à  son 
jô'ur'fêdac  château  de  Nanteuil,  soit  pour  grossir  son 
escorte ,  soit  pour  donner  aux  Parisiens  plus 
d'impatience  de  recevoir  leur  libérateur. 
Les  plus  glorieux  faits  d'armes  de  ce  héros 
n'avaient  point  causé  autant  d'ivresse  dans 
la  capitale  que  la  nouvelle  de  cet  indigne 
massacre.  Les  hommes  faibles  répétaient, 
d'après  des  fanatiques ,  que  les  huguenots  de 
Vassi  avaient  provoqué  la  troupe  armée  du 

Lent  dans  de  choquantes  contradictions  sur  toutes  les 
circonstances  qu'ils  imaginent  pour  atténuer  les  torts 
des  suivans  du  dac  de  Guise  et  ceux  de  ce  seigneur. 
Ils  ne  s'accordent  fur  aucun  point.  Suivant  Casteinau, 
le  duc  s'approcha  du  prêche  seulement  par  curiosité  ; 
suivant  Brantôme ,  il  fit  avertir  les  huguenots  de 
suspendre  leur  office ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  entendu  la 
messe  ;  ni  ces  deux  écrivains  ,  ni  Davila ,  ni  le  père 
Daniel  ne  persuaderont  à  personne  que  des  hommes 
sans  armes  aient  provoqué  une  troupe  assez  nombreuse 
et  commandée  par  leplus  grand  capitaine  de  la  France. 
On  s'indigne  particulièrement  contre  Brantôme,  lors- 
qu'après  avoir  avoué  qu'il  périt  plus  de  soixante  per- 
sonnes du  côté  des  huguenots ,  et  que  le  duc  de  Guise 
ne  perdit  pas  un  seul  homme,  il  finit  par  dire  : 
«  Cette  rumeur  ne  fut  rien  et  ne  méritait  pas  qu'on 
»  en  menât  tant  de  bruit.  »  La  Popelinière ,  Davila 
et  Daniel,  s'expriment  à  peu  près  avec  cette  inhumaine 
indifférence.  Étrange  scrupule  que  celui  des  hommes 
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duc  de  Guise.  On  exagérait  le  péril  qu'il 
avait  couru;  sa  délivrance  était  un  coup  du 
ciel;  dans  les  places  publiques,  dans  les 
églises ,  on  lui  donnait  le  nom  de  nouveau 
Jehu  ,  de  nouveau  Machàbée ,  tandis  que  les 
protestans  ,  qui  gémissaient  à  l'écart ,  le 
nommaient  le  nouvel  Hé  rode.  Théodore  de 
Bèze  ,  qui  était  devenu ,  depuis  le  colloque 
de  Poissi ,  l'apôtre  de  toutes  les  églises  ré- 

qui,  pour  se  montrer  fidèles  à  une  religion  de  dou- 
ceur et  de  paix  ,  méconnaissent  les  principes  de  l'hu- 
manité ! 

Je  ne  puis  dissimuler  que  j'ai  exprimé  d'une  ma- 
nière plus  absolue  que  les  historiens  De  Thou ,  Ma- 
thieu ,  Garnier  et  Ânquetil ,  l'opinion  que  le  duc  de 
Guise  avait  voulu  faire  commettre  des  violences  à 
Yassi.  Qu'on  suive  attentivement  la  conduite  qu'il  tint 
après  le  malheureux  événement  de  cette  ville,  et  Ton 
sera  convaincu  qu'il  avait  voulu  donner  un  appareil 
menaçant  à  sa  marche  sur  Paris  :  c'était  se  déclarer 
ouvertement  rebelle  que  d'en  appeler  à  son  épee  de 
l'édit  de  janvier. 

Les  Mémoires  de  Condé,  tom.  ni ,  renferment  une 
relation  du  massacre  de  Vassi ,  écrite  par  les  protes- 
tans. On  y  prête  au  duc  de  Guise  des  traits  de  gros* 
sièreté  et  d'inhumanité  entièrement  opposés  à  son  ca- 
ractère. Tous  les  écrivains  protestans  s'accordent  à 
dire  que  la  duchesse  de  Guise ,  qui  accompagnait  son 
époux,  ne  cessa  de  l'exhorter  à  faire  cesser  le  massacre. 
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formées,  se  persuada  que  le  roi  de  Navarre, 
saisi  d'une  juste  indignation,  romprait  arec 
un  allié  si  dangereux ,  ou  du  moins  empêche- 
rait des  massacres  nouveaux.  H  vint  le  trou- 
ver :  mais  quelle  fut  sa  douleur  quand,  après 
un  accueil  glacé ,  Antoine  de  Bourbon  ré- 
pondit à  toutes  ses  plaintes ,  que  les  protes- 
tans  deVassi  avaient  mérité  leur  \  sort ,  et 
qu'il  ajouta  ces  paroles  :  Quiconque  touche 
le  bout  du  doigt  de  mon  frère  le  duc  de 
Guise,  me  touche  dans  tout  mon  corps. 
Sire,  lui  dit  le  ministre  protestant ,  je  parle 
pour  une  religion  qui  sait  mieux  endurer 
les  injures  que  les  repousser  ;  mais*  souve- 
nez-vous que  cest  une  enclume  qui  a  usé 
bien  des  marteaux.  La  reine  reçut  avec 
moins  de  dureté  les  plaintes  des  protesta ns  ; 
/  mais ,  dans  ses  paroles  ambiguës ,  elle  ne  leur 

donna  aucun  espoir  de  vengeance  ni  de 
protection.  Il  ne  restait  plus  à  la  cour  qu'un 
seul  homme  qui  se  souvînt  de  1  edit  de  jan- 
vier :  c'était  son  auteur,  le  chancelier  de 
L'Hôpital.  Chacun  cédait  à  Forage  :  lui  seul 
y  résistait. 
cm  entre  Le  prince  Lorrain  fit  son  entrée  à  Paris , 
îriomliVe"    par  la  porte  Saint-Denis  (i),  avec  une  suite 

i56a. 

(  i  )  t'était  par  cette  porte  que  les  rois  de  France 

faisaient  leur  entrée. 
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non  moins  brillante  et  non  moins  nombreuse 
que  celle  dont  François  Ier.  et  Henri  II 
avaient  pu  éblouir  leur  capitale.  Il  avait  à 
sa  droite  le  connétable  et  à  sa  gauche  le  ma* 
réchal  de  Saint- André.  Plus  de  douze  cents 
gentilshommes ,  1  élite  de  la  noblesse  catho- 
lique, le  suivaient  à  cheval.  Le  prévôt  des 
marchands  vint  le  haranguer  à  la  parte 
Saint-Denis ,  genre  d'hommage  qui  n'était 
réservé  qu'au  roi.  Le  titre  de  défenseur  de 
la  foi ,  que  lui  donna  ce  magistrat,  fut  répété 
par  cent  mille  bouches.  On  baisait  les  vête*- 
mens  de  celui  qui  venait  d'ensanglanter  une 
malheureuse  et  paisible  bourgade. 

Il  dépendit  du  duc  de  Guise  de  commen- 
cer un  combat ,  ou  plutôt  d'ordonner  une 
longue  suite  de  meurtres ,  dans  cette  même 
soirée  où  l'on  célébrait  le  massacre  de  Vassi. 
0  rencontra  sur  son  passage,  et  près  de  la 
rue  de  Grenelle-SainMIonoré,  le  prince  de 
Gondé  ,  qui  revenait  d'un  prêche ,  suivi  de 
cinq  cents  gentilshommes.  La  multitude  fa- 
natique qui  grossissait  l'escorte  beaucoup 
plus  imposante  du  duc  de  Guise,  ne  respirait 
que  vengeance ,  et  n'attendait  qu'un  signal 
pour  engager  l'action.  Le  prince  de  Condé  , 
malgré  l'imminence  du  danger,  n'avait  pas 
voulu  se  détourner  de  sçu  chemin.  Les  deux 
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partis  étaient  attentifs  aux  mouvemens  de 
leurs-chefs.  Guise,  en  se  contenant,  contint 
tout  :  le'prince  et  lui  se  saluèrent  avec  res- 
pect et  courtoisie.  Ainsi  se  termina  une 
journée  dont  les  souvenirs  n'animèrent  que 
trop  les  audacieuses  espérances  des  princes 
Lorrains. 
Le  prince  ae       La  reine ,  épouvantée ,  s'était  retirée  avee 

Condé  tort  4c  .  •  i 

F«ri..  ie  r01  à  sa  maison  de  campagne  de  Monceaux, 

en  Brie.  Gondé  refusait  de  sortir  de  Paris , 
où  il  avait  été  appelé  par  le  roi  lui-même. 
Les  triumvirs ,  malgré  leur  arrogance ,  ne 
voulaient  point  avilir  ouvertement  l'autorité 
royale ,  dont  ils  comptaient  se  faire  une  arme 
puissante.  A  force  de  menaces  ou  d'avis  pré- 
tendus officieux ,  ils  obtinrent  de  la  régente 
un  ordre  donné  au  prince  de  Condé  de  sortir 
de  Paris.  Catherine  le  signa,  mais  en  criant 
à  la  violence.  Condé  faisait  le  même  calcul 
que  le  duc  de  Guise  ;  il  voulait  avoir  le  roi 
pour  lui,  ou  plutôt  en  sa  puissance.  II  ne 
quitta  Paris  qu'avec  l'espérance  de  marcher 
sur  Fontainebleau,  et  se  tint  comme  en  em- 
buscade ,  pour  saisir  un  moment  favorable. 
La  reine  lui  avait  écrit  de  -  rassembler  ses 
troupes  en  diligence  :  elle  l'invoquait  comme 
un  libérateur.  Condé  avait  sonné  1  alarme 
parmi  les  protestans,  en  écrivant  ces  mots  à 
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l'amiral  de  Goligni  :  César  a  passé  le  Rubi- 
con  ;  il  a  pris  Rome ,  et  ses  étendards  com- 
mencent à  branler  par  les  campagnes.  imt****» 
De  telles  expressions  indiquent  sous  quels  S!?ï.eï,j£. 
traits  imposans  son  ennemi  se  présentait  a 
ses  yeux.  Les  gentilshommes  protestans  ve- 
naient à  lui  de  toutes  parts.  Guise  voulut  le 
prévenir  et  marcher  avant  lui  sur  Fontaine- 
bleau. Il  tint  au  roi  de  Navarre,   au  conné- 
table y  à  Saint-André ,  un  discours  de  cette 
sorte  :  «r  Ne  ménageons  plus  une  reine  qui 
»  nous  trompe  et  nous  trompera  toujours  ; 
»  enlevons  le  roi ,  et  faisons  croire  qu'il  nous 
»  appelle.   Montrons-nous  pendant  un  jour 
m  des  sujets  hardis ,  pour  nous  montrer  par 
»  la  suite  des  sujets  dévoués.   Ne  séparons 
»  jamais  ces  deux  mots ,  la  foi  et  le  roi.  Pro- 
»  tégeons  la  vie  du  monarque ,  affermissons 
»  son  trône  :  profitons  du  moment  où  la 
»  reine  nous  craint  >  et  prévenons  celui  où 
»  elle  pourrait  se  venger.  Elle  va  nous  traiter 
»  de  rebelles;  maisdemain  le  prince  de  Gondé 
»  et  tous  ses  partisans  seront  des  rebelles  aux 
»  yeux  de  la  France  et  de  toute  l'Europe. 
»  Quand  il  s' agit  du  bien  public,  qu  importe 
»  qu'on  V obtienne  de  gré  ou  de  force  ?  Nos 
»  gentilshommes   et  nos    gendarmes  sont 
y>  prêts  :  marchons  sur  Fontainebleau ,  et 
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»  n'en  revenons  point  sans  avoir  le~roi 
»  dans  nos  rangs.  »  Le  conseil  est  suivi  ;  le 
roi  de  Navarre  est  entraîné  à  cet  acte  de 
violence.  Guise  laisse  au  prince  dont  il 
fait  son  aveugle  instrument ,  l'honneur  de 
commander  sa  petite  armée  d&  deux  caille 
hommes.  On  arrive  a  Fontainebleau,  le  roi 
de  Navarre  vient  trouver  la  reine,  et  dans 
les  termes  les  plus  respectueux ,  l'invite  à 
le  suivre  à  Paris ,  avec  le  roi  et  les  prin- 
ces ses  fils.  La  reine-mère  prend ,  devant  le 
plus  faible  des  princes,  un  air  majestueux  et 
courroucé.  Elle  ne  peut  comprendre  l'énor- 
mité  de  cet  attentat.  «  Quand  on  la  laisse- 
rait, disait-elle,  seule,  abandonnée,  elle 
défendrait  encore  la  liberté  de  son  fils ,  de 
son  roi.  Elle  va  le  montrer  aux  soldats ,  à 
leurs  coupables  chefs;  elle  leur  fiera  tomber 
les  armes  des  mains.  »  Le  roi  de  Navarre 
est  déconcerté  ;  il  n'ose  résister  et  retourne 
tremblant  auprès  du  duc  de  Guise.  «  J'avais 
»  bien  prévu  ce  grand  éclat ,  dit  Guise  ;  mais 
»  ce  moment  de  fierté  sera  bientôt  passé,  et 
»  nous  verrons  venir  des  larmes  qui  ne  m'é- 
»  branleront  pas  davantage  ;  après  tout , 
»  nous  ne  voulons  faire  aucune  violence 
»  à  la  reine;  elle  peut  rester  dans  ce  château, 
»  choisir  un  couvent  en  France  ,  ou,  si  elle 
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»  le" préfère,  se  retirer  en  Italie  ;  mais  nous 
»  avons  juré  de  ne  point  abandonner  le  roi 
»  aux  ennemis  de  la  religion  et  de  son  au- 
»  torité.  Malheur  à  qui  recule  dans  de  pa- 
»  reils  momens  !  »  Fortifie  par  ce  langage  , 
le  roi  de  Navarre  revient  auprès  de  la  reine; 
il  ne  prie  plus,  il  ordonne.  Déjà  le  duc  de 
Guise  fait  défiler  les  équipages.  On  emmène 
le  roi;  la  reine  n'a  garde  de  rester  séparée 
de  son  fils  :  seulement ,  avant  de  partir,  elle* 
envoie  secrètement  un  homme  affidé  vers 
le  prince  de  Condé ,  pour  l'instruire  de  l'en- 
lèvement du  roi  et  pour  implorer  sa  pro- 
tection. 

Charles  IX  et  sa  mère  versent  des  pleurs 
pendant  toute  la  route ,  et  les  gendarmes  y 
sont  aussi  insensibles  que  le  duc  de  Guise. 
Après  trois  jours  de  marche ,  le  roi  est  con- 
duit à  Paris.  Maintenant  tout  ce  qu'ordon- 
neront les  triumvirs  sera  légal  (i). 

Cependant  Condé  n'était  point  dans  la  si- 
tuation d'un  fugitif.  Un  roi  puissant  qui  eût 
appelé  l'arrière-ban  de  sa  noblesse  n'eût  pas  i56a. 
été  plus  promptement  obéi  que  ce  prince , 
dont  tout  le  trésor  montait  à  six  cents  écus. 
Les  gentilshommes  protestans  étaient  con- 
vaincus, ainsi  que  lui-même,  qu'il  s'agissait 

(  i  )  Tavanes.  <—  Davila. 


Condé  ratsem- 
ble  les  gentil- 
homme» proie*- 
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non-seulement  de  défendre  1  edit  de  janvier, 
mais  encore  de  rendre  la  liberté  au  roi  et  k 
la  reine.  Tontes  les  routes  étaient  couvertes 
de  nobles  bien  armés,  bien  équipés,  qui 
conduisaient  avec  eux  leurs  plus  fidèles  vas- 
saux (i  ).  Leurs  ancêtres  n  étaient  point  partis 
pour  les  croisades  avec  plus  de  zèle.  Des  mt- 

(i)  On  lit  dans  les  mémoires  de  Michel  de  Gastel- 
nau  la  liste  des  principaux  seigneurs  protestai»  qui 
firent  la  première  levée  d'armes . 

«  Ainsi  les  seigneurs  et  la  noblesse  protestante  < 
»  durent  que ,  puisqu'ils  avaient  un  prince  du 
»  pour  leur  chef,  qui  vivrait  et  mourrait  arec  eux, 
»  il  leur  fallait  mettre  le  tout  à  la  fortune  et  an  ha- 
»  sard  de  la  guerre  :  voyant  aussi  qu'ils  araient  Pa— 
»  mirai,  principal  officier  de  la  couronne,  et  digne 
»  chef  de  parti ,  pour  les  bonnes  et  grandes  qualités 
»  qu'il  avait  en  lui  ;  et  d'autant  qu'il  avait  quelque 
»  apparence  de  tenir  sa  religion  plus  étroitement  que 
»  nul  autre ,  il  tenait  en  bride .  comme  an  censeur  , 
»  les  appétits  immodérés  des  jeunes  seigneurs  et  gen- 
»  tilshommes  protestans  ,  par  une  certaine  sévérité 
»  qui  lui  était  naturelle  et  bienséante.  Et  Dandelot , 
»  son  frère,  combien  qu'il  n'eût  pas  tant  oTexpérience, 
»  était  tenu  néanmoins  fort  vaillant  et  hasardeux,  et 
»  avait  beaucoup  de  créances  avec  les  soldats.  Et  pour 
»  le  regard  du  cardinal  de  GhatiUoo  ,  leur  frère,  il 
»  axait  été  dès  sa  jeunesse  nourri  an  maniement 
»  des  grandes  affaires,  et  était  très-grand  courtisan, 
»  qui  aimait  et  faisait  plaisir  et  caresie  à  la  noblesse  : 
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nistres  protestans  les  suivaient,  et  répan- 
daient un  air  de  recueillement',  de  dévotion 
austère  sur  tous  ces  voyages  à  main  armée. 
Quand  ces  espèces  de  caravanes  se  rencon- 
traient ,  elles  se  saluaient  avec  des  versets  de 
TÉcriture.  Aux  heures  de  récréation,  on  chan- 
tait en  chœur  des  psaumes  de  Marot  (i). 

»  quant  au  prince  IWcien ,  il  était  jeune ,  prompt , 
»  volontaire,  et  toutefois  bien  suivi,  comme  étaient 
»  les  sieurs  de  Rohan  de  Bretagne ,  de  Ja  Rochefou- 
»  cault ,  de  Genlis ,  de  Montgomeri ,  de  Grammont, 
»  de  Soubise  ,  de  Menin  ,  de  Pi  en  ne  ,  et  plusieurs  au- 
»  très  seigneurs.  » 

Les  détails  des  combats  où  nous  allons  entrer  nous 
feront  connaître  plus  particulièrement  ces  guerriers 
qui,  pour  la  plupart ,  ont  une  physionomie  très-dis- 
tincte. 

(i)  De  tous  les  actes  religieux  publiés  par  les  pro- 
testans, dans  le  cours  des  guerres  civiles,  il  en  est  peu 
qui  ne  soient  empreints  de  toutes  les  exagérations  de 
la  haine  et  de  la  vengeance.  Les  seules  qui  me  parais- 
sent offrir  un  caractère  touchant ,  ce  sont  les  prières 
ordinaires  des  soldats  de  l'armée  de  Condé.  Théodore 
de  Bèze  les  avait  sans  doute  rédigées  :  elles  font  beau- 
coup plus  d'honneur  à  son  talent  et  k  son  cœur  que 
tous  ses  ouvrages  de  controverse.  Je  ne  puis  m'ern- 
pêcher  de  citer  ici  quelques  passages  des  prières  du 
soir  en  V assiette  de  la  garde. 

«  Seigneur  Dieu ,  combien  que  tu  aies  créé  la  nuit 
»  pour  le  repos  de  l'homme ,  comme  tu  lui  as  ordon- 
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On  s'abstenait  de  violence  et  d'insulte 
▼ers  les  catholiques.  Les  gentilshommes  dé* 
posaient  leurs  épargnes  dans  nn  trésor  com- 
mun. Si  les  protestans  perdirent  cet  esprit 
d'ordre  et  de  modération  ;  s'ils  fondèrent  les 
ressources  de  leur  armée  sûr  le  pillage  de» 
églises  catholiques  ;  si  on  les  vit,  fougueux 
iconoclastes ,  déchirer  les  tableaux ,  briser 
les  statues ,  enfoncer  les  tabernacles  ,  les  vio- 
lences de  leurs  adversaires  ne  fournirent  quç 
trop  de  prétextes  à  ces  grossiers  excès.  Ren- 
dre le  mal  au  centuple ,  voilà  jusqu'où  Ton 

»  né  le  jour  pour  travailler,  toutefois  puisqu'il  t'a  pin 
»  nous  choisir  pour  veiller  cette  nuit ,  afin  d'assurer 
»  le  repos  des  autres,  nous  te  supplions  et  requérons 
»  très-humblement,  au  nom  et  en  la  faveur  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ ,  ton  fils ,  ne  vouloir  pér- 
it mettre  que  par  négligence ,  intempérance  ou  au— 
»  tre  faute,  quelqu'un  de  cette  compagnie  ordonnée 
»  pour  veiller ,  tombe  en  un  sommeil  qui  soit  dom- 
»  mageable  à  ceux  qui  se  reposent  sur  notre  fidélité 
»  et  vigilance  ;  mais  que  tu  nous  fasses  la  grâce  de 
»  nous  acquitter  fidèlement  de  notre  devoir,  sous  la 
»  charge  et  conduite  des  capitaines  et  chefs  que  tu  as 
»  établis  sur  nous.  Surtout1,  Seigneur,  tiens-nous  la 
»  main  à  ce  que  le  sommeil  de  péché  ne  saisisse  nos 
»  âmes ,  pour  commettre  aucune  lâcheté  sous  l'ombre 
»  et  couverture  des  ténèbres  de  la  nuit.  Mais  tout  au 
»  contraire ,  en  considérant  que  ta  clarté  perce  les 
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&end  le  droit  de  représailles  dans  les  guerres 
civiles.  L  edit  de  janvier  était  encore  une  loi 
de  1  état ,  lorsque  le  cormetable  de  Montrno- 
renci,  l'homme  de  France  qui  devait  le  plus 
faire  profession  de  respect  pour  les  lois,  vint, 
de  son  autorité  privée ,  ,fermer  les  prêches 
des  protestans  de  la  capitale.  La  plus  igno- 
ble multitude  grossissait  son  escorte.  Les 
protestans  évitèrent  la  mort  par  une  fuite 
précipitée.  Le  connétable  n'ayant  aucune 
dépouille  à  reimporter  de  ces  temples,  où 
la  religion  ne  souffrait  aucun  ornement ,  se 

»  plus  épaisses  ténèbres  du  monde,  et  jusques  au  plus 
»  profond  du  cœur ,  nous  ayons  toujours  la  crainte 
»  de  ton  nom  devant  nos  yeux.... 

»  Nous  te  prions  de  tout  notre  cœur  pour  notre 
»  jeune  roi  et  prince  souverain  après  toi.  Qu'il  te 
»  plaise  bénir  sa  jeunesse,  et  le  préservant,  aii  milieu 
»  des  périls  qui  l'environnent  aujourd'hui  par  les 
»  maudites  entreprises  des  ennemis  de  sa  couronne  et 
»  du  repos  de  ce  royaume ,  tu  lui  fasses*  la  grâce  de 
»  favoriser  ses  vrais  et  loyaux  sujets  et  serviteurs ,  et 
»  de  chercher  ton  honneur  et  ta  gloire  sur  toutes 
»  choses.  Veuille  aussi  donner  toute  grâce  à  messieurs 
»  ses  frères ,  à  la  reine  leur  mère ,  aux  princes  du 
»  sang,  aux  vrais  seigneurs  du  conseil ,  afin  que  toute 
»  foi  et  hommage  te  soit  rendus  des  grands  et  des 
*  petits  :  comme  tu  es  le  roi  des  rois  et  seigneur  des 
«>  seigneurs.  » 


Violeaca  èm 
connétable  en- 
ver»  les  protc*- 
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vengea  sur  les  bancs,  et  les  livra  aux  flammes  : 
le  surnom  de  capitaine  Brûle-Bancs  fut  le 
prix  de  ces  honteux  exploits. 

Quand  le  prince  de  Copdé  vif  son  armée 
portée  à  cinq  ou  six  mille  hommes  ,  il  osa 
s'approcher  de  Paris  et  en  insulter  les  fau- 
bourgs :  mais  le  siège  d'une  ville  si  popu- 
leuse et  si  dévouée  aux  Guises  n'eût  fait 
qu'user  inutilement  ses  forces.  Coligni 
lui  avait  présenté  un  plan  beaucoup  plus 
sage ,  celui  de  faire  une  ligne  de  défense 
sur  la  Loire.  La  première  tentative  fut  di- 
rigée contre  Orléans.  Dandelot  y  entra  dé- 
guisé avec  quelques  jeunes  gentilshom- 
mes; secondé  par  de  jeunes  calvinistes,  il 
s'empara  des  postes  les  plus  importans ,  et 
Condé ,  qui  vint  le  joindre  au  grand  galop 
avec  deux  mille  hommes,  entra  en  conqué- 
rant dans  une  ville  où  il  avait  vu  l  echafaud 
de  si  près.  Beaugenci ,  Pithiviers,  tombè- 
rent bientôt  en  son  pouvoir.  La  rapidité 
des  conquêtes  des  protestans  fut  inouïe  ;  en 
moins  de  trois  semaines,  leurs  divers  dé- 
tachemens  prirent  Orléans,  Blois,  Tours, 
Pont-de-Cé  ,  Angers  ,  Bourges  ,  Poitiers , 
La  Rochelle,  Agen,  Montauban,  Castres, 
Montpellier  ,  Nîmes  ,  Pézénas  ,  Béziers  , 
Aiguemorles,  Tournon,  Viviers,  Orauge, 
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Mornas,  Grenoble,  Montélimart,  Valence, 
Lyon ,  Mâcon ,  C halo  us-su r-Saone  ,  Rouen  , 
Dieppe  ,  le  Havre-de-Grâce ,  Caen ,  Bayeux , 
et  plusieurs  autres  villes.  Aucune  n'avait 
opposé  une  résistance  sérieuse.  Cependant 
les  calvinistes  ne  formaient  pas  la  dixiè- 
me partie  de  la  population  de  la  France  : 
pourquoi  donc  la  moitié  du  royaume  se 
rangeait-elle  volontairement  sous  leurs  lois? 
Il  ny  avait  ici  aucun  sentiment  d'indépen- 
dauce  ni  de  révolte.  On  croyait  agir  pour  le 
roi;  on  avait  une  foi  entière  aux  lettres  par  les- 
quellesCatherine  de  Médicis  appelait  le  prince 
deCondé  au  secours  du  roi,  et  qu'il  avait  ren- 
dues publiques.  Le  duc  de  Guise,  partout 
ailleurs  que  dans  la  capitale,  avait  perdu 
l'ascendant  de  son  grand  nom ,  depuis  qu'on 
pouvait  lui  reprocher  d'avoir  assisté  au  mas- 
sacre de  Vassi.  On  condamnait  les  violences 
des  triumvirs  ;  on  rougissait  pour  le  roi  de 
Navarre  de  l'alliance  où  il  était  entré  con- 
tre son  frère;  l'expédition  armée  de  Fontai- 
nebleau était  regardée  comme  un  attentat  sur 
le  roi  ;  l'influence  du  roi  d'Espagne  sur  les 
affaires  de  France  faisait  horreur  ;  toutes 
les  villes  commerçantes  bénissaient  l'édit  de 
janvier;  une  épreuve  de  quelques  mois  avait 
$uffi  pour  habituer  à  la  tolérance  des  hommes 


arec  lu  tri< 
«mrirt. 
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titrés  ou  non  titrés,  qui  vivaient  loin  des  in- 
trigues de  la  cour  :  le  système  du  chancelier 
était  donc  justifié.  Oui  sans  doute,  ce  grand 
magistrat  eût  triomphé  de  la  plus  formida- 
ble ligue,  s'il  eut  trouvé  dans  la  reine ,  son 
seul  appui ,  quelque  force  et  quelque  sin- 
cérité. 
Lan;* paraît       Tandis  que  Catherine  de  Médicis  écrivait 
au  prince  de  Condé  qu'elle  et  le  roi  étaient 
captifs  entre  les  mains  des  triumvirs,  elle  se 
bâtait  de  se  réconcilier  avec  eux.  Plusieurs 
historiens  ont  répété ,  d'après  l'unique  té- 
moignage de  Brantôme ,  que  Catherine  de 
Médicis  avait  été  décidée  à  cette  réconcilia- 
tion par  la  connaissance  qu'elle  acquit  elle- 
même  des  intentions  des  triumvirs.  Elle  ima- 
gina ,  si  l'on  en  croit  cet  écrivain ,  de  faire 
faire  un  trou  dans  la  salle  du  Louvre  où 
s'assemblaient  le  roi  de  Navarre,  Montmo- 
renci,  le  duc  de  Guise  et  Saint-André.  À 
l'aide  d'une  sabarcane,  elle  put  entendre 
toute  leur  délibération  qui  roulait  sur  elle- 
même.  Chacun  d'eux  en  parlait  du  ton  de 
la  défiance  et  de  la  haine.  Le  maréchal  de 
Saint-André  proposa  de  l'enfermer  dans  un 
sac  pour  la  jeter  h  la  rivière,  moyen  qui  pa- 
rut trop  violent  au  duc  de  Guise.  Comme 
cette  anecdote  n'a  pu  venir  à  la  connaissance 
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de  personne,  que  par  le  témoignage  de  Ca- 
therine dé  Médicîs,    c'est-à-dire  *    d'une 
femme  à  laquelle  il  ne  coûtait  rien  de  men- 
tir, tout  invite  a  la  rejeter.  \\  est  difficile  de 
penser  qu'un  courtisan,  assez  méprisable  il 
est  vrai  par  son  caractère ,  mais  renommé 
pour  sa  circonspection ,  eût  pu  proposer  se-* 
rieusement  un  expédient  qui  n'était  pratiqué 
que  dans  les  gouverne  mens  orientaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  reine  parut  4'enHpdre  avec 
les  triumvirs,  dans  toutes  les  mesures  contre 
lesprotestans.  Elle  signa  des  actes  qui  étaient 
dans  une  contradiction  manifeste  avec  l'édit 
de  tolérance ,  souffrit  que  le  chancelier  de 
L'Hôpital  f&t  éloigné  des  conseils,  et  mit  à  la 
disposition  de  ceux  qui  l'avaient  enlevée  de 
Fontainebleau   le  peu    de  forces  dont   se 
composait  l'armée  du   roi.   Des  régi  mens 
suisses  fournis  par  les  cantons  catholiques , 
des  reitres  allemands  dont  on  venait  d'ache- 
ter à  la  hâte  les  services  f  déjà  dangereux 
dans  les  guerres  extérieures,  et  bien  plus 
dangereux  dans  les  guerres  civiles;   enfin 
quelques  compagnies  de  gentilshommes  et 
de  gendarmes  élevaient  cette  armée  tout  m 
plus  à  mille  hommes.  L'autorité  royale  n  eêrf- 
elle  pas  été  sans  cesse  compromise  et  dégra- 
dée avec  un  si  faible  appui  ?  Que  penser  du 
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gouvernement  d'une  régente  qui,  à  l'ap- 
proche d'une  telle  crise,  avait  si  faiblement 
pourvu  à  la  sûreté  de  son  fils?  Tout  avait 
été  sacrifié  aux  plaisirs  d'une  cour  licen- 
cieuse (i). 
conférence^      Les  triumvirs  ont  résolu  de  marcher  àja 

Toury  entre  C*-  .  ,  _, 

£^»7tu?£  rencontre  du  prince  de  Londe,  qui,  par  le 
««de  é.  pillage  des  églises  catholiques,  vient  de  se 
rendre,  en  quelques  semaines,  plus  riche 
et  plus  passant  que  le  roi  de  France.  Ils  ré- 
servent au  roi  de  Navarre  le  vain  honneur 
d'un  commandement  qu'il  n'exercera  pas; 
la  reine  suivait  cette  armée ,  et  n'y  paraissait 
nullement  captive.  Elle  fît  demander  une 
entrevue  au  prince  de  Coudé.  On  a  dressé 
un  pavillon  dans  la  plaine  de  Toury  ;  la  reine 
s'y  rend  accompagnée  du  roi  de  Navarre  et 
de  trente-six  gentilshommes,  et  le  prince  de 
Çondé  s'y  présente  avec  un  même  noftibre 
de  ses  ofliciers.  On  était  convenu  que  les 
deux  troupes  resteraient  éloignées  chacune 
de  huit  cents  pas  du  lieu  de  la  conférence; 
mais  à  peine  se  sont-elles  entrevues,  elles 
brûlent  de  se  réunir  :  celui  qui  dans  ce  mo- 
ment tirerait  un  coup  d'arquebuse  serait 
tué  par  son  propre  parti.  On  s'approche,  on 
peut  se  reconnaître  :  c'est  un  parent,  c'est 
(i)  Tavernes.  —  Pasquicr.  —  De  TTtou. 
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un  ami  qu'on  a  devant  les  yeux;  on  court 
l'embrasser.  «  Ah  !  tachons  «^oublier ,  dit-on 
»  de  toutes  parts,  que  nous  n'avons  pas  même 
»  religion,  et  souvenons-nous  toujours  que 
m  nous  avons  même  patrie ,  et  presque  tous 
»  même  famille.  »  On  s'interroge  sur  une 
vieille  connaissance,  sur  un  instituteur,  et 
souvent  sur  un  père.  Les  jeux  de  l'enfance , 
les  périls  qu'on  a  partagés  à  la  guerre ,  re- 
viennent en  mémoire.  Le  ciel  était  serein  , 
un  beau  soleil  couchant  éclairait  des  cam- 
pagnes fertiles  qui  u  avaient  point  encore 
été  ravagées.  «  Cette  terre-là ,  disait-on , 
»  c'est  notre  commune  nourricière  ;  elle 
»  nous  a  portés  si  long-temps  gais  et  de 
»  bon  accord!  Ah!  faudra-t-il  Tensanglan- 
»  ter?  Force  est-il  donc  de  nous  enlre-tuer 
»  pour  le  salut  de  nos  âmes?  »  On  s'embras- 
sait de  nouveau ,  et  l'on  faisait  flotter  en- 
semble les  banderoles  rouges  des  catholi- 
ques et  les  banderoles  blanches  des  protes- 
tans.  Quelques-uns  cependant  se  tenaient  à 
l'écart;  s'ils  ne  se  mêlaient  pas  à  ces  scènes 
touchantes ,  ce  n'était  pas  manque  d'émo- 
tion, a  Mais  en  songeant,  dit  La  noue,  que 
»  dès  que  les  visières  seraient  abattues ,  et 
»  que  la  ^prompte  fureur  aurait  bandé  les 
»  yeux,  tous  ces  frères,  tous  ces  amis  ne  se 


tir  ici»  Tn 
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*  reconnaîtraient  plus,  les  larmes  leur  soi* 
»  taient  des  yeux  (i)  (2).  » 
Lâr«»«r*u      Le  roi  de  Navarre,  la  reine  et  le  prince 
«bd»*»a«*  de  Condé,  n'avaient  obtenu  aucun  résultat 

parfis  de  «or-  r 

satisfaisant  de  leur  première  conférence; 
niais  ce  mouvement  des  années  contint  les 
chefs,  exemple,  bien  rare  dans  llûstoir*, 
d'une  suspension  d'armes  opérée  par  ks 
troupes  elles-mêmes.  En  voyant  les  trium- 
virs d'un  côté  et  le  prince  de  Coudé  de 
l'autre,  arrêtés  par  la  crainte  de  paraître  les 
agresseurs,  la  reine  conçut  l'espérance  de 
recouvrer  son  autorité  toute  entière;  elfe 

(i)  La  Noue.  -—  De  Thou.  —  La  Popehnièrv.  — 
Histoire  de  la  maison  de  Bourdon. 

(2)  Je  cite  ici,  pour  la  première  ibis,  les  mémaiies 
de  La  Noue,  qui  me  paraissent  devoir  tenir  2e  premier 
rang  après  ceux  de  Joinville  et  de  Comines.  J'aurai 
plus  d'une  fois  à  parler  des  taîens  et  des  vertus  d'un 
des  hommes  les  plus  sages ,  les  pfos  intrépides  et  les 
plus  modestes  de  sou  siècle*.  A»t ant  M.  Anqoetil^  Fau- 
teur de  l'Esprit  de  la  Ligue ,  les  historiens,  rebutés 
apparemmeut  par  la  vétusté  du  langage,  employaient 
très-rarement  les  expressions  originales  et  saillante* 
de  nos  vieux  mémoires.  M.  Anquetil  a  commencé  à 
faire  un  fréquent  et  judicieux  usage  de  ces  richesses 
qu'on  tenait  en  quelque  sorte  enfouies.  Son  ouvrage 
a  d'ailleurs  d'autres  genres  de  mérite  et  d'attraits.  Sa 
narration  ,  sans  être  brillante  et  pittoresque,  est  na- 


RÈGNE   ©E   CHAULES   IX.  85 

ouvrit  une  négociation  bizarre,  et  dont  le 
but  était  d'engager  tous  les  chefs  ennemis  à 
s  éloigner  en  même  temps  de  la  capitale  et 
de  la  France.  Elle  crut  avoir  choisi  l'instant 
le  plus  favorable  pour  mettre  en  avant  la 
proposition  de  l'exil  commun  des  chefs  des 
deux  partis.  Ce  fut  levèque  de  Valence,  le 
plus  ruse  des  prélats,  qui,  les  larmes  aux. 
yeux,  proposa  ce  moyen  au  nom  de  la  re- 
ligion et  de  la  paix.  Le  prince  de  Condé, 
qui  croyait  connaître  assez  ses  ennemis  pour 
être  sûr  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à 
céder  ainsi  toute  l'autorité  à  la  reine ,  se 
bâta  d'accepter  pour  son  compte,  et  même 

turelle  et  rapide.  On  lui  sait  beaucoup  de  gré  de  n'a- 
voir point  la  pesanteur  de  taiit  d'écrivains  qui  ont 
allongé  et  appauvri  nos  annales.  Mais  ce  qui  manque 
toujours  à  M.  Ànquetil ,  c'est  la  force.  Il  fait  peu  ré- 
fléchir  ;  il  s'attendrit  rarement  ;  il  ne  s'indigne  jamais. 
Apres  avoir  rapporté  les  faits  atroces  de  plusieurs 
personnages,  il  fait  ordinairement  une  froide  balance 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  défauts ,  comme  si  l'on  de- 
vait tenir  compte  de  quelques  qualités  heureuses  à 
des  hommes  souillés  ie  crimes. 

H.  Anquetil,  qui  devait  une  grande  partie  du  suc- 
cès de  Y  Esprit  de  la  Ligue  à  d'heureuses  citations  de 
nos  mémoires ,  a  beaucoup  trop  abusé  de  ce  moyen , 
et  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  diffèrent  très-peu  des 
compilations. 
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engagea  sa  parole  d'honneur  que  lui  et  les 
principaux  des  siens  sortiraient  de  France  , 
aussitôt  que  les  triumvirs  se  retireraient  en 
Lorraine.  Contre  l'attente  du  prince ,  Guise 
saisit  cette  occasion  d'affecter  des  vues  désin- 
téressées, et  de  paraître  (aire  à  la  paix  uù  sa- 
crifice magnanime.  Pendant  plusieurs  jours 
on  ne  parla  dans  les  deux  camps  que  du  dé- 
jjËT^mtdw  Part  ^es  c^e^B  Condé  paraissait  foire  en  di- 
£i«e«àe«tte  Ugence  }es  apprêts  du  sien;  les  triumvirs, 
comme  pour  l'exciter  à  tenir  une  si  périlleuse 
promesse  >  s'éloignèrent  du  camp  des  catho- 
liques et  se  retirèrent  à  Chàteaudun ,  qui  en 
était  distant  de  cinq  lieues.  Tout  ce  jeu  ce- 
pendant déplaisait  au  connétable.  «  Eh  quoi  !  . 
»  disait-il  au  duc  de  Guise,  est-ce  bien  vous 
»  que  je  vois  abusé  par  les  mensonges  et 
»  piperies  de  la  reine?  Vous  attendez- vous 
»  qu'après  nous  avoir  si  habilement  congé - 
2)  diés,  elle  nous  rappelle  jamais,  et  qu'elle 
»  nous  pardonne  son  départ  de  Fontaine- 
»  bleau?  Bien  fou  qui  s'y  fierait  (i).  » 

(i)  Tous  les  historiens  de  l#époque  que  je  traite, 
font  consumer  au  Jecteur  beaucoup  de  temps  pour 
suivre  les  intrigues  et  les  négociations  qui  précédèrent 
ou  accompagnèrent  la  première  guerre  civile.  L'objet 
de  leurs  pénibles  recherches  et  de  leurs  fastidieux  dé- 
tails paraît  être  respectable,  puisqu'il  s'agit  de  cou- 


rompt 
toutes  les  né- 
gociations arec 
la  reine. 
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Guise,  qui  sans  doute  dissimulait  avec  uq 
ami  aussi  suspect  que  le  connétable,  affec- 
tait de  vouloir  tenir  à  sa  généreuse  résolu* 
tion  ,  «  non  ,  disait-il ,  pour  l'amour  de  la 
»  reine,  mais  pour  l'amour  de  la  paix  ». 

Mais  la  rumeur  était  extrême  dans   le    condé 
camp  des  calvinistes.  Gondé  voyait  qu'il 
était  temps  de  se  laisser  entraîner  par  les 

stater  de  quel  côté  vint  l'agression  ;  mais  qu'ont-ils 
espéré  trouver  dans  des  pièces  dictées  par  l'esprit  de 
précaution,  et  plus  souvent  encore  par  l'esprit  d'arti- 
fice ?  Il  me  parait  en  général  que  c'est  donner  un  fon- 
dement ruineux  à  l'histoire ,  que  de  la  faire  porter 
sur  des  pièces  diplomatiques  ;  tout  y  est  émané  de  la 
défiance  et  tout  l'appelle.  Le  tableau  des  négociations 
politiques  et  des  débats  intérieurs  est  plein  d'intérêt 
dans  l'histoire  des  républiques  anciennes ,  parce  que 
les  passions  y  parlaient  à  découvert  ;  mais  dans  l'his- 
toire moderne ,  elles  prennent  toujours  un  masque, 
et  leur  langage  est  hypocrite.  Le  style  de  ces  pièces  , 
rédigées  par  des  hommes  employés  en  sous-ordre , 
manque  de  sincérité ,  de  couleur  et  de  vie. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  négociations 
,  qui  eurent  lieu  entre  le  prince  de  Condé  et  la  teine 
Catherine  de  Médicis ,  c'est  que  l'évêque  de  Valence 
passait  pour  être  le  rédacteur  des  lettres  de  l'un  et  de 
l'autre  :  la  même  plume  écrivait  le  manifeste  des  pro- 
testans  et  celui  de  la  cour.  Qu'est-il  besoin  de  se  per- 
dre dans  ce  labyrinthe  ?  N'est-il  pas  évident  que  les 
triumvirs,  en  s'emparant  de  la  personne  du  roi  * 
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siens  a  manquer  de  parole  ;  il  assembla  sa 
noblesse,  et  joua  le  désintéressement.  Co- 
ligni  conjura  le  prince  de  ne  point  céder  à 
une  imprudente  magnanimité.  Si  Varmée 
ennemie,  s'écria  Dandelot,  nous  voit  ainsi 
en  démembrement,  elle  nous  poussera  jus- 
qu'à la  mer  Oce'ane.  Voulez-vous  tnen 
croire  ?  Nous  ne  serons  jamais  bons  amis 

avaient  commis  la  première  agression,  et  que  la  reine 
brûlait  de  mettre  aux  prises  les  deux  partis ,  afin  de 
se  venger  des  Guises  et  de  dompter  les  protestant? 
Cette  conduite  tortueuse  n'était  enepre  qu'une  pre-r 
mière  ébauche  de  ses  fourberies.  Quand  elfe  se  fui 
Juen  enfoncée  dan$  l'artifice ,  elle  ne  vit  pins  de  salut 
que  dans  le  crime, 

Coligni,  dans  ces  négociations,  parait  ne  jouer 
qu'un  rôle  secondaire  -,  mais  c'était  lui  qui  concevait 
les  idées  les  plus  fortes,  un  ne  peut  attribuer  qu'à  lui 
l'acte  de  cpnfédération  qui  unissaj£  les  protestans.  il 
se  passa  beaucoup  de  temps  avant  que  les  catholique» 
parvinssent  3  former  une  confédération  sur  le  même 
plan ,  mais  ils  mirent  encore  plus  de  vigueur  et  d'au- 
dace dans  leur  ligue. 

]Le  parlement  de  Paris  essaya ,  pendant  près  d'un 
mois ,  le  rôle  de  médiateur  entre  le  prince  de  Coude* 
et  les  triumvirs  ;  mais  comme  ces  derniers  restaient 
maîtres  de  Paris ,  ils  firent  de  ce  corps  leur  docile 
instrument.  Les  arrêts  du  parlement  valaient  paur 
aux  plus  que  des  batailles  gagnées. 
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avec  ces  gens-là  que  nous  n'ayons  un 
peu  escrimé  ensemble.  Théodore  de  Bèpe  et 
les  autres  protestaos ,  qui  craignaient  d'être 
abandonnés ,  combattirent  avec  la  même 
véhémence  la  feinte  résolution  du  prince.  Il 
se  rendit  k  leurs  vœux ,  et  rompit  toqte6  les 
négociation6aveclareine(i).DandeIot,  dane 
la  peur  qu'elles  ne  se  rouvrissent ,  proposa 
une  attaque  nocturne  sur  l'armée  ennemie. 
Cette  expédition  manqua  par  l'erreur  ou  la 
perfidie  des  guides. 

Les  catholiques  crièrent  à  la  trahison;  les  JJj^jjg; 


lemeol  contr* 
le»  hiréliqaes. 


(1)  Condé ,  pour  ne  pas  tenir  un  engagement  in- 
discret ,  prit  le  prétexte  d'une  lettre  du  duc  de  Guise, 
au  cardinal  de  Lorraine ,  qu'il  prétendait  avoir  inter- 
ceptée :  on  ne  la  croit  pas  authentique.  La  voici  : 

«  Je  vous  envoie  ce  porteur  en  diligence»  pour  vous 
»  avertir  que  tout  fut  hier  accordé,  et  puis  vous  dire 
»  que  le  commencement  esta  l'honneur  de  Dieu,  ser- 
»  vice  du  roi ,  bien  et  repos  du  royaume.  Ce  dit  por- 
»  teur  est  suffisant  ;  et  n'auront  nos  chers  cardinaux, 
»  que  par  cette  lettre ,  comme  aussi  notre  maréchal 
»  de  Brissac ,  que  connaître  qu'il  y  en  a  qui  sont  bien 
9  loin  de  leurs  desseins.  Notre  mère  et  son  frère  ne 
»  jurent  que  par  la  (qi  qu'ils  nous  doivent ,  et  qu'ils 
»  ne  veulent  plus  de  conseils  que  de  ceux  que  savez 
»  qui  vont  le  bon  chemin.  Conclusion  :  la  religion  ré- 
»  formée  ,  en  nous  conduisant  et  tenant  bon  comme 
»  nous  ferons  jusqu'au  bout ,  s'en  va  à-vau-Teaji?** 
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triumvirs  surtout  parurent  indignés  de  la 
déloyauté  du  prince  de  Condé,  qui,  disaient- 
ils,  faussait  sa  foi  pour  ne  pas  imiter  leur 
généreux  exemple  (i).  Ils  vinrent  à  l'armée, 
et  firent  rendre  par  le  parlement  de  Paris  an 
arrêt  qui  ordonnait  à  tous  les  sujets  du  roi 
de  courir  sus  aux  calvinistes,  et  de  les  tuer 
partout  où  ils  les  trouveraient.  Condé ,  qui , 
pendant  la  conférence ,  avait  laissé  la  Tille 
de  Beaugenci  en  dépôt  au  roi  de  Navarre  y 
se  hâta  de  la  reprendre.  Là  se  démentit  la 
discipline  dont  se  glorifiaient  les  gentilshom- 

»  les  amiraux,  mal  qui  est  de  possible.  Toutes  nos  for- 
»  ces  entièrement  demeurent ,  les  leurs  rompues,  les 
»  villes  rendues  sans  parler  d'édits ,  ni  de  prêche  et 
»  administration  desacremens  à  leur  mode.  Ces  bons 
»  seigneurs  croiront,  s'il  leur  plaît,  ce  dit  porteur,  de 
»  ce  qu'il  leur  dira  de  la  part  des  trois  de  leurs  meil- 
»  leurs  amis  ,  et  baise  la  main. 

»  De  Beaugenci ,  ce  lundi  25  de  juin  i56a.  » 

-  (i)  En  parlant  des  conférences  de  Tourj  et  de 
Talsy  ,  où  le  prince  de  Condé  et  les  autres  chefs  de 
l'armée  protestante  se  rendaient  avec  peu  de  précau- 
tion ,  Mézeray  ajoute  :  «  Tout  le  monde  s'étonnait 
»  que  la  reine-mère  ne  les  eût  pas  tous  pris  d'un  beau 
»  coup  de  filet,  à  quoi  sans  doute  elle  n'eût  pas  man- 
»  que,  si  c'eût  été  son  intérêt  de  faire.  »  Voilà  un  trait 
d'historien  tel  qu'on  n'en  trouve  ni  dans  le  père  Da- 
mjfl,  ni  dans  Garnier ,  ni  dans  Anquetil. 
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mes  protestans;  ils  n'épargnaient  pas  même 
leurs  propres  frères  dans  le  pillage.  Tout 
pliait  bien  jusque-là,  dit  La  Noue  ,  c'était 
un  désordre  bien  ordonné.  L'amiral  de  Go- 
ligni ,  rigide  observateur  de  la  discipline ,  » 
n'avait  pas  eu  de  foi  à  ces  commencemens. 
«  Je  crains  bien,  disait-il,  que  notre  infan- 
»  terie  n'accomplisse  bientôt  le  proverbe  : 
»  Déjeune  ermite  vieux  diable.  »  Les  ca- 
tholiques commirent  plus,  d'excès  encore 
dans  les  villes  de  Blois,  de  Bourges  et  de 
Poitiers  dont  ils  s'emparèrent.  Ils  ne  s'ar- 
rêtaient pas,  dans  l'ardeur  du  pillage,  à  dis- 
tinguer les  catholiques  et  les  protestans. 
C'était  par  les  meurtres,  les  incendies  et  les 
viols,  que  commençait  des  deux  côtés  la 
guerre  de  religion  (i). 

Plusieurs  des  nobles  qui  avaient  couru  à 
l'armée  de  Condé  pour  délivrer  le  roi, 
étaient  déconcertés  en  voyant  le  roi  marcher 
contre  eux.  Leur  zèle  s'était  refroidi;  ils 
avaient  vu  des  excès  déplorables;  leurs  ré- 
coltes les  appelaient.  Le  prince  de  Condé 
n'avait  pas  assez  profité  de  leur  première  ar- 
deur; enfin  ils  craignaient  d'être  sacrifiés 
dans  quelque  négociation  nouvelle;   ils  re- 

(t)  Ztorta.  — La  Noue.  —  De  Thou. 
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prirent  en  grand  nombre  le  chemin  «le  leom 
châteaux.  L'armée  royale  éprouvait  aussi 
des  défections ,  même  après  des  sucofs* 
Ceux  qui  s'étaient  enrichis  par  le  pillage , 
étaient  paresseux  k  rejoindre  leurs  dra- 
peaux. 
1S!3Zr£  'c*  commen^e  un  criroe  réciproque  des 
chefs  des  deux  partis.  C'est  à  qui  d'entre  eux 
appellera  les  étrangers  en  France  ;  c'est  à 
qui  marchandera  leurs  funestes  secours. 
Tous  les  anciens  sujets  de  rivalité,  de  défian- 
ce et  d'inimitié  qui  existaient  entre  les  peu» 
pies  ont  disparu  devant  une  division  nou- 
velle qui  ensanglantera  pour  long-temps 
l'Europe.  Les  protestons  français  cherchent 
des  frères  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Guise,  le  héros  du  règne  de  Henri  II,  solli- 
cite les  secours  du  roi  d'Espagne ,  du  duc 
de  Savoie  et  du  pape  ;  mais  ces  secours ,  il 
faut  les  acheter.  Philippe  II  craint,  s'il  en- 
voie aux  catholiques  français  une  puissante 
armée,  de  leur  procurer  une  trop  prompte 
victoire,  et  d'étouffer  ainsi  les  germes  d'a- 
narchie que  sa  cruelle  politique  a  profondé- 
ment semés  dans  ce  royaume.  Cependant 
Philippe  (it  passer  quelques  compagnies  es- 
pagnoles k  ses  nouveaux  amis  les  triumvirs. 
Le  pape  veut  bien  promettre  des  troupes , 
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mais  sous  ta  condition  que  le  clergé  et  le  par- 
lement 9e  soumettent  sans  restriction  an  ré- 
gime ultramontain.  Le  duc  de  Savoie  a  pris 
un  autre  parti;  il  s'est  fait  craindre.  Fortin- 
différent  sur  le  chapitre  de  la  religion  ,  il 
menace  de  donner  des  secours  aux  nombreux 
protestant  du  D&uphiné,  du  Lyonnais  et  de 
la  Provence.  On  s'occupe  dans  le  Conseil  du 
roi  de  calmer  ce  prince.  On  est  bien  swr  de 
détourner  ses  menaces,  si  on  feu  rend  celles 
des  villes  du  Piémont  qu'il  n'a  pu  se  faire 
restituer  même  par  le  traité  de  Cateau-Cam»* 
hrésia.  Eh  bien!  on  lui  abandonnera  ces 
villes,  et  Turin  même.  On  sacrifiera  ee 
dernier  gage  des  tentatives  de  nos  rois  en 
Italie  r  ce.  dernier  fruit  des  exploits  de 
Brissac  :  et  Brissae  existe  encore ,  il  est  Pamr 
du  duc  de  Guise!  Ils  se  taisent,  eus  qui 
avaient  réclamé  avec  une  indignation.  pa- 
triotique contre  l'abandon  des  villes  dffts~* 
lie;  et  la  capitale  du  Piémont  est  définiti- 
vement rendue  au  vainqueur  de  Sain*- 
Quentin!  *,n  '>■'• 

Le  prince  de  Condé  négociait  avec  la  rei-  F,,„bcii..reiDa 
ne  Elisabeth  et  avec  les  protestons  d'Àltoi* 
magne.  Dandelot  avait  été  envoyé  vers  ew; 
derniers,  et  Briquemaut  en  Angleterre.*  CStf 
royauaae  qui  cinq  ans  auparavant  était  Je*! 
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théâtre  des  plus  sanglantes  exécutions,  jouis- 
sait d'une  paix  profonde,  grâce  à  la  fermeté, 
à  l'éloquence,  à  l'humanité  de  la  fille  de  Hen- 
ri VIII  et  d'Anne  de  Boulen.   Cependant, 
elle  était  née  avec  deux  penchans  dangereux, 
la  jalousie  et  la  dissimulation.  Catherine  de 
Médicis,  avec  les  mêmes  défauts,  n'airo 
rien  et  fut  un  monstre  :  Elisabeth  aima  son 
peuple ,  et  en  fit  le  bonheur.  Elle  rappelait 
les  Anglais  au  commerce ,  et  commençait 
à  leur  former  une  marine.  Tandis  que  les 
protestans  de  l'Ecosse  montraient  à  la  fois 
l'esprit  d'intolérance  et  l'esprit  de   rébel- 
lion! ceux  d'Angleterre  oubliaient  cinq  an- 
nées d'oppression ,  et  vivaient  sans  orgueil 
et  sans  haine ,  auprès  des  catholiques  dont 
le  culte  était  courageusement  toléré.  L'his- 
toire ne  petit  accuser  la  reine  Elisabeth  d'a- 
voir pris  un  soin  cruel  pour  fomenter   au 
dehors  les  discordes  religieuses  dont  elle 
affranchissait  l'Angleterre.  Elle  ne   se  re- 
fusa pas,  dans  sa  politique,  à  de  favorables 
occasions  qui  lui  étaient  offertes  ;  mais  elle 
ne  fut    point,  comme  son   ennemi  Phi- 
lippe  II,   un  artisan  de  troubles.   C'était 
pour  la  seconde  fois  que  le  prince  de  Cou- 
dé l'implorait  et  prenait  avec  elle  des  en- 
gagemens.  La  prompte  défaite  des  protes- 


BÈGNE   DE   CHARLES    IX.  t)5 

tans  français  à  Amboise  n'avait  point  per- 
mis alors  à  la  reine  d'Angleterre  de  leur 
envoyer  des  secours:  Elle  ne  leur  fit  pas 
attendre  ceux  dont  ils  avaient  besoin  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  triupivirs.  Par  la 
convention  de  Hamptoncourt,  elle  s'engagea 
à  leur  fournir  six  mille  hommes.  Le  prince, 
de  Condé  mettait  en  sa  puissance  le  Havre- 
de-Grâce,  qu'elle  devait  garder  au  nom  du 
roi  de  France,  et  remettre  à  ce  monarque 
après  la  fin  des  troubles.  Enfin ,  elle  en- 
voyait trois  mille  Anglais  dans  cette  ville  9 
et  trois  mille  autres  étaient  employés  à  la 
défense  de  Dieppe  et  de  Rouen.  Il  ne  fut 
pas  ouvertement  question  dans  ce  traité  de 
la  restitution  de  Calais  à  l'Angleterre;  mais 
il  était  trop  évident  que  la  reine  se  servirait 
de  la  possession  du  Havre  pour  recouvrer 
celle  de  Calais. 

Tandis  que  des  partis  forcenés  mettaient 
ainsi  nos  villes  à  l'encan,  l'empereur  Ferdi- 
nand osa  parler  de  se  faire  rendre  par  la 
France  Metz,  Toul  et  Verdun;  et  peut-être 
les  eût-il  obtenues  pour  prix  de  quelques  se- 
cours ,  s'il  n'y  eût  eu  diverses  trêves  dans 
nos  guerres  civiles. 

Pendant  huit  mois  tout  le  royaume  fut  en  Fara»  <« 
feu.  Ce  serait  mal  se  former  l'idée  de  la  vio- 
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lence  et  de  l'étendue  de  ce  fléau  que  de  por- 
ter toute  son  attention  sur  les  armées  prin- 
cipales qui  semblaient  devoir  décider  cette 
grande  querelle.  Il  y  avait  en  France  autant 
de  guerres  civiles  que  de  provinces,  j'ai 
presque  dit  que  de  villes  et  de  bourgades. 
Les  combats  ne  diffèrent  presque  en  rien  des 
massacres;  les  uns  et  les  autres  sont  timont* 
hrables.  Où  trouver  des  lieux  de  refuge  dans 
une  guerre  qui  a  été  commandée  du  haut  des 
autels?  La  rage  s'est  emparée  du  cœur  des 
catholiques  quand  ils  ont  vo  les  églises  dé* 
pouillées  et  profanées  ;  c'est  par  des  homi- 
cides qu'ils  vengeut  des  sacrilèges.  La  plu- 
part des  parlemens  ont  répété  l'horrible  mot 
du  parlement  de  Paris  :  Courez  sus  max  hé* 
reliques.  Par  ce  seal  mot ,  des  meurtres  qui 
étaient  déjà  sanctitiés  sont  encore  légalisés. 
Chaque  dimanche  les  curés  lisent  au  prune 
et  commentent  ce  qu'ont  ordonné  les  ma* 
gistrats* 

Le  fanatisme  eut  son  Bru  tus.  Un  procu- 
reur du  roi  du  bailliage  de  Bar-sur-Seine 
dressa  un  acte  d'accusation  contre  son  fils 
calviniste,  força  ses  confrères  à  prononcer 
l'inhumaine  sentence ,  et  le  fit  pendre  sous 
ses  yeux.  Dans  la  Provence,  le  comte  de 
Sommerive  combattait  contre  son  père ,  le 
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comte  de  Tende,  qui  était  à  la  tête  des  pro- 
togUnfl-  En  moins  de  cinq  mois  il  périt 
plus  de  cinq  mille  protestans  dans  la  ville  de 
Toulouse.  Le  duc  de  Montpensier  pronon- 
çait dans  le  Poitou  autant  d'arrêts  de  mort 
que  Montluc  dans  la  Guienne.  Le  flegme  du 
premier  n'était  pas  moins  odieux  que  la  rage 
du  second.  Presque  partout  les  protestans 
étaient  accablés  par  le  nombre  ;  mais  s'ils 
remportaient  une  victoire ,  ils  la  souillaient 
par  d'indignes  profanations.  Leurs  fureurs 
allaient  jusqu'à  souiller  l'asile  des  morts;  ils 
exhumaient  des  caveaux  les  ossemens  de 
plusieurs  princes  et  seigneurs  dont  leurs 
propres  chefs  descendaient.  Qui  se  faisait 
huguenot  croyait  avoir  droit  sur  tous  les 
vases  sacrés  des  catholiques.  Un  brigandage 
si  lucratif  réparait  les  forces  de  ce  parti,  à 
mesure  que  les  catholiques  croyaient  l'avoir 
affaibli  à  force  de  meurtres  et  d'exécutions. 
Un  fait  certain,  c'est  qu'au  milieu  de  tant  de 
désordres,  la  masse  du  numéraire  se  trou- 
va considérablement  accrue  ;  souvent  les 
ecclésiastiques  étaient  eux-mêmes  les  spo- 
liateurs des  vases  sacrés,  tout  en  prétendant 
les  soustraire  à  des  rapines  sacrilèges.  Plus 
l'or  et  l'argent  se  répandaient ,  plus  la  soif 
du  sang  était  irritée. 


4e»  Adrets. 
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Le  b.ron  Un  des  principaux  chefs  de  l'armée  «p» 
testante  se  livra  constamment  a  une  €*MV* 
té  réfléchie ,  implacable.  Le  nom  du  baron 
des  Adrets  doit  figurer  à  côté  des  Mont- 
luc  (1),  des  Montpensier  et  desTavanes, 
ses  ennemis.  11  commandait  dans,  le  Dau- 
phiné  pour  les  protestans  :  la  fortune  secon- 
da toutes  ses  entreprises  ;  non-seulement  il 
conserva  cette  province  à  son  parti ,  maïs 
il  fit  des  incursions  dans  tous  les  pays  voh 

(1)  u  Aucuns  alors ,  dit  Brantôme  ,  faisaient  com- 
»  paraison  du  dit  M.  de  Montluc  et  M.  des  Adrets , 
»  tous  deux  très -braves  et  vaillans,  tous  deux  fort 
»  bicarrés  ,  tous  deux  fort  cruels ,  tous  deux  compa- 
»  gnons  de  Piémont ,  et  tous  deux  fort  bons  capitai- 
»  nés  ;  car  si  peu  que  le  baron  fit  la  guerre  pour  la 
»  religion,  il  fit  de  très-beaux  exploits  de  guerre.... 
»  et  le  craignait-on  plus  que  la  tempête  qui  passe  par 
»  de  grands  champs  de  blé.  Ju^ue-là  que ,  dans  Ro- 
»  me ,  on  appréhenda  qu'il  armât  sur  mer  et  qu'il  la 
»  vînt  visiter  ;  tant  sa  renommée ,  sa  fortune  et  sa 
»  cruauté  volaient  partout. 

Parmi  les  traits  de  cruauté  du  baron  des  Adrets  , 
en  voici  un  remarquable  :  Apres  s'être  emparé  de  la 
ville  de  Montbrison  ,  occupée  par  les  catholiques  ,  il 
prenait  plaisir  à  faire  précipiter  du  haut  d'une  tour 
les  soldats  de  la  garnison.  Un  d'entr'eux  ,  ayant  pris 
deux  fois  l'élan,  ne  pouvait  se  résoudre  à  sauter.  C'est 
trop  de  deux  fois,  lui  dit  le  baron. — Je  vous  le  donne 
en  dix  ,  répondit  le  soldat ,  et  il  obtint  sa  grâce. 
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sins.  U  prit  deux  fois  la  ville  de  Lyon  ,  et 
la  défendit  contre  des  armées  supérieures  à 
la  sienne.  Jamais  une  capitulation  ne  fut 
sacrée  à  ses  yeux  ;  il  inventait  des  supplices 
nouveaux  pour* des  ennemis  désarmés  :  c'é- 
tait aux  heures  de  ses  repas  qu'il  se  réservait 
le  barbare  plaisir  d'en  être  le  témoin  ;  enfin 
sa  cruauté  révolta  jusqu'à  son  parti  même. 
Les.prqtestans  s'indi  gnèrent  d'être  ainsi  ven- 
ges. Le  ibaron  des  Adrets ,  arrêté  par  eux , 
resta  prisonnier  jusqu  a  la  fin  des  premiers 
troubles  (1). 

Le  duc  de  Guise  était  le  plus  humain  des 
•chefs  de  l'armée  catholique.  Il  semblait  mul- 
tiplier les  actes  de  clémence  pour  faire  ou- 
blier et  pour  tâcher  d'oublier  lui-même  la 
journée  de  Vassi.  JLa  bonté  revient  aisément 
xlans  un  cœur  magnanime  ;  .elle  n'habite  pas 
Ipng-teinps  dans  qne  ka\e  çorrupane  ;  le  roi 
4e  Navarre  le  prgftva  ;  il  .se  montra  inexo- 
rable epy  ers  ceux  que  six  mois  auparavant  il 
appelait  ses  frères.  Laissons  là  ces  combats 
partiels ,  ces  barbaries  sans  résultat ,  et  reye- 
nous  au  centre  principal  de  l'action. 

tDepuisque  le  roi  qt  la  reine  sa  mçre  sui-  „  Le  aBC  a 
Yaient; l'armée, catholique,  elle  recevait  cha- 
que jow\dçs  renfttrts  considérables.  ;La  pr-i^e      i5  ; 

CO  .&£  .laboureur.  —  $rwu6nje . 
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des  villes  de  Mois,  de  Bourges  et  de  Poitiers, 
fournissait  des  moyens  de  réduire  Orléans , 
la  principale  place  d'armes  du  prince  de 
Condé;  mais  le  duc  de  Guise  crut  plus  in- 
stant de  marcher  sur  la  Normandie  pour  em- 
pêcher les  Anglais  de  s'établir  dans  cette 
province  ;  il  avait  d'ailleurs  à  venger  un 
affront  que  son  frère  le  duc  d'Aumale  venait 
de  recevoir  sous  les  murs  de  Rouen ,  dont 
le  comte  de  Mongomeri ,  gouverneur  de 
cette  place  pour  les  calvinistes ,  l'avait  forcé 
de  lever  le  siège  :  c'était  ce  même  Mongo- 
meri qui  avait  eu  le  malheur  de  blesser  à 
mort  le  roi  Henri  IL  Depuis  ce  fatal  acci- 
dent ,  Catherine  de  Médicis  affectait  de  pro- 
noncer son  nom  avec  horreur.  U  avait  pris 
en  haine  une  cour  où  Ton  ne  pouvait  plus 
supporter  sa  vue  ;  il  se  fit  protestant ,  et  de- 
vint par  son  courage,  ainsi  que  par  son  ha- 
bileté militaire,  un  des  chefs  les  plus  distin- 
gués de  ce  parti.  Après  avoir  repoussé  le 
duc  d'Aumale  ,  il  se  disposait  à  soutenir 
une  attaque  plus  sérieuse.  U  commandait 
sans  remords  contre  des  Français  les  troupes 
anglaises  qu'Elisabeth  avait  envoyées  dans 
cette  ville.  Un  autre  chef  des  protestans  f 
Morvilliers ,  que  le  princS  de  Condé  avait 
envoyé  également  dans  la  Normandie,  mon- 
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tra  des  senti  mens  plus  patriotiques  ;  il  aima 
mieux  abandonner  le  commandement  que 
de  recevoir  les  anciens  ennemis  de  la  patrie 
dans  une  province  où  ils  s'étaient  montrés 
autrefois  si  violens  et  si  terribles. 

Ce  fut  une  partie  de  plaisir  pour  la  cour  its$'ttt, 
que  le  siège  d'une  des  villes  les  plus  indus- 
trieuses et  les  plus  opulentes  de  la  France. 
Les  dames ,  qui  naguère  étaient  à  demi 
protestantes  avec  Catherine  de  Médicis ,  se 
réjouissaient  d'assister  à  l'assaut  et  peut-être 
au  pillage  d'une  ville  hérétique.  La  tranchée 
s'ouvrit  au  son  des  aubades.  Les  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  s'étaient  établies  les  juges 
dîi  camp  ;  tous  les  soirs  elles  décernaient  le 
prix  de  la  valeur.  Avisaient-elles  un  poste 
bien  périlleux ,  c'était  là  qu'elles  envoyaient 
leurs  chevaliers  ;  et  peut-être  avaient-elles 
reçu  à  cet  égard  quelques  instructions  se- 
crètes de  la  reine ,  qui  devait  désirer  d'être 
délivrée ,  par  les  chances  de  la  guerre ,  des 
chefs  redoutables  dont  elle  subissait  les  lois. 
Le  duc  de  Guise  se  faisait  admirer  non-seu- 
lement par  l'éclat  de  sa  bravoure ,  mais  par 
la  vigueur  de  ses  dispositions  militaires;  sans 
commandement  il  dirigeait  tout.  Le  roi  de 
Navarre,  toujours  jaloux  d'un  tel  ami,  vou- 
lut rivaliser  par  sa  valeur  avec  celui  dont 
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il  ne  pouvait  égaler  les  taleus.  Le  fort  Sainte- 
Catherine  fut  emporté  d'assaut;  on  parlait 
déjà  d'escalader  la  ville;  mais  le  chancelier 
de  L'Hôpital  était  dans  le  camp  ;  comttie  les- 
triumvirs  l'avaient  éconduit  du  conseil ,  H 
ne  lui  restait  plus  d'autre  autorité  que  celle 
qui  appartient  à  l'éloquence  et  a  la*  vertn. 
Pour  épargner  à  Rouen  les  horreurs  d'une 
ville  prise  d'assaut ,  il  proposa  d'accorder 
une  amnistie  aux  habitans,  sous  la  condition 
que  le  comte  de  Mongomeri  se   retirerait 
au  Havre  avec  les  troupes  anglaises.  La  mé- 
diation de  ce  magistrat  ne  put  arrêter  que 
pendant  un  petit  nombre  de  jours  l'ardeur 
des  combattans.  L'assaut  fut  donné  le  23 
octobre,  mais  sans  succès  :  il  fallut  le  renou- 
veler lé  jour  suivant  ;  les  catholfques  furent 
encore  repoussés ,  et  leur  perte  fut  considé- 
rable. Du  côté  des  protestans  ,  il  périt  dans 
cette  journée  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes (i). 
Leroî,u\..       Antoine  de  Bourbon  avait  ordonné  un 
mortciii-mot.  troisième  assaut  ;  il  revenait  de  reconnaître 
9  octo,,re'    la  place,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  balle  d'ar- 
quebuse. La  blessure  fut  jugée  grave ,  amis 
non  mortelle.  Le  duc  de  Guise  pressa  vive- 
ment le  siège.  Pendant  qd'il  donnait  l'assaut 
(i)  Caslelnau. — La  Noue. — Mémoires  de  Conde'. 


RÈGNE    DE    CHARLES    IX.  ïOS 

à  la  ville,  Mongomeri ,  réduit  aux  derniè- 
res extrémités ,  réussit  à  se  sauver  en  des- 
cendant la  rivière  avec  un  faible  reste  de  ses 
troupes,  et  gagna  le  Havre-de-Gràce.  Le 
duc  de  Guise  obtint  de  ses  soldats  victo- 
rieux qu'ils  s'abstiendraient  du  meurtre  ; 
mais  il  leur  accorda  le  pillage  qui  dura 
trois  jours.  Le  roi  de  Navarre  crut  adoucir 
les  maux  de  sa  blessure  en  se  faisant  por- 
ter en  triomphe  dans  une  ville  ainsi  dévas- 
tée ;  mais  ce  barbare  plaisir  lui  fut  fatal  ; 
déjà  il  avait  aigri  sa  blessure  en  restant  dahs 
un  continuel  tète- à- te  te  avec  une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine,  nommée  La  Berau- 
dière,  dont  il  se  disait  le  chevalier.  Pendant 
la  fatigante  cérémonie  de  son  entrée  ]  il 
sentit  les  approches  de  la  mort.  Il  fut  trans- 
porté par  eau  à  Saint-Jean-d'Angely  :  ce  fut 
la  qu'il  expira.  Il  paraît  certain  qu'à  ses 
derniers  momens  il  rentra  dans  cette  reli- 
gion qu'il  venait  de  persécuter  avec  achar- 
nement (i). 

Les  historiens  ,  par  une  partialité  excu-  "c;,rac^;ie  Je 
sable ,  ont  cherché  à  épargner  le  père  de 
Henri  IV   :  ils  lui  attribuent  des  qualités 
brillantes  et  généreuses  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'en  trouver  des  traces  dans  les  der- 

(i)  Mémoires  de  Condé. — Tctvanes* — Brantôme. 
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inères  années  de  sa  vie,  les  seules  qui  ap* 
partiennent  à  l'histoire.  Toutefois  on  peut 
supposer  que  ,  s'il  avait  eu  la  sagesse  de  ne 
point  sortir  du  Béarn ,  il  aurait  mérité  quel- 
ques éloges  (i). 

Catherine  de  Médicis  gagnait  à  la  mort  du 
roi  de  Navarre  d'être  délivrée  d'un  homme 
qui  y  par  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume,  balançait  son  autorité.  Elle  se 
garda  bien  de  lui  donner  un  successeur.  Le 
duc  de  Guise  et  le  prince  de  Condé  regar- 
daient l'un  et  l'autre  cette  dignité  comme  le 
prix  des  victoires  qu'ils  pourraient  rempor- 
ter dans  la  guerre  civile. 
ArrêuM».       Le  parlement  de  Rouen  avait  quitté  celte 

cuinairei   «la  *  * 

Kirn.cn,d*  yiHe  quand  les  protestans  en  étaient  les 
maîtres  :  son  retour  fut  marqué  par  plu- 
sieurs exécutions  judiciaires.  Dix  des  prin- 
cipaux habitans  furent  condamnés  à  mort  ; 
parmi  eux  se  trouvait  un  ministre  protes- 
tant. Sans  doute  le  duc  de  Guise  ne  provo- 
quait point  ces  arrêts  de  mort  ;  car  ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  se  surpassa  lui-même  par 
un  trait  de  clémence  digne  de  ce  que  l'anti- 
quité a  produit  de  plus  magnanime ,  et  le 
christianisme  de  plus  parfait.  Ce  trait,  qu'ont 
oublié  ou  que  n'ont  point  connu  les  pre- 
(i)  Voltaire ,  Essai  sur  les  mœurs  des  nations* 
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miers  historiés  de  nos  guerres  civiles ,  est 
raconté  par  Montaigne ,  qui  le  tenait  de 
Jacques  Amyot.  Je  me  garderai  bien  d'affai- 
blir par  une  version  nouvelle  un  récit  dans 
lequel  ces  deux  grands  écrivains  du  seizième 
siècle  semblent  avoir  mêlé  leurs  expressions 
et  leurs  sentimens.  «  Jacques  Amyot,  grand  afa«««jA^ 
»  aumônier  de  France ,  me  récita  un  jour 
»  cette  histoire  à  l'honneur  d'un  prince  des 
»  nôtres ,  et  nôtre  était-il  à  très-bonnes  en- 
»  seignes,  encore  que  son  origine  fût  étran- 
»  gère  :  que  durant  nos  premiers  troubles 
»  au  siège  de  Rouen  ,  ce  prince  ■ ayant  été 
»  averti  par  la  reine,  mère  du  roi,  dune  en* 
»  treprise  qu'on  faisait  sur  sa  vie,  et  instruit 
»  particulièrement  par  ses  lettres  de  celui 
»  qui  la  devait  conduire  à  chef ,  qui  était 
»  un  gentilhomme  angevin  ou  monceau,  fré- 
»  quentant  lors  ordinairement  pour  cet  effet 
»  la  maison  ,  il  ne  communiqua  à  personne  i 
»  cet  avertissement  ;  mais  se  promenant  le 
»  lendemain  au  mont  Sainte  -  Catherine  , 
»  dok  se  faisait  notre  batterie  à  Rouen  ,. 
»  ayant  à  ses  côtés  ledit  seigneur  grand 
»  aumônier  et  un  autre  évéque  ,  il  aperçut 
»  ce  gentilhomme  qui  lui  avait  été  remarqué, 
»  et  le  fait  appeler. 

»  Comme  il  fut  en  sa  présence ,  il  lid  dit 
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»  ainsi,  le  voyant  déjà  pâlié^t frémir  des 
»  alarmes  de  sa  conscience  :  Vous  vous  dou- 
»  lez  bien  de  ce  que  je  vous  veux ,  et  voire 
»  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me 
»  cacher;  car  je  suis  instruit  de  votre  affaire 
v»  si  avant  »  que  vous  ne  feriez  qu  empirer 
»  votre  marché ,    d'essayer  à  le  couvrir. 
»  Vous  savez  bien  telle  chose  et  telle  (  qui 
»  étaient  les  tenons  et  aboutissons  des  plus 
»  secrètes  pièces  de  cette  menée)  :  ne /aillez 
»  sur  votre  vie  à  me  confesser  la  vérité  de 
»  tout  ce  dessein.  Quand  le  pauvre  homme 
»  se  trouva  pris  et  convaincu  (  car  le  tout 
»  avait  été  découvert  à  la  reine ,  par  F  un 
»  des  complices  ) ,  il  neut  quà  joindre  les 
»  mains  et  requérir  la  grâce  et  miséricorde 
»  de  ce  prince ,  aux  pieds  duquel  il  se  vou- 
»  lut  jeter;  mais  il  ïen  garda,  suivant  ainsi 
»  son  propos  :  Venez  ça  ,  vous  aUje  autre- 
»  fois  fait  déplaisir  ?  Ai-]e  offensé  quelqu'un 
»  des  vôtres  par  haine  particulière  ?  Il  riy 
»  a  pas  trois  semaines  que  je  vous  connais. 
))  Quelle  raison  vous  a  pu  mouvoir  à  entre- 
»  prendre  ma  mort?  Le  gentilhomme  répon- 
»  dit  à  cela ,  d'une  voix  tremblante,  que  ce 
»  n  était  aucune  occasion  particulière  quil 
»  en  eût ,  mais  l intérêt  de  la  cause  gêné- 
»  raie  de  son  parti ,  et  qu  aucuns  lui  avaient 
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»  persuadé  que  ce  serait  une  exécution  pleir 
»  ne  de  piété ,  d 'extirper ,  en  quelque  met-* 
»  nière  que  ce  fût ,  un  si  puissant  ennemi  de 
»  leur  religion.  Or,  suivit  ce  prince ,  je  vous 
»  veux  montrer  combien  la  religion  que  je 
»  tiens  est  plus  douce  que  celle  de  quoi  vous 
»  faites  profession.  La  vôtre  vous  a  conseillé 
»  de  me  tuer  sans  m'oùir ,  n'ayant  reçu  de 
»  niai  aucune  offense,  et  la  mienne  me  corn- 
»  mande  que  je  vous  pardonne  ,  tout  con- 
»  vaincu  que  vous  êtes  de  nt  avoir  voulu 
»  tuer  sans  raison.  » 

La  nouvelle  des  exécutions  ordonnées  par  R^Miiie», 
le  parlement  de  Normandie  ,  indigna  les 
ministres  qui  résidaient  à  Orléans,  auprès 
du  prkice  de  Condé  ;  ils  le  sommèrent  d'u- 
ser de  représailles.  Les  protestans  venaient 
dé  faire  prisonniers  trois  catholiques  zélés , 
qui  n'avaient  point  été  pris  les  armes  à  la 
main.  L'un  était  un  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris ,  nommé  Sapin ,  qui  avait  aux 
yeux  des  huguenots  un  terrible  titre  de 
réprobation  ,  celui  d'être  neveu  du  premier 
président  Lertiaîtt*e  ;  le  second  était  Jean  de 
Troyes,  abbé  de  Gastines  ;  et  le  troisième , 
Odet  de  Selves ,  qui  se  rendait  à  Madrid ,  en 
qualité  d'ambassadeur  de  France.  11  s'en  fal- 
lût de  bien  peu  que,  par  un  nouveau  crime 


IOS  Ll  VBE    V, 

des  factions ,  le  droit  des  gens  ne  fût  violé 
dans  la  personne  de  ce  dernier.  Il  était  déjà 
condamné  à  mort  par  le  consistoire  ,  lors-, 
que  le  prince  de  Condé  lui  fit  grâce  ;  mais  le 
malheureux  ambassadeur  avait  été  si  troublé 
de  son  péril ,  qu'il  en  mourut  peu  de  jours 
après.  Les  deux  autres ,  condamnés  à  mort 
par  une  sentence  des  ministres  protestans , 
furent  exécutés.  Le  premier  président  Le- 
maître ,  pour  venger  la  mort  de  son  neveu 
Sapin  y  fit  condamner  plusieurs  huguenots 
au  feu.. 
*$&"££      Le  duc  de  Guise  se  flattait  de  terminer  la 
M»e.  ,oe  **"  guerre  civile  par  un  coup  décisif,  la  prise 
d'Orléans.  Il  allait  se  diriger  sur  cette  ville , . 
et  le  connétable  de  Montmorenci  était  en 
marche  pour  chasser  les  Anglais  du  Havre, 
lorsque  le  prince  de  Condé  se  montra  plus . 
redoutable  que  jamais.  11  venait  de  recevoir 
deux  renforts  inespérés  :  le  comte  de  Doras, 
aidé  de  l'intrépide  Larochefoucaut ,  s'était 
tiré  ,  dans  la  Guienne ,  de  la  position  la  plus- 
difficile.  Après  avoir  été  battu  par  Montluc, 
il  avait  promptement  rallié  son  armée.  Les 
cruautés  du  général  victorieux  donnèrent 
aux  vaincus  les  forces  du  désespoir.  Duras 
parut  prendre  ses  mesures  pour  se  maintenir 
dans  la  Guienne,  et,  s'échappant  avec  ha- 


REGNE    DE   CHARLES    IX.  10g 

bileté  de  cette  province,  il  parvint  à  péné- 
trer dans  Orléans. 

Dandelot  venait  de  faire  entrer  dans  cette   p.ndeioti<> 

joint  avec  7,000 

même  ville  un  secours  beaucoup  plus  im-  Aii«u«d* 
portant ,  et  dont  l'arrivée  semblait  presque  "  n°TC" 
miraculeuse.  Ce  valeureux  guerrier  s'était 
montré  le  plus  habile  négociateur  dans  sa 
mission  en  Allemagne.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  tellement  flatté  les  luthériens  de 
cette  contrée ,  qu'il  n'était  pas  facile  de  ré- 
veiller leur  zèle  en  faveur  d'une  secte  reli- 
gieuse qui  semblait  humilier  la  leur  par  une 
plus  grande  sévérité  de  dogmes  et  de  disci- 
pline. Dandelot  ne  parla  point  en  théologien, 
mais  en  chevalier  ,  et  il  entraîna  tout.  Il  ob- 
tint le  consentement  déjà  diète  de  l'empire 
et  même  de  l'empereur  Ferdinand ,  pour 
emmener  en  France  sept-  mille  hommes  de 
troupes  qu'il  avait  levées  principalement 
dans  les  états  du  landgrave  de  Hesse.  Il  passa 
le  Rhin  avec  cette  petite  armée ,  traversa 
l'Alsace  et  la  Lorraine ,  fit  d'habiles  surprises 
au  maréchal  de  Saint-André  et  au  duc  de  Ne- 
vers  ,  qui  l'attendaient,  l'un  en  Champagne, 
l'autre  en  Bourgogne ,  avec  des  corps  supé- 
rieurs au  sien  ;  remonta  jusqu'aux  sources  de 
la  Seine  et  de  l'Yonne ,  gagna  les  rives  de  la 
Loire  >  en  prenant  plusieurs  villes  sur  son 
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passage ,  et  se  montra  enfin  .à  Orléans,  où  s& 
frères  le  reçurent  comme  un  envoyé  de  la 
Providence.  «  Dieu  a  marché  devant  lui,  di~ 
»  saient  les  ministres  protestons;  Pieu  lui- 
»  même  a  conduit  ses  légions.  »  Il  y  avait 
beaucoup  de  bons  Français  rassemblés  daqs 
Orléans  ;  mais  aucun  d'eux  ne  s'alamftaii  4fi 
4a  facilité  avec  .laquelle  sept  qiille  hqmm^s 
de  troupes  allemandes  avaient  traversé  une 
moitié  de  la  France.  Les  soldats  s'embet*» 
saient ,  sautaient  de  joie  et  entremêlaient yà 
leurs  psaumes  des  chansons  militaires  op 
ils  insultaient  à  tous  leurs  ennemis. 
L-bogaenou      Bientôt  Coudé  osa  marcher  sur  Paris., 

■wrcheot  snr 

Par».  malgré  les  approches  de  Thiver.  Les  trium- 
virs, surpris  de  tuf  daudace  ^t  d'activité  _» 
se  virent  forcés  d*rassembler  précipitam- 
ment leurs  forces.  Quant  à  la  rqine ,  elle  né- 
gocia. Le  prince  de  Condé  se  défia  des  pro- 
positions trop  brillantes  qu'elle  mettait,  en 
*  avant,  avec  aussi  peu  de  pouvoir  que  de 
bonne  foi.  Tout  ne  dependait-il  pas  du  duc 
de  Guise?  Condé  vit  deux  fois  la  reine  ;  mais 
leur  entretien  contraint  et  glacé  ne  put  ame- 
ner de  résultat.  Les  deux  armées  ennemies 
profitèrent  de  ces  conférences  pour  se  .don- 
ner quelques  derniers  gages  d'un  ancien  at- 
tachement. Guise  mit  bientôt  iParis  ?  1  abri 
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d'une  surprise.  Les  bourgeois  armés  par  ses 
soins  répondirent  du  salut  de  la  capitale. 
La  terreur  se  répandit  un  moment  dans  la 
ville  ;  le  premier  président  Lemaître  ,  à  qui  Le£*£"™ern,t 
l'on  vint  annoncer  l'entrée  des  huguenots» 
fut  frappé  d'une  telle  épouvante  qu'il  en  mou- 
rut subitement.  Les  protestons  furent  repous- 
sés daus  leur  attaque  ;  mais  ils  s'en  consolè- 
rent en  apprenant  la  mort  du  magistrat  qui 
avait  prononcé  le  terrible  arrêt ,  courez  sus 
aux  hérétiques.  Ils  s'éloignèrent  de  Paris  et 
laissèrent  dans  les  environs  des  traces  de 
leurs  fureurs  ;  un  de  leurs  régimens  étrangers 
incendia  les  beaux  villages  d'Arcueil,  d'Ai>- 
toni,  de  Fontenay-  aux  -Roses  et  plusieurs 
autres.  Les  chefs  voyaient  avec  une  conster- 
nation muette  brûler  leurs  maisons  de  plai- 
sance et  celles  de  leurs  amis,  par  les  mains 
«des  mercenaires  auxquels  ils  avaient  confié 
leur  salut.  Gondé  se  dirigeait  sur  la  Norman- 
die. Guise  résolut  de  le  poursuivre. 
On  était  au  milieu  de  décembre.  Les  deutf  Cond* ?e  êlr  « 

•nr    la    Nor- 

armées  traversaient  la  fertile  Beauce.  Elles  E^ï'*,""' 
avaient  reçu  l'une  et  l'autre  tous  les  renforts 
sur  lesquels  elles  pouvaient  .compter  ;  celle 
des  catholiques  venait  d'être  grossie  par  l'ar- 
rivée de  trois  mille 'Espagnols.  Presque  tous 
les  chefs  distingués  étaient  sous  les  drapeaux. 
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Les  actions  engagées  jusque-là  n'avaient  éte' 
que  courtes  et  partielles;  on  se  tuait  depuis 
long-temps ,  on  croyait  avoir  à  se  battre  pour 
la  première  fois.  De  part  et  d'autre  ,  on  se 
reprochait  mille  actes  de  ^brigandage  ;  de 
part  et  d'autre  on  songeait  à  s'absoudre  par 
des  actes  de  bravoure.  Le  ciel  allait  pronon- 
cer sur  la  sainteté  d^la  cause  qu'on  préteur 
dait  défendre.  Jamais  combat  judiciaire  n'a- 
vait été ,  plus  que  ce  grand  choc,  un  appel 
au  jugement  de  Dieu.  Le  roi,  Paris  et  toute 
la  France,  semblaient  devoir  être  le  gage  de 
la  bataille.  Les  catholiques  voyaient  dans  le 
camp,  et  jusque  sous  l'armure  de  leurs  enne- 
mis, les  dépouilles  des  églises  ;  les  bagages, 
qui  défilaient  sous  leurs  yeux,  portaieut  des 
vases  sacrés  livrés  à  des  profanations*  Le  zèle 
des  jeunes  courtisans  était  fortifié  par  la 
piété  calme,  intrépide  des  régimens  suisses, 
qu'avaient  envoyés  les  cantons  catholiques  ; 
et  par  la  dévotion  ardente,  superstitieuse 
des  soldats  espagnols.  Les  protestans  bénis- 
saient l'occasion  qui  leur  était  offerte  de  ven- 
ger dans  un  jour  quarante  années  d'oppres- 
sion. Tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  de  ptrens 
et  d'amis  dans  les  prisons ,  sur  les  écha- 
fauds ,  dans  les  bûchers ,  par  les  massacres , 
s'offrait  à  leur  pensée  comme  une  légion  de 
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martyrs  qui  conduiraient  leur  bras.  Les 
ministres,  dans  la  nuit,  leur  lisaient  les 
psaumes  de  l'Écriture,  où  le  dieu  d'Israël 
appelle  son  peuple  à  la  vengeance,  et  leur 
désignaient  Paris  comme  Une  Babylone  nou- 
velle ;  on  les  écoutait  avec  recueillement ,  et 
à  la  fin  de  la  lugubre  prière,  toute  l'armée 
répondait  ainsi  soit-il,  avec  un  grand  bruit 
d'armes. 

Les  chefe  s'occupèrent  à  préparer  la  vie-   a.nai«  a« 
toire  par  leurs  dispositions.  Condé,  Coligni  ,9dic, 
et  Dandelot,  allaient  se  mesurer  avec  le  con-     ' 
nétable,  le  duc  de  Guise  et  Saint-André. 
C'était  en  délibérant  autrefois  dans  les  mêmes 
conseils,  en  combattant  sous  les  mêmes  dra- 
peaux, qu'ils  avaient  réciproquement  appris 
le  secret  de  toutes  leurs  habitudes  guerrières. 
Coligni  et  Dandelot  tenaient  de  leur  oncle , 
de  leur  bienfaiteur,  les  moyens  de  le  battre. 
Le  duc  de  Guise,  modeste  avec  une  pro- 
fonde politique ,  s'était  bien  gardé  de  dis- 
puter au  connétable  l'honneur  du  comman- 
dement ,  de  lui  indiquer  des  dispositions  à 
prendre,  des  fautes  à  éviter.  L'armée  catho- 
lique consistait  en  seize  mille  hommes  d'in- 
fanterie bien  éprouvée  el  en  trois  mille  ca- 
valiers. Celle  des  protestans  présentait  jusqu'à 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  et  n'avait 
JT.  8 
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que  cinq  mille  fantassins ,  presque  tons  Al- 
lemands et  mal  disciplinés.  Le  connétable 
imagina  de  présenter  la  bataille  fort  près  de 
la  ville  de  Dreux,  dans  les  plaines  de  Beauce, 
c'est-à-dire  sur  le  terrain  le  phis  propre  à 
la  cavalerie.  En  faisant  une  marche  de  plus, 
il  eût  attaqué  l'armée  ennemie  dans  des  dé- 
filés oùcettecavalerieeûtété presque  inutile; 
il  donna  le  commandement  de  l'aile  droite 
au  maréchal  de  Saint-André.  Guise  était  à 
la  gauche ,  mais  fort  en  arrière ,  avec  une  ré- 
serve bien  choisie  et  des  compagnies  d'élite, 
mais  peu  nombreuses.  Ces  deux  corps  étaient 
masqués  aux  yeux  de  l'ennemi ,  qui  crut 
pouvoir  réunir  toutes  ses  forces  contre  lt 
corps  du  connétable. 

Le  19  décembre,  à  onze  heures  du  ma- 
tin ,  les  armées  étaient  en  présence  sur  un 
terrain  bien  égal  qui  semblait  appeler  les 
escarmouches.  De  quelques  pensées  violen- 
tes et  féroces  qu'on  eût  été  travaillé  pendant 
plusieurs  jours  et  surtout  dans  la  nuit ,  veille 
de  la  bataille,  les  soldats  ne  purent  s'eqvi- 
sager  sans  reconnaître  des  Français.  Pen- 
dant deux  heures  on  resta  immobile,  silen- 
cieux ,  et  le  courage  auquel  on  s'était  excité 
par  les  plus  ardens  mobiles  du  cœur  humain 
ne  paraissait   plus  qu'un   crime  ;    chaque 
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Français  voulait  être  provoqué;  chacun  eût 
désiré  n'avoir  qu'à  se  défendre.  L'artillerie 
réveille  l'ardeur  des  combattans  ;  Condé  s'é- 
branle au  grand  galop ,  le  sabre  à  la  main ,  à 
la  tête  de  sa  cavalerie ,  et  va  percer  les  ba- 
taillons suisses  qui  lui  offrent  un  mur  d'ai- 
rain. Ils  soutiennent  avec  leurs  piques  bais- 
sées le  choc  de  deux  escadrons  :  dans  une 
cause  qui  ne  les  touche  pas,  ces  guerriers 
montrent  la  même  constance  que  leurs  an- 
cêtres montrèrent  aux  champ  de  Granson  et 
de  Morat.  Quand  leurs  premières  lignes  sont 
renversées,  les  autres  n'ont  pas  reculé;  leur» 
piques  n'ont  plus  de  fer ,  ils  combattent  avec 
le  bois.  / 

Pendant  un  choc  si  opiniâtre ,  l'amiral  de 
Coligni  chargeait  et  mettait  enf  déroute  la 
cavalerie  légère  du  connétable  ;  le  prince  de 
Porcien,  La  Rochefoucault,  Moujr  et  Da- 
varey,  rompaient  les  bataillons  qui  soute- 
naient les  Suisses.  Saint-André  ni  le  duc  de 
Guise  ne  faisaient  aucun  mouvement  pour 
marcher  au  secours  du  connétable.  Déjà  le 
malheureux  guerrier  a  vu  périr  l'un  de  ses 
fils  Gabriel  de  Montbéron;  la  plupart  de 
ses  cavaliers  fuient  et  vont  porter  répou- 
vante jusque  dans  Paris.  Pour  lui,  il  combat 
avec  tous  ceux  qu'il  a  pu  rallier;  repoussé, 


tourner. 
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i)  revient  à  la  charge  :  il  est  presque  au  même 
instant  blessé  d'un  coup  de  pistolet  et  ren- 
versé de  cheval.  Pas  un  des  siens  n'est  resté 
vivant  autour  de  lui.  Dans  ce  moment  ac- 
courait le  prince  de  Porcien ,  dont  la  mère 
avait  été  arrêtée  par  une  injuste  mesure  du 
connétable;  il  brûle  de  venger  les  mal- 
heurs de  sa  mère  ;  mais  quand  il  voit  le  con- 
nétable abandonné,  blessé,  hors  de  com- 
bat, il  n'a  plus  de  fureur  :  c'est  lui  qui  pro- 
ucooniu-  tége  les  jours  de  son  ennemi:  il  reçoit  son 

feleeilf.it  pri  O  #  J  ^       • 

épée.  De  tous  les  combattans  qui  couvrent 
encore  cette  plaine,  un  seul  s'est  élancé 
pour  sauver  le  connétable;  c'est  son  fils 
Montrnorenci  Damville;  mais  il  est  obligé 
de  se  rejeter  bientôt  avec  les  siens  vers  le  duc 
de  Guise;  et  celui-ci  n'a  fait  de  mouve- 
ment que  pour  rallier  à  lui  l'aile  droite  du 
maréchal  de  Saint-André.  Les  catholiques 
n'ont  pas  perdu  tout  espoir,  car  il  leur  reste 
le  duc  de  Guise.  Mais  qu'a-t-il  fait  de  son 
courage?  Il  a  laissé  accabler  le  conuétable  : 
ne  craint-il  pas  qu'on  ne  le  soupçonne  d'a- 
voir vu  son  malheur  non-seulement  avec 
indifférence,  mais  même  avec  plaisir?  On 
murmure  autour  de  lui  ;  il  est  pensif,  mais 
serein  ;  d'un  geste  il  contient  tout,  personne 
n'ose  sortir  des  rangs. 
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Guise  ne  voyait  plis  dans  la  plaine  qoé 
les  débris  des  régimens  suisses  formés  en 
bataillon  carré,  qui,  attaqués  de  front,  de 
flanc  et  par  derrière,  résistaient  encore  à 
toutes  les  charges  des  cavaliers,  des  lansque- 
nets et  des  reîtres.  Les  huguenots  com- 
mencent à  les  presser  moins;  ils  aiment 
mieux  courir  aux  bagages  de  l'armée  catho- 
lique; avec  le  butin,  le  désordre  commence  : 
déjà  les  protestons  se  dispersent;  Coligni 
fait  tout  ses  efforts  pour  les  remettre  en  ba- 
taille :  «  Où  courez- vous,  leur  dit-il?  Atten- 
»  dez  donc  que  vous  ayez  vaincu  pour  vous 
»  saisir  des  dépouilles.  Tournez  au  duc  de 
»  Guise,  craignez  son  repos  ;  il  épie  votre 
»  désordre.  Le  voyez-vous  qui  fait  serrer,  les 
»  rangs ,  qui  se  lève  sur  les  étriers  pour 
»  nous  observer?  Bientôt  cette  grosse  nuée 
»  va  fondre  sur  nous.  » 

Guise  s'ébranle  enfin,  et  ne  dit  que  ces  condéreBdi« 

*  armes  à  Dam- 

ïBOtS  :  Allons,  compagnons,  la  victoire  est   yUle- 

à  nous»   L'infanterie  protestante  ne  peut 

soutenir  le  choc  d'une  infanterie  bien  plus 

régulière.  La  fortune  du  combat  change  sur 

tous  les  points.  Dandelot,  qui  veut  rallier 

les  retires,  est  emporté  dans  leur  fuite. 

Condé  n'a  pu  parvenir  à  ramener  avec  lui 

ses-  gendarmes;  ils  abandonnent  leur  chef. 
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Condé  fuit  ;  un  coup  é  arquebuse  l'atteint  a 
la  cuisse  ;  son  cheval  est  tué ,  il  en  remonte 
un  autre  ;  mais  c'est  Damville  qui  le  pour- 
suit ,  et  qui  brûle  d'avoir  un  illustre  prison- 
nier qui  lui  réponde  des  jours  de  son  père. 
Condé,  victorieux  tout  à  l'heure,  rend  les  ar- 
mes à  Damville. 
Blond.»-        Les  révolutions  de  cette  étonnante  journée 
Aadré.       ne  sont  pas  encore  finies  :  Coligni  fait  avec 
ses  cavaliers  ce  que  le  duc  de  Guise  a  fait 
avec  un  corps  de  troupes  plus  imposant;  il 
se  tient  en  embuscade  dans  un  bois,  voit  le 
maréchal  de  Saint-André  qui  s'avance  avec 
peu  de  précaution,  le  charge.  Il  se  fait  un 
nouveau  massacre  des  principaux  officiersde 
l'armée  catholique.  Saint* André  se  trouve 
bientôt  dans  la  même  position  que  le  conné- 
table; il  est ,  ainsi  que  lui,  reconnu  par  un 
ennemi  mortel  :  c'est  Baubigni  Mésières, 
dont  il  a  fait  confisquer  les  biens  à  son  profit. 
Meurs ,  traître ,  lui  dit  Baubigni,  meurs  de 
la  main  d'un  homme  dont  tu  as  pris  les  dé- 
pouilles. Dans  cette  mêlée  périt  le  jeune  duc 
de  Ne  vers,  fils  de  celui  qui  rallia  l'armée 
après  la  bataille  de  Saint-Quentin.    Guise 
marche  avec  son   infanterie  pour  réparer 
cet  échec.  Coligni  se  retire  en  borvordre  ;  mais 
il  a  laissé  le  champ  de  bataille  à  l'ennemi.  La 
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nuit  ne  permet  plus  de  distinguer  les  échar- 
pes  rouges  et  les  écharpes  blanches,  ni  de 
porter  des  secours  aux  blessés,  aux-  mou- 
rons. Les  malheureux  s'interrogent  dans  les 
ténèbres;  ils  écoutent  la  voix  qui  gémit  au- 
tour d'eux  :  c'est  peut-être  celle  d'un  pa- 
rent, d'un  ami,  et  peut-être  a-t-il  péri  de 
leurs  mains  (i). 

Les  catholiques,  maîtres  d'un  champ  de  Courfoiai0de 
bataille  si  terriblement  disputé,  élèvent  au  Gnc?nS?ri 
ciel  le  duc  de  Guise,  leur  libérateur.  Ce 
triumvir,  qui  tout  à  l'heiUre  se  montrait  si 
redoutable ,  revient  à  des  sentimens  dignes 
des  Bayard,  des  Gaston  de  Foix,  des  La'* 
T rémouille  :  Damville  lui  à  présenté  son 
prisonnier,  le  prince  de  Condé;  et  Guise 
le  reçoit  comme  un  ami  malheureux.  Il  lui 
parle  des  prodiges  de  bravoure  qu'il  lui  a 
vu  accomplir ,  et  le'  fait  souper  avec  lui  ; 
fâché  seulement  que  les  reltres,  en  pillant 
les  bagages  et  la  vaisselle ,  eussent  rendu 
le  repas  très-frugal.  Il  ne  restait  qu'un  lit  : 
le  vainqueur  l'offre  au  vaincu.  Pourquoi , 
dit  Coudé,  ne  le  partagerions-nous  pas? 
Cette  proposition  est  acceptée;  Condé  ne 
put  fermer  l'œil,  et  Guise  dormit  dun  pro- 

(i)  Davila. — De  Thou. —  Daniel. — Histoire  d$ 
la  maison  de  Bourbon. 
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fond  somme.  11  faut  convenir  que  les  plm 
brillantes  vertus  des  anciens  n'ont  ni  h 
grâce  ni  l'éclat  de  ces  traits  chevaleresques. 
Ces  sentimens  étaient  bien  naturels  aux 
Français,  puisqu'on  pouvait  les  retrouver 
jusque  dans  les  guerres  de  religion. 

Il  y  eut  à  la  bataille  de  Dreux  buit  mille 
morts  sur  trente  mille  combat  tans,  beau* 
coup  de  blesses,  un  moins  grand  nombre 
de  prisonniers  (i). 

(i)  Il  est  peu  de  batailles  qui  se  présentent  à  l'ima- 
gination sous  des  fermes  plus  vives  et  plus  disfiactes 
que  la  bataille  de  Dreux.  Cest  Davila  qui  me  parait 
avoir  le  mieux  réussi  à  en  faire  le  tableau.  Mais ,  sui- 
vant la  manie  de  la  plupart  des  historiens,  il  se  p*qee 
de  tracer  avec  détail  toutes  les  circonstances  mili- 
taires ,  et  là  il  se  montre  mal  instruit.  Ou  lui  a  re» 
proche  d'avoir  cité  les  noms  de  divers  bourgs  ou  vil- 
lages  qui  n'existent  pas.  Le  pèrelfeniel  affecte  encore 
davantage  les  connaissances  militaires.  L'histoire  a 
pour  priacipal  objet  Itk  peinture  .des  mœurs  et  des 
caractères.  Dans  le  récit  des  batailles  ,  elle  doit  s'at- 
tacher à  ce  poiut  de  vue.  Les  historiens  les  plus  in- 
struits, si  l'on  en  excepte  Xéuophon,  Poljbe  et  César, 
n'ont  jamais  pu  former  un  grand  capitaine.  Leur  vé- 
ritable triomphe  est  de  former  des  princes  pacifi- 
ques ,  des  hommes  modérés  et  vertueux. 

J'ai  puisé  les  principales  circonstances  de  la  bataille 
de  Dreux  daus  les  Mémoires  de  Lamouc.  Le  ckap.  10 
d*  ces  mémoires ,  qui  a  pour  titre  :  De  six  c&otc* 
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Les  cavaliers  qui ,  dès  le  premier  choc , 
avaient  abandonné  le  connétable ,  avaient 
poussé  le*  fuite  jusqu'à  Paris,  et  avaient 
annoncé  que  le  connétable  était  prisonnier > 
son  armée  en  déroute,  que  tout  était  perdu* 
L'épouvante  fut  générale  ;  la  défaite  de 
Saint-Qoentin  avait  causé  moins  de  terreur. 

La  reine  se  garda  bien  de  montrer  des 
craintes  et  une  tristesse  que  le  vainqueur  au- 
rait pu  lui  reprocher.  Eh  bien,  dit-elle  avec 

remarquables  advenues  à  la  bataille  de  Dreux ,  est 
un  chef-d'œuvre  de  clarté,  d'impartialité,  de  candeur. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  le  citer  en  entier,;  mais  je 
crois  devoir  en  extraire  quelques  passages,  aou-seule- 
ment  pour  conformer  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  mais 
pour  présenter  quelques  aperçus  digues  d'intérêt. 

«  La  première  chose  qui  arriva  ,  encore  qu'elle  ne 
»  soit  de  fort  grand  poids,  si  la  peut-on  noter  comme 
»  chose  non  ordinaire ,  c'est  qu'encore  que  les  d'eux 
»  armées  fassent  plus  de  deux  grosses  heures  à  une 
»  canonnade  l'une  de  l'autre ,  tant  pour  se  ranger 
»  que  pour  se  cautempler,  si  est-ce  qu'il  se  s'atta- 
»  qua  aucune  escarmouche  petite  ni  grands ,  sinon» 
»  le  gros  combat. ..  Chacun  alors  se  tenait  ferme,  re^ 
»  pensant  en  soi-même  que  les  hommes  qu'ils  voyaient 
»  venir  vers  soi  n'étaient  Espagnols-,  Anglais»  ni  Ita-< 
»  liens,  ains  Français T  voire  les  plus  braves;  entre 
»  lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient  &es  propres  campa* 
»  gnons,  pareus  et  amis,  et  que  dans  une  heure  il 
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le  plus  grand  calme ,  nous  prierons  Dieu  en 
français.  Mais  lorsqu'un  peu  plus  tard  on 
apprit  la  victoire  du  duc  de  Guise^fCatherine 
de  Médicis  donna  le  signal  de  la  joie  pu- 
blique, et  cette  joie  fut  poussée  jusqu'au  dé- 
lire. On  sonna  toutes  les  cloches,  on  illu- 
mina toutes  les  maisons;  les  ups  faisaiest 

»  faudrait  se  tuer  les  uns  les  autres  ;  ce  qui  dfMnngft 
»  quelque  horreur  de  fait... 

»  La  seconde  chose  très-remarquable  fut  la  gêné* 
»  rosité  des  Suisses ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  firent  use 
»  digne  preuve  de  leur  hardiesse.  Car  ayant  été  le* 
»  gros  corps  de  bataille  où  ils  étaient  renversés  à  la 
»  première  charge ,  et  leur  bataillon  même  fort  en- 
»  dommage  par  l'escadron  de  M.  le  prince  de  Condé, 
».  pour  cela  ils  ne  laissèrent  pas  de  demeurer  fermes 
»  en  la  place  oii  ils  avaient  été  rangés ,  bien  qu'ils 
»  fussent  seuls,  abandonnés  de  leur  cavalerie... 

»  Le  troisième  acte  fut  la  longue  patience  de  M.  de 
»  Guise,  par  le  moyen  de  laquelle  il  parvint  à  la  vio 
»  toire....  Comme  cette  avant-garde  faisait  bonne 
»  mine,  ceux  de  la  religion  ne  l'osaient  aller  mordre.... 
»  Mais  je  me  souviens  que  j'ouïs  feu  M.  l'amiral  qui 
»  répondit  2  «  Nous  nous  trompons ,  car  bientôt  nous 
»  verrons  cette  grosse  nuée  fondre  sur  nous... 

»  La  quatrième  chose  digne  d'être  notée  est  la  lon- 
»  gue  durée  du  combat.  Pour  ce  qu'on  voit  ordînai- 
»  rement  es  batailles  qu'en  uae  heure  tout  est  gagné 
»  ou  perdu;  etcelle  de  Moncontour  dura  encore  moins: 
*  mais  cette-ci  commença  environ  une  heure  après 
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des  processions ,  les  autres  des  mascarades; 
on  bénissait  le  ciel,  on  insultait  aux  protes- 
tant; on  ne  parlait  que  de  vengeance. 

Guise  ne  vint  point  s'offrir  à   l'admira-  coiignî.e». 
tion,  à  l'idolâtrie  des  Parisiens.  C  était  par 
la  prise  d'Orléans  qu'il  lui  convenait  d'il- 
lustrer sa  victoire.  Il  se  dirigea  vers  cette 
ville  y  pour  en  faire  le  siège  pendant  un  hi- 

»  midi ,  et  l'issue  fut  après  cinq  heures.  Il  ne  faut 
»  pas  pourtant  imaginer  que  pendant  ledit  temps  on 
»  fut  toujours  combattant ,  car  il  y  eut  plusieurs  in- 
»  tervalles ,  et  puis  on  se  rattaquai t  par  petites  charges , 
»  et  tantôt  par  grosses  qui  emportaient  les  meilleurs 
»  hommes ,  ce  qui  continua  jusqu'à  la  noire  nuit. .. 

m  Le  cinquième  accident  fut  la  prise  des  deux 
m  chefs  des  armées. 

»  Le  sixième  fut  la  manière  comment  les  deux  ar- 
»  mées  se  désat  laquèrent...  Ici,  on  peut  dire  qu'il  n'j 
»  eut  nulle  chasse  ,  ains  que  la  retraite  de  ceux  de  la 
»  religion  fut  faite  au  pas  et  avec  ordre,  ayant  deux 
*  corps  de  reîtres  et  un  de  la  cavalerie  française ,  le 
»  tout  d'environ  douze  cents  chevaux...  Il  (le  duc  de 
»  Guise  )  logea  sur  le  champ  de  bataille ,  et  M.  l'a- 
»  mirai  alla  loger  en  un  village  à  une  grosse  lieue  de 
»  là ,  où  le  reste  de  son  infanterie  et  de  son  bagage 
»  s'était  retiré.  »> 

La  noue  déclare ,  avec  son  impartialité  ordinaire, 
que  l'armée  protestante  fut  vaincue ,  parce  qu'elle 
perdit  le  champ  de  bataille,  son  artillerie  et  ses  en- 
seignes d'infanterie. 
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ver  rigoureux.  Cependant  Cpligni ,  qui  ne 
voulait  point  s'avouer  vaincu,  avait  laissé 
Dandelot  dans  Orléans ,  avee  une  garnison 
suffisante,  et  avait  rapidement  soumis  tonte 
la  Normandie ,  à  l'exception  cfe  la  ville  è* 
Rouen.  Le  marquis  d'Elbœuf  f  l'an  des  frè* 
res  du  duc  de  Guise,  s'était  jeté  dans  k 
ville  de  Caen ,  pour  la  défendre  contre  les 
protestans.  Coligni ,  parla  vivacité  de  ses  at- 
taques ,  le  força  bientôt  à  rendre  les  armes. 
Il  traita  humainement  son  prisonnier.  Des 
secours  pécuniaires  qu'il  reçut  de  la  reine 
Elisabeth  maintinrent  sous  ses  drapeaux  les 
mercenaires  allemands.  Gomme  les  deux  par- 
tis avaient  appris  a  se  craindre  et  à  s'estimer 
davantage,  dans  les  plaines  de  Dreux,  la 
guerre  civile  paraissait  avoir  moins  de  féro- 
cité. Le  connétable,  qui  avait  été  conduit 
à  Orléans ,  était  confié  à  la  garde  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  sa  nièce.  Le  duc  de  Guise 
avait  demande  à  la  reine  toute  garantie  pour 
les  jours  du  prince  de  Condé.  Elle  avait  don- 
né cette  garantie  avec  empressement,  et 
même  avec  sincérité  ;  tant  un  rival  du  duc 
de  Guise  lui  paraissait  précieux  à  conserver. 
Catherine  de  Médicis  avait  chaque  jour  à 
dévorer  les  affronts ,  habilement  déguisés , 
qu'elle  recevait  du  vainqueur  de  Dreux.  Im- 
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périeux ,  absolu  dans  ses  actes ,  il  ne  s'écar* 
tait  point  des  formes  du  respect  et  de  la 
modestie.  Il  suppliait  la  reine  de  nommer 
un  général  à  la  place  du  connétable,  et  in- 
diquait tout  autre  que  lui-même.  Cependant  JjjjjJgJJ 
il  faisait  à  l'armée  les  actes  d'un  roi  :  attentif 
à  récompenser  tous  les  siens,  il  no  mm  a  jus- 
qu'à vingt-cinq  chevaliers  de  Tordre  de 
Saint-Michel ,  et  la  reine  n'eut  plus  qu'à 
ratifier  son  choix.  Avant  peu  il  aurait  nom^ 
me  jusqu'aux  maréchaux  de  France.  Pour 
lui,  il  avait  assez  de  dignités;  il  faisait  la 
guerre  à  ses  dépens.  Il  ne  voulait  plus  qu'un 
seul  moyen  de  puissance,  la  grandeur  de 
ses  services  et  de  son  nom.  La  mort  du  roi 
de  Navarre  et  celle  du  maréchal  de  Saint- 
André  l'avaient  délivré  de  deux  associés  peu 
dignes  de  lui,  et  qui  auraient  pu  contrarier 
ses  desseins.  Quel  avantage  la  bataille  de 
Dreux  ne  lui  donnait-elle  pas  sur  le  conné- 
table I  Si  celui-ci ,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
pouvait  accuser  son  ancien  rival  d'avoir,  par 
une  inaction  suspecte,  causé  sa  défaite  et  sa 
captivité  ,  lé  duc  de  Guise  allait  le  forcer  à 
des  témoignages  de  reconnaissance  en  le  tfc 
rantde  sa  prison  d'Orléans.  Le  clergé,  lar- 
mée,  le  peuple,  avaient  pour  lui  ce  genre 
de  respect  que  les  tribus  d'Israël  portaient 
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à  leurs  chefs  les  plus  intrépides.  Il  semblait 
que  Charles  Martel  et  Pépin ,  dont  il  se  glo- 
rifiait de  descendre,  ne  se  fussent  jamais 
trouvés  dans  une  position  plus  favorable. 
Forcer  Dandelot  dans  Orléans;  repousser 
Coligni  qui  marchait  au  secours  de  son  frère  ; 
terminer  ses  exploits  religieux  par  un  ex- 
ploit tout  national,  chasser  les  Anglais  du 
Havre  comme  il  les  avait  autrefois  chassés 
de  Calais;  pardonner  aux  protestans  après 
les  avoir  domptés  et  contenus  ;  paciGer  le 
royaume  et  se  créer  à  côté  du  roi  je  ne  sais 
quelle  place  indéterminée,  presque  égale  à  la 
royauté  même  ;  voilà  quel  était  le  but  de 
François  de  Lorraine  :  il  en  approchait  à 
grands  pas ,  il  y  touchait  de  la  main. 
9prcMei«ii«gt       C'était  malgré  la  reine  qu'il  continuait  le 

d'Orléans.  #  °  ■ 

siège  d'Orléans  :  elle  n'avait  cessé  de  con- 
trarier une  entreprise  qui  allait  élever  si 
haut  la  fortune  et  la  gloire  du  prince  lorrain. 
Le  feu  prit  aux  poudres  de  l'arsenal  de  Paris, 
et  consuma  les  munitions  destinées  au  siège 
d'Orléans  ;  Guise ,  qui  ne  douta  pas  que  le 
feu  n'eût  été  mis  par  les  ordre  de  la  reine, 
prit  des  munitions  dans  d'autres  arsenaux. 
L'artillerie  qu'il  attendait  de  Paris  ne  lui 
fut  pas  envoyée  :  il  sut  s'en  procurer  ailleurs. 
Un  message  de  la  reine  lui  ordonna  de  raar- 
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cher  contre  Coligni,  dans  la  Normandie  ; 
Guise  fit  décider  par  un  conseil  de  guerre 
qu'il  fallait  continuer  le  siège  d'Orléans. 
Dandelot,  qui  commandait  dans  cette  ville , 
ne  pouvait  guérir  ses  soldats  de  l'impression 
de  terreur  que  leur  causaient  le  nom ,  les 
dispositions  et  la  valeur  du  duc  de  Guise. 
A  chaque  rencontre  les  huguenots  avaient 
été  battus  sous  les  murs  d'Orléans  :  Guise 
était  ftiaitre  des  faubourgs  et  venait  de  s'em- 
parer d'un  fort  appelé  la  Tour-du-Pont  ;  il 
avait  fait  de  larges  brèches  aux  murailles. 
Coligni ,  qui  avait  compté  sur  une  toute 
autre  résistance,  arriverait  trop  tard.  Encore 
vingt-quatre  heures,  Orléans  ouvrait  ses 
portes,  ou  était  exposé  aux  suites  terri- 
bles d'un  assaut.  Ce  fut  pour  prévenir  ce 
malheur  et  pour  disposer  son  époux  à  la  clé- 
mence, que  la  duchesse  de  Guise  vint  se 
présenter  au  camp ,  la  veille  même  du  jour 
où  l'assaut  devait  se  donner.  Il  était  à  la 
tranchée,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  sa 
femme.  Il  va  au-devant  d'elle,  et  sans  doute 
il  est  tout  disposé  d'avance  à  céder  aux  vœux 
d'une  épouse  qui  est  habituée  à  intercéder 
auprès  de  lui  pour  les  malheureux  et  pour 
les  vaincus.  Il  était  presque  nuit;  Guise  n'a- 
vait près  de  lui  que  trois  hommes,  dont  l'un 
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était  un  gentilhomme  nommé  Poltrot  de 
Merey.  Celui-ei ,  depuis  quelques  jours ,  s'é- 
tait présenté  à  lui  comme  déserteur  de  l'ar- 
mée protestante,  et  avait  obtenu  6a  confiance 
et  ses  éloges  en  combattant  avec  valeur  dans 
une  des  dernières  actions.  Poltrot  s'élance  au 
galop  en  criant  ;  Je  vais  prévenir  la  duchesse 
de  V arrivée  de  son  mari.  Mais  bientôt  il  s'é- 
carte, se  cache  derrière  une  haie,  et,  malgré 
l'obscurité,  ayant  reconnu   le   duc    a  une 
plume  blanche  qu'il  portait  à  son  chapeau , 
iie»t.sw.r.é  il  lui  tire  un  coup  de  pistolet  à  l'épaule,  et 
se  sauve  a  toute  bride  sur  un  cheval  d'Es- 
pagne. Ce  coup  changea  les  destinées  de  la 
France,  et  rompit  de  vastes  projets  que  le 
lendemain  pouvait  voir  presque  entièrement 
accomplis.  Guise  blesse  ne  peut  plus  se  sou* 
tenirsur son  cheval. Iljra  long-temps,  dit-il, 
qu'on  "nie  gardait  ce  coup.  C est  ma  faute  : 
je  n'ai  jamais  pu  me  précautionner  contre 
les  assassins.  On  le  porta  tout  sanglant  dans 
la  tente  où  son  épouse  l'attendait  avec  tant 
d'impatience  et  d'allégresse.  L'armée  frémit 
d'horreur.  Tout  vole  vers  la  tente  du  géné- 
ral :  «  Pourra-t-on  le  sauver?  Y  a-t-il  de 
l'espérance?  »  Les   chirurgiens   consternés 
ne  répondent  qu'en  gémissant.  On  apprend 
que  la  balle  est  empoisonnée.  L  assassin  n'est 
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point  encore  arrêté  :  ii  s'est  sauvé  à  travers 
les  broussailles.  Si  le  gros  de  1  armée  accuse 
les  huguenots  ,  quelques  hommes  soupçon- 
nent la  reine  ;  elle  désapprouvait  le  siège 
d'Orléans;  elle  détestait  le  duc  de  Guise.  La 
nuit  se  passa  dans  les  gémissemens,  les  soup- 
çons, les  sombres  rumeurs.  Au  point  du 
jour,  l'assassin  est  arrêté.  Il  avait  erré  toute 
la  nuit  dans  un  bois  taillis,  sans  pouvoir  re- 
connaître dés  chemins  qu'il  avait  étudiés  au- 
paravant, tant  il  était  poursuivi  par  son  cri- 
me. On  l'avait  arrêté  presque  à  l'entrée  du 
camp  ;  il  n'avait  fait  aucune  résistance.  Sa 
fatigue ,  son  air  effaré  ,  l'épouvantable  dés- 
ordre de  sa  personne ,  tout  le  trahit.  Il  se 
déclare  le  meurtrier ,  non  avec  cet  air  dç 
triomphe  qui  accompagne  les  crimes  du  fa- 
natisme ,  mais  avec  la  confusion  et  l'épou- 
vante des  assassins  vulgaires.  Dans  son  pre-  Poirrot  nomme 

.  ,  .  Coligoi  pat  mi 

mier  interrogatoire,  il  a  nommé  l'amiral  de    •"  c<*"p,ic*« 
Cpligni  et  Théodore  de  Bèze,  comme  lui 
ayant  inspiré  son  exécrable  projet. 

Poltrot  était  un  gentilhomme  angoumois» 
qui  avait  passé  sa  jeunesse  au  service  de  l'Es- 
pagne. Après  avoir  été  catholique  avec  fana- 
tisme ,  il  devint  protestant  avec  plus  de  fa- 
nal isme  encore,  quitta  l'Espagne,  où  il  avait 
tout  à  craindre,  s  associa  au  péril  de  ses 
"•  9 
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frères'  dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne , 
fut  témoin  des  horribles  cruautés  de  Mont- 
luc,  et  ne  respira  plus  que  vengeance.  Il  vint 
à  Orléans  quelques  temps  après  la  bataille 
de  Dreux.  Tout  frémissait  dans  cette  ville  an 
nom  du  duc  de  Guise  :  c  était  le  fléau  de  la 
religion  évangélique.  Seul  entre  les  géné- 
raux catholiques,  il  paraissait  armé  d'an  pou- 
voir surnaturel  pour  arrêter  les  progrès  de  k 
réforme.  Enfin ,  les  ministres  en  parlaient 
comme  d'un  lieutenant  de  l'antechrist  : 
a  Quoi  !  se  disait  le  sombre  Poltrot ,  un  seul 
»  homme  met  obstacle  a  ce  que  Ja  parole  de 
»  Dieu  soit  comprise ,  soit  exécutée  sur  la 
»  terre  ;  et  cet  homme  existe  encore  !  m  il 
parait  que  ce  fanatique  s'expliqua  devant 
Théodore  de  Beze ,  de  manière  à  loi  laisser 
l'espoir  que  l'égjise  de  Calvin  serait  bientôt 
délivrée  deson  plus  terrible  persécuteur.  Mais 
peut-être  fit-il  cette  promesse  ou  cette  pré- 
diction en  laissant  de  l'obscurité  sur  le  choix 
des  moyens.  De  Bèze,  soit  qu'il  le  comprit 
ou  non ,  parut  approuver  son  zèle.  Poltrot 
alla  trouver  Coligni  dans  la  Normandie.  En 
quels  termes  s'expliqua-t-il  avec  un  homme 
d'un  caractère  si  ferme  et  si  loyal  ?  c'est  ce 
que  l'histoire  ne  peut  connaître.  Mais  nous 
parlerons  bientôt  de  la  déclaration  de  Coli~ 
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gni.  Pô! trot,  prêt  à  passer  dans  le  camp  du 
duc  de  Guise ,  reçut  une  somme  de  cent 
écus  de  l'amiral*  Il  chancela  dans  spn  exécra* 
ble  dessein ,  quand  il  vit  les  grandes  quali- 
tés du  duc  de  Guise  et  l'affection  que  ce  gé- 
néral commençait  à  lui  montrer.  Mais*  livré 
de  nouveau  à  sa  furie  religieuse,  il  crut  trou- 
ver le  salut  éternel  dans  le  plus  lâche  assas- 
sinat. 

Le  duc  de  Guise  blessé ,  nul  des  chefs  ca- 
tholiques ne  se  chargea  de  livrer  l'asSaut  aux 
murs  d'Orléans  ,  quoique  cette  ville  fut  ré- 
duite aux  dernières  extrémités.  La  reine  se 
rendit  au  camp  et  assista  aux  derniers  mo- 
mens  d'un  homme  qui  régnait  à  sa  place. 

Après  avoir  montré»  durant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie ,  la  magnanimité  d'un  che- 
valier, il  mourut  en  montrant  la  patience  et 
la  douceur  du  chrétien.  Ce  chef  de  parti 
ne  parlait  plus  que  de  pardon  et  de  paix  ;  il 
conjura  la  reine  de  terminer  la  guerre  ci- 
vile, Ce  qui  était  l'inviter  à  rétablir  l'édit  de 
tolérance ,  contre  lequel  il  avait  eu  le  mal* 
heur  de  s'armer.  Il  sentit  le  besoin  de  se 
justifier  d'un  fait  pour  lequel  les  Parisiens 
l'avaient  nommé  le  nouveau  Moïse ,  le  nou- 
veau Jéhu.  Il  protesta  n'avoir  point  ordonné 
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le  massacre  de  Vassi  ;  mais  ce  n'est  point 
assez  pour  son  apologie,  puisqu'il  ne  fit  point 
pour  l'empêcher  tout  ce  qu'on  devait  atteù- 
drc  du  plus  humain  ,  du  plus  généreux  des 
•  guerriers.  Il  ne  s'expliqua  point  (  du  moins 
si  Ton  en  croit  la  relation  que  fit  l'évèque 
d'Uricz  de  ses  derniers  momens  )  sur  deux 
autres  torts  de  sa  vie ,  la  formation  du 
triumvirat  et  l'enlèvement  du  roi  à  Fontai- 
nebleau (1). 

(i;  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  lettre  que 
l'amiral  de  Coligni  écrivit  à  la  reine  au  commence- 
ment du  procès  de  Poltrot. 

«  Madame,  depuis  deux  jours  j'ai  vu  un  înlerro- 
»  gatoire  qui  a  été  fait  à  un  nommé  Jean  de  Poltrot, 
»  sdi-disant  seigneur  de  Merey  ,  du  vingt -unième 
»  du  mois  passé  ,  lequel  confesse  avoir  blessé  M.  de 
»  Guise  ,  par  lequel  aussi  il  me  charge  de  l'avoir  sol- 
»  licite,  ou  plutôt  pressé  de  faire  ce  qu'il  a  fait;  et 
»  pour  ce  que  la  chose  du  monde  que  je  craindrais 
»  autant ,  ce  serait  que  ledit  Poltrot  fût  exécuté,  que 
»  premièrement  la  vérité  do  ce  fait  ne  fûtbien  connue, 
»  je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  com- 
»  mander  qu'il  soit  bien  gardé.  Et  cependant,  j'ai 
»  dressé- quelques  articles  sur  chacun  des  siens  qui 
»  me  semblent  mériter  réponse,  que  j'envoie  à  Votre 
»  Majesté  par  ce  trompette,  par  lesquelles  toutes  per- 
»  sonnes  de  bon  jugement  pourront  à  plus  près  être 
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Doit-on  mettre  au  nombre  des  problèmes     Q«waoinm 

*  v  pester    de   la 

historiques  la  complicité'  d'un  homme  tel  ™l£?md6 
qjie  Goligni  avec  l'assassin  Poltrot?  Je  pense 


»  éclaircies  de  ce  qui  en  est.  Et,  outre  cela ,  je  dis 
»  qu'il  ne  se  prouvera  point  que  j'aie  jamais  recher- 
m  ché  celui-là  ni  autre  pour  faire  un  tel  acte.  Au  con- 
»  traire ,  j'ai  toujours  empêché  de  tout  mon  pouvoir 
»  que  telles  entreprises  ne  se  missent  à  exécution  ;  et 
»  de  cela,  en  ai-je  plusieurs  fois  tenu  propos  à  M.  le 
»  cardinal  de  Lorraine ,  et  a  Mme.  de  Guise ,  et  même 
»  à  Votre  Majesté,  laquelle  se  peut  souvenir  combien 
»  j'ai  été  contrariant  à  cela ,  réservé  cinq  ou  six  mois 
»  en  ça ,  que  je  n'ai  pas  fort  contesté  contre  ceux 
»  qui  montraient  avoir  telle  volonté.  Et  cela  a  étéde- 
»  puis  qu'il  est  venu  des  personnes  que  je  nommerai 
»  quand  il  sera  temps ,  qui  disaient  avoir  été  prati- 
»  quées  pour  me  venir  tuer,  comme  il  plaira  à  Vo- 
»  tre  dite  Majesté  souvenir  que  je  lui  dis,  à  Paris,  en 
»  sortant  du  moulin  où  se  faisait  le  parlement,  ce  que 
»  j'aiaussidità  M.  leconnétabfc;  et  néanmoins,  puis-je 
»  dire  avec  vérité,  que  de  moi-même  je. n'ai  recher- 
»  ché,  sollicité,  ni  pratiqué  personne  pour  tel  effet; 
»  et  m'en  rapporterais  bien  à  tous  ceux  qui  ont  vu 
»  mettre  telles  entreprises  en  avant  devant  moi,  com- 
n  bien  je  m'en  suis  moqué.  Et  pour  n'ennuyer  Votre 
»  Majesté  de  plus  longue  lettre ,  je  la  supplierai  en- 
»  core  un  coup  très-humblement  commander  que 
»  ledit  Poltrot  soit  bien  et  soigneusement  gardé,  pour 
»>  vérifier  de  ce  fait  ce  qui  en  est.  Àus$i  qu'étant 
>i  mené  à  Paris,  comme  l'on  m'a  dit,  je  craindrais  qtic 
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qqe  l'histoire  ne  doit  pas  hésiter  à  1  cfl  ab- 
soudre. Il  n  existe  contre  lui  d'autre  indicf 
que  la  déclaration  faite  par  l'assassin  lui-* 
même ,  au  moment  où  il  fut  arrêté.  Mais  il 

»  ceux  de  la  cour  de  parlement  le  voulussent  laiie 
9  exécuter  pour  me  laisser  cette  calomnie  et  întpos- 
9  ture,  ou  bien  qu'ils  voulussent  procéder  à  l'encon- 
»  tre  de  moi  pour  ce  fait ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  fturt 
■  étant  mes  parties  et  récusés  comme  ils  sont  ;  et  ee- 
»  pendant  ne  pensez  pas  que  ce  que  j'en  dis  soit  pour 
»  regret  que  j'aie  à  la  mort  de  M.  de  Guise  ;  car  j'es- 
»  time  que  ce  soit  le  plus  grand  bien  qui  pourrait 
9  advenir  à  ce  royaume  et  à  l'église  de  Dieu ,  et  par- 
n.  ticulièrement  à  moi  et  à  toute  ma  maison  ;  et  aussi 
9  que  s'il  plaît  à  Votre  Majesté ,  ce  sera  le  moyea 
9  pour  mettre  ce  royaume  en  repos.  Ce  que  tous  ceux 
9  de  cette  armée  désirons  bien  vous  faire  entendre, 
»  s'il  vous  plaît  nous  donner  sûreté  de  ce  faire,  sui- 
»  vaut  ce  que  nous  vous  avons  fait  requérir,  aussitôt 
9  que  nous  avons  été  avertis  de  la  mort  dudit  sieur  de 
9  Guise ,  Madame,  je  prie  Dieu  vous  donner  en  très~ 
»  parfaite  santé  très-heureuse  et  très-longue  vie. 
»  De  Caen  ,  ce  douzième  de  mars  i56a.  » 

11  règne  un  grand  caractère  de  sincérité  et  de  fierté 
dans  cette  lettre  ;  elle  cause  cependant  une  impression 
pénible  On  est  fâché  de  voir  un  homme  tel  que  Co- 
ligni  déclarer  qu'il  regarde  la  mort  du  duc  de  Guise 
comme  le  plus  grand  bonheur  pour  le  royaume. 
L'horreur  pour  un  atroce  assassinat,  et  le  respect  pour, 
d'héroïque  vertus,  eussent  du  lui  interdire  la  raani- 
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est  constant  que  Poltrot  se  rétracta  devant  le 
premier  président  De  Thou  ,-  et  confessa 
s  être  servi  de  ce  moyen  pour  différer  sa  cod> 
damnation  et  se  ménager  des  chances  éven-> 

festation  de  ce  sentiment.  On  peat  dire  que ,  par  ces 
expressions  imprudentes  et  condamnables  ,  il  écrivit 
lui-même  l'arrêt  de  sa  mort.  Ce  fut  un  éternel  sujet 
de  reproche  contre  lui  de  la  part  des  catholiques,  et 
surtout  du  jeune  duc  de  Guise  >  qui  transformèrent 
cette  déclaration  en  un  aveu  de  complicité  ;  mais  il 
faut  réfléchir  que  Coliguî  était  le  chef  d'un  parti  oh 
l'on  regardait  en  général  t'assassinât  du  due  de  Guise 
comme  l'action  la  plus  salutaire  et  la  plus  sainte*  et 
ou  Ton  ne  cessait  de  comparer  Poltrot  à  Judith  tuant 
Holopherne.  Ce  fut  sans  doute  pour  ne  pas  perdre 
toute  faveur  dans  son  parti  que  Coïigni  écrivit  ces 
lignes  fatales.  Peu  de  temps  après ,  il  envoya  à  là 
reine  une  réponse  fort  détaillée  au*  interrogatoires 
subis  par  Poltrot-  Cette  réponse  contient,  sur  presque 
tous  les  points ,  des  dénégations  formelles.  Au  reste, 
la  lecture  de  ces  interrogatoires  fournit  la  preuve  que 
Poltrot ,  malgré  Paudace  de  son  action ,  était  un  fa- 
natique pusillanime;  qu'il  cherchait  à  faire  naitre  des 
iacidens  très-coropliqués  dans  son  procès  pour  diffé- 
rer son  supplice.  On  ne  conçoit  pas  comment  l'auteur 
de  F  Esprit  delà  Ligue  a  pu  dire  que  Poltrot  n'avait 
cessé  de  charger  l'amiral  :  il  ne  cessa  ,  au  contraire  , 
de  varier  sur  ce  sujet.  L'histoire  du  président  de  Thon 
et  les  mémoires  de  firantdin*  en  offrent  Aes  témoi- 
gnages assurés* 


l36  LIVRE   V, 

tuelles  de  salut.  On  a  dit  que  Poltrot  avait 
renouvelé  cette  imputation  de  complicité 
en  marchant  à  la  mort;  mais  l'espoir  d'éloi- 
gner le  moment  du  plus  épouvantable  sup- 
plice pouvait  encore  lui  faire  proférer  une 
calomnie.  L'amiral  de  Coligni,  quoiqu'il  fut 
à  la  tête  d'une  armée ,  avait  demandé  un 
sauf- conduit  pour  être  confronté  avec  l'as- 
sassin. Une  telle  demande  prouve  beaucoup, 
surtout  lorsque  des  ennemis  implacables  ne 
l'accordent  pas.  Si  l'on  eût  attendu  de  nou- 
velles preuves  des  aveux  de  Poltrot ,  on  ne 
l'eût  pas  exécuté  avec   précipitation.   La 
somme  de  cent  écus  que  1  amiral  lui  remit 
était  le  salaire  d'un  espion.  Poltrot  obéit  à 
l'impulsion  du  fanatisme ,  et  n'eut  pas  ce- 
pendant toute  la  force  que  donne  cet  exé- 
crable sentiment.  Il  avait  tout  combiné  pour 
sa  fuite  :  rien  ne  dut  lui  coûter  pour  obtenir 
soit  des  délais,  soit  des  adoucissemens  à  son 
supplice.  Si  la  vie  antérieure  de  Coligni  ré- 
pond à  une  si  terrible  accusation,  ce  qu'il 
fit  depuis  dans  deux  autres  guerres  civiles  la 
repousse  encore  mieux.  Un  homme  capable 
d'un  si  noir  forfait  se  serait-il  constamment 
abstenu  des  fureurs  de  la  vengeance,  et  même 
de  représailles  qui  semblaient  légitimes? 
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Enfin ,  Henri  de  Guise,  l'accusateur  obstiné 
de  Coligui ,  ne  doit  pas  être  entendu  de  la 
postérité,  puisqu'il  se  vengea  par  la  trahison, 
par  le  meurtre ,  puisqu'il  se  vengea  par  la 
Saint-Barthélemi. 


FIN     DU     CINQUIÈME    LIVRE. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

SUITE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  TX. 

p.ix«otrei«.  .Le  chancelier  de  L'Hôpital,  qui  reprit  du 
k. proicum..  crédit  à  la  cour,  sut  pendant  quelques  mois 
inspirer  de  la  fermeté  à  Catherine  de  Mcdî- 
cist  Heureux  s'il  avait  pu  lui  faire  compren- 
dre en  même  temps  tous  les  avantages  de  la 
bonne  foi  !  Le  parlement  dç  Paris  refusait 
d'enregistrer  un  édit  qui  arrêtait  l'effusion 
du  sang.  Ce  corps  vit  avec  étonnement  le 
duc  de  Montpensier,  qui  venait  de  se  mon- 
trer impitoyable  envers  les  hérétiques,  lui 
signifier ,  au  nom  du  roi ,  l'ordre  de  faire 
cesser  une  résistance  si  funeste.  Il  enregistra 
l'édit ,  mais  avec  des  clauses  qui  décelaient 
encore  l'esprit  de  persécution.  D'autres  par- 
lemens,  et  surtout  celui  de  Toulouse,  sem- 
blaient également  préférer  toutes  les  chances 
de  la  guerre  civile  à  la  liberté  de  conscience; 
mais  quand  ils  crurent  la  reine  sincère  dans 
ses  dispositions  pacifiques,  ils  cédèrent.  Co- 
ligni ,  qui  regardait  cette  paix  comme  le 
coup  le  plus  fatal  qu'eût  encore  reçu  la  reli- 
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gion  réforme,  gémit  de  U  faiblesse  du 
'prince  4e  Coudé  j  mais  il  ne  voulut  point  se 
détacher  d'un  tel  chef.  Les  protestons  rendis 
rent  au  roi  les  villes  qui  leur  était  les  plus 
dévouées  f  telles  qu  Orléans  et  Lyon  ,  ne  se 
réservèrent  aucun  gage)  de  sûreté,  et  renon- 
cèrent à  la  dangereuse  assistance  de  leurs 
auxiliaires  étrangers.  Les  deux  partis  con- 
coururent à  payer  lu  solde  des  Allemands  a 
pour  être  débarrassés  de  leurs  brigandages. 
Mais  il  restait  encore  à  chasser  les  Anglais  du 
Havre,  place  qu'Elisabeth  voulait  conserver 
pour  obtenir  la  restitution  de  Calais. 

Le  prince  de  Condé  donna  une.  éclatante  R*gjj;£ dtt 
garantie  de  son  patriotisme,  en  s'offrant,  lui  «7  iu,llc« 
et  ses  huguenots ,  pour  concourir  à  l'expul- 
sion des  Anglais.  On  se  hâta  d'accepter  une 
proposition  qui  devait  rompre  toutes  ses  in* 
telligences  avec  Elisabeth.  La  reine  voulut 
tjue  son  fils  prit  part  à  cette  expédition;  elle 
et  toutes  ses  dames  vinrent  assister  aux  Ira- 
vaux  du  siège  que  dirigeaient  le  connétable» 
et  sous  lui  le  maréchal  de  Brissac  et  le  prince 
de  Condé ,  qui  servait  dans  l'armée  comme 
volontaire.  Les  Anglais  furent  déconcertés 
tn  voyant  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis 
ceux  qu'ils  étaient  venus  secourir.  Une  ma- 
ladie épidéiïûque  fit  de  grands  ravages  dans 
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la  garnison.  Le  commandant  capitula  bien 
plus  tôt  qu'on  ne  s'y  était  attendu.  Les  Anglais 
n  avaient  point  encore  rendu  1?  place  lors- 
qu'ils virent  entrer  dans  le  port  une  flotte 
qui  leur  apportait  du  secours.  Ils  observè- 
rent cependant  la  capitulation. 
if  rem.  ha      Fière  de  ce  succès,  la  reine  prit  une  réso-, 

«er  tarer  la  ma*  '  *■ 

ion*  du  roi.    iU|ion  hardie,  celle  de  faire  déclarer  la  mi- 

x4  «ont.  ' 

jorité  du  roi  lorsqu'il  entrait  seulement  dans 
sa  quatorzième  année.  Il  suffisait ,  suivant 
lopiniorrtlu  chancelier,  que  l'année  où  l'é- 
dit  de  Charles  Y  fixa  la  majorité  de  nos  rois 
fût  seulement  commencée.  Les  troubles  aux* 
quels  la  France  venait  d'être  livrée  devaient 
éloigner  tout  scrupule  sur  cette  interpréta- 
tion de  1  edit.  N'avait-on  pas  a  craindre  que  . 
le  premier  prince  du  sang,  qui  était  tout  à 
l'heure  à  la  tête  d'un  parti  de  rebelles ,  ne 
cherchât  à  entrer  dans  la  régence  sous  le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume  ?  Et 
alors  que  dé  nouvelles  discordes,  que  de 
nouveaux  combats  !  Ce  fut  au  parlement  de 
Rouen  que  la  reine  s'adressa  pour  un  acte 
aussi  important.  > 

Les  princes,  les  pairs  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne  assistèrent  à  cette  solennité; 
et  l'arrêt  de  la  majorité  du  roi  fut  publié  par 
un  parlement  de  province,  non  sans  un 
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grand  dépit  du  parlement  de  Paris.  Mais  per- 
sonne ne  fut  ému  d'une  protestation  qui  n'a- 
vait d  autre  motif  qu'une  jalousie  de  corps. 

Le  roi  adolescent,  dont  on  venait  de  van-    ca»ct*r<> 

,  ..,,.,  .     ,    dcCh.rle.lX. 

ter  la  sagesse  anticipée,  n  avait  de  maturité 
que  pour  la  haine  et  la  dissimulation.  Les 
événemens  tragiques  par  lesquels  s  était  ou- 
vert son  règne  avaient  ajouté  une  teinte 
plus  sombre  à  son  caractère  naturellement 
farouche.  Il  n  aimait  ni  aucun  de  ses  institu- 
teurs, ni  aucun  de  ses  parens,  ni  aucun  de 
ses  compagnons.  Jouait-il  avec  ces  derniers, 
il  n  avait  de  plaisir  qu'à  leur  causer  de  la 
confusion  ou  de  dangereuses  surprises.  Quoi- 
que enclin  à  la  superstition,  il  ne  savait 
s  exprimer  qu'avec  des  juremens  et  des  blas- 
phèmes; et  la  reine  sa  mère  s'affligeait,  non 
pas  de  ce  qu'il  avait  des  vices ,  mais  de  ce 
qu'il  ne  savait  pas  leur  donner  une  forme 
polie.  Elle  s'était  étudiée  à  lui  faire  craindre 
tout  ce  qui  l'entourait.  Inquiet  sur  son  pou- 
voir,  sur  sa  liberté,  sur  ses  jours  même ,  il 
glaçait  tout  par  un  regard  soupçonneux,  et 
tremblait  devant  sa  mère. 

On  pourrait  ajouter  des  traits  encore  plus 
fâcheux  à  l'esquisse  que  je  viens  de  trace* 
du  caractère  de  Charles  IX ,  en  les  prenant 
dans  les  mémoires  mêmes  des  écrivains  qui 
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ont  tenté  son  éloge  ou  son  apologie.  Bfab* 
tome,  qui  passe  souvent  de  la  satire  à  Ta» 
dulation  en  parlant  d'un  même  person*- 
nage,  nous  représente  ce  Charles  IX ,  qu'il 
Ose  comparer  à  Charlemagne,  comme  pous- 
sant sa  curiosité  pour  les  arts  mécanique* 
jusqu'au  point  de  faire  de  la  fausse  monnaie; 
son  goût  pour  les  tours  de  subtilité,  jusqul 
faire  venir  dans  son  palais  des  filou*  au** 
quels  il  permettait  de  voler  ses  courtisan*  en 
«a  présence  ;  enfin ,  la  licence  de  sa  gaieté, 
jusqu'à  courir  dans  les  rues,  la  nuit,  avec  des 
compagnons  de  débauche,  et  jusqu'à  cota" 
mettre  les  plus  indignes  attentats  chez  des 
particuliers  dont  la  frayeur  le  réjouissait.  Si 
Bfantôtàe  Oppose  k  de  tels  dérèglement  quel' 
ques  qualités  brillantes,  elles  sont  douteuses 
et  mal  attestées.  Il  le  loue  d  un  courage  im- 
pétueux que  ce  prince  ne  montra  jamais  ; 
d'un  esprit  vaste  qu'il  ne  signala  que  par  des 
combinaisons  qui  glacent  d'épouvante.  C'est 
une  bien  insuffisante  excuse  pour  les  défauts 
de  Charles  IX,  que  de  les  attribuer  au* 
troubles  de  son  temps.  Dans  cette  foule  de 
beaux  caractères  que  nous  offre  la  troisième 
race  de  nos  rois,  il  est  à  remarquer  que  plu- 
sieurs se  développèrent  au  milieu  des  traver- 
ses et  même  des  guerres  civiles  qui  désolèrent 
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leurs  premières  années.  Chartes  V,  à  qui  U 
postérité  a  confirmé  le  beau  surnom  de 
Sage,  n'avait  vu  autour  de  lui  que  des  crime* 
quand  il  s'élevait  à  de  nobles  et  paisible* 
vertus.  Henri  IV  dut  à  de  continuels  dan- 
gers la  sublime  et  naïve  élévation  de  son 
âme.  Louis  XIV  n'eût  peut-être  pas  atteint 
•a  toute  la  majesté  de  son  caractère  et  de  son 
règne,  s'il  n'avait  conservé  un  long  et  salu- 
taire souvenir  des  troubles  qui  assiégèrent 
son  enfance.  On  ne  peut  condamner  Char- 
les IX,  sans  accuser  avec  pltfs  d'indignation 
Catherine  de  Médicis  ;  mais  il  ne  faut  pas 
J  accuser  elle  seule.  Charles  VII ,  qui  sauva 
son  royaume  et  du  joug  des  Anglais  .et  de 
la  plus  effroyable  anarchie ,  eut  pour  mère 
un  monstre  d'impudicité  et.de  scélératesse, 
Isabeau  de  Bavière  (i). 

Cependant  la  reine  ne  paraissait  occupée 

(  i)  Presque  tous  les  historiens  disent  que  Charles  IX 
avait  du  goût  pour  les  lettres  :  il  est  difficile  de  le 
croire,  d'après  la  nature  de  ses  autres  occupations  f 
et  surtout  d'après  la  grossièreté  habituelle  de  ses  pa- 
roles. C'est  un  bien  insignifiant  mérite  que  d'avoir 
écrit  sur  la  chasse.  Il  est  vrai  qu'on  lui  attribue  des 
ters  adressés  au  poète  Ronsard;  et  ces  vers  sont 
peut-être  les  meilleurs  de  ce  temps.  C'est  par  cette 
raison  même  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  les  croire 
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que  de  plaisirs  et  de  fêtes.  Dans  un  an  de 
guerre  civile,  le  gouvernement  venait  d'en- 
prunter  dix-sept  millions,  ce  qui  portait  à 
soixante  millions  le  capital  de  la  dette  de 
l'état.  Les  revenus  n'étaient  que  de  neuf 
millions ,  et  encore  n'en  touchait-on  pas  le 

tiers  dans  les  années  de  trouble.  Catherine 

% 

le  coup  d'essai  d'un  prince  inappliqué  et  farouche.  On 
peut  présumer  qu'un  poète ,  ami  de  Ronsard  ,  les  fit 
par  les  ordres  du  roi. 

Parmi  un  très-grand  nombre  de  lettres  de  Cathe- 
rine de  Médicis  à  Charles  IX,  il  y  en  a  une  fort  longue 
dans  laquelle  cette  reine  donne  à  son  fils  des  avis  pour 
tenir  sa  cour.  Cette  lettre  remarquable,  en  ce  qu'elle 
fait  connaître  plusieurs  usages  de  la  cour  de  Louis  XII, 
de  François  I".  et  de  Henri  II ,  fut  écrite  après  le 
mariage  du  roi,  c'est-à-dire ,  peu  de  temps  avant  la 
Saint-Barthélemi  ;  elle  est  attribuée  à  Montaigne  ;  ce- 
pendant il  n'est  nullement  certain  que  l'auteur  des 
essais  ait  été  le  secrétaire  de  Catherine  de  Médicis. 

La  reine-mère  commence  par  féliciter  son  fils  d'avoir 
«  tout  réglé  par  la  paix  que  Dieu  lui  avait  donnée , 
»  de  n'avoir  perdu  une  seule  heure  de  temps  à  réta- 
»  blir  toutes  choses  selon  leur  ordre  et  la  raison,  sur- 

*  tout  aux  choses  de  l'église  et  qui  concernent  la  re- 
»  iigion ,  laquelle  pour  conserver ,  ajoute-t-elle ,  et 
»  par  bonne  vie  et  exemple ,  tâcher  de  remettre  tout 
»  à  icelle,  comme  par  la  justice  conserver  les  bons  et 

*  nettoyer  le  royaume  des  mauvais  (cette  expression, 
»  nettoyer  le  royaume  des  mauvais ,  est  bien  sinistre); 
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de  Médicis  avait  cependant  la  cour  la  plus 
brillante  de  l'Europe. 

Dans  les  occasions  même  où  tout  lui  in- 
terdisait la  magnificence,  elle  savait  y  sup- 
pléer par  la  grâce  et  le  goût;  qu'elle  eût  à 
donner  une  fête,  à  la  veille  ou  à  la  suite 
d'un  événement  sinistre ,  elle  ne  montrait 

w  et  recouvrer  par-là  votre  autorité  et  obéissance  en- 
»  tière....  Je  désirerais  que  vous  prissiez  une  heure 
»  certaine  de  vous  lever  ;  et ,  pour  contenter  votre 
»  noblesse ,  faire  comme  faisait  le  feu  roi  votre  père  ; 
»  car ,  quand  il  prenait  sa  chemise  et  que  les  habille- 
»  mens  entraient ,  tous  les  princes ,  seigneurs ,  capi- 
»»  taines  ,  chevaliers  de  l'ordre ,  gentilshommes  de  la 
»  chambre ,  maîtres  d'hôtel ,  gentilshommes  servans, 
»  entraient  alors,  et  il  parlait  à  eux  et  le  voyaient, 
»  ce  qui  les  contentait  beaucoup....  » 

Elle  recommande  au  roi  de  ne  passer  les  dix  heu- 
res sans  aller  à  la  messe,  de  dîner  à  onze  heures  :  elle 
fixe  le  temps  qu'il  doit  donner  à  ses  affaires ,  à  la  chasse 
et  à  ses  plaisirs  ;  elle  veut  que  deux  fois  la  semaine , 
il  tienne  la  salle  du  bal;  car ,  dit-elle ,  fai  oui  dire 
au  roi  votre  grand-père ,  qu il  fallait,  pour  vivre  en 
repos  avec  les  Français  et  qu'ils  aimassent  leur  roi, 
les  tenir  joyeux  et  occupés  à  quelque  exercice. 

Suivent  quelques  détails  sur  la  police  de  la  maison 
de  François  Ier.  «  Les  portiers  ne  laissaient  entrer  per- 
»  sonne  dans  la  cour  du  château ,  si  ce  n'étaient  les 
»  enfans  du  roi,  les  frères  et  sœurs,  en  coche,  à  che- 
»  val,  en  litière. . . .  comme  aussi  au  soir,  dès  que  le  roi 
IL  io 
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pas  moins  d'imagination  pour  en  ordonner 
les  préparatifs  ;  plus  elle  y  voyait  d'hommes 
ou  de  femmes  objets  de  sa  haine ,  plus  elle 
redoublait  de  soins  et  de  gaieté.  Elle  porta  le 
nombre  de  ses  filles  d'honneur  jusqu'à  cent 
cinquante.  Plusieurs  de  ces  demoiselles  te- 

»  était  couché ,  on  fermait  les  portes  ,  et  on  mettait 
»  les  ciefs  sous  le  chevet  de  son  lit.... 

»  Quand  il  viendra  soit  de  ceux  qui  ont  charge  de 
*  vous  ou  d'autres  des  provinces  pour  vous  voir ,  il 
»  faut  que  vous  preniez  la  peine  de  parler  à  eux,.... 
»  C'est  comme  j'ai  vu  faire  aux  rois  vos  père  et  grand- 
»  père,  jusqu'à  leur  demander,  quand  ils  ne  savaient 
»  de  quoi  les  entretenir,  de  leur  ménage,  afin  de  par- 
»  1er  à  eux...  En  ce  faisant ,  les  menteuses  inventions 
»  qu'on  a  trouvées  pour  vous  déguiser  à  vos  sujets 
»  seront  connues  de  tous.  » 

Voici  le  dernier  avis  que  contient  cette  lettre  : 
«  J'ai  oublié  un  autre  point  qui  est  bien  nécessaire , 
»  et  cela  se  fera  aisément  si  vous  le  trouves  bon; 
»  c'est  qu'en  toutes  les  principales  villes  de  votre 
»  royaume ,  vous- y  gagniez  trois  ou  quatre  des  prin- 
»  cipaux  bourgeois,  et  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  en 
>»  la  ville ,  et  autant  de  principaux  marchands  qui 
»  aient  bon  crédit  parmi  leurs  concitoyeus ,  les  favo- 
>»  lisant  par  bienfaits  et  autres  moyens  ,  sans  que  le 
»  reste  s'en  aperçoive  et  puisse  dire  que  vous  trom- 
»  piez  leurs  privilèges,  tellement  qu'il  ne  se  fasse  et 
»>  dise  rien  au  corps  de  ville  ni  par  les  maisons  par- 
»  ticulières  dont  ne  soyez  averti.  » 
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liaient  à  des  familles  illustres;  mais  plusieurs 
aussi  n'avaient  de  titres  à  son  choix  que  leur 
beauté  et  qu'un  vif  amour  des  plaisirs.  On  le? 
voyait  danser  avec  gtàce  dans  des  ballets 
que  composait  la  reine.  Elles  jouaient  des 
espèces  de  comédie  et  d  opéra ,  et  figuraient 
dans  des  pantomimes  qu  elles-mêmes  imagi- 
naient d'après  divers  épisodes  du  Boiardç 
et  de  l'Arioste.  Comme  la  reine  excellait  à 
monter  à  cheval,  ses  filles  d'honneur  for- 
maient à  côté  d'elle  une  brillante  cavalcade  ; 
elles  couraient  la  bague  et  exécutaient  dif- 
férentes évolutions  dans  les  parties  de  chasse. 
Le  goût  de  ces  exercices  virils  ne  les  empê- 
chait pas  de  deviser  fort  subtilement  sur  l'a- 
mour, la  religion  et  la  politique.  La  cour  de 
Cathe^p  de  Médicis  faisait  à  la  fois  des 
commentaires  sur  Amadis  et  sur  le  Prince 
de  Machiavel.  Ainsi  un  roman  qui  trace 
d'une  manière  aimable  et  naïve  les  perfec- 
tions idéales  de  la  chevalerie,  et  un  livre  où 
sont  données  avec  flegme  les  plus  savantes 
leçons  de  la  scélératesse  politique,  étaient 
également  en  honneur.  Les  mots  les  plus 
chers  aux  loyaux  Français  perdaient  leur 
acception.  Une  femme  d'un  haut  rang, 
après  des  intrigues  qui  tenaient  à  la  prosti- 
tution, était  encore  appelée  \WÇ  hométf 
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daine.  La  cour  délestait  les  hérétiques,  et  ne 
cessait  de  consulter  des  astrologues  ,  des  de- 
vins, des  sorciers.  Les  plus  recommandahles 
parmi  les  filles  d'honneur  étaient  celles  qui, 
comme  mesdemoiselles  de  Pienne  et  de 
Rohan,  avaient  succombé  à  un  amour  vé- 
ritable, et  sous  la  garantie  trop  vaine 
d'une  promesse  de  mariage  (i).  Les  autres 
avaient  eu  des  intrigues  multipliées,  et  pres- 
que toujours  sous  la  direction  de  la  reine. 
ur«»*rwr-  La  reine,  qui  avait  su  captiver  le  roi  de 
«2*^2;  Navarre  par  le  moyen  de  mademoiselle  la 
***■"••'  Béraudière,  se  flatta,  après  les  premiers 
troubles,  d'enchaîner  également  le  prince 
de  Condé.  Tout  en  faisant  la  guerre  avec  les 
huguenots,  il  avait  été  fort  importuné  de  la 


ortjjpe 
ipdM 


vie  austère  que  lui  avaient  impdM  leurs 

(i)  On  a  parlé  ,  dans  le  premier  volume  de  celte 
histoire,  de  la  manière  dont  François  de  Montmo- 
renci ,  depuis  maréchal ,  manqua  aux  engagemens 
qu'il  avait  pris  envers  mademoiselle  de  Pienne.  Le 
duc  de  Nemours  lavait  également  fait  une  promesse 
de  mariage  à  mademoiselle  de  Rohan  ;  délaissée  par 
lui  depuis  plusieurs  années ,  elle  s'opposa  vivement 
au  mariage  qu'il  voulut  contracter  avec  la  veuve  du 
duc  de  Guise.  La  reine  de  Navarre  appuyait  forte- 
ment les  prétentions  de  mademoiselle  de  Rohan  sa 
parente;  mais  la  cour  et  le  saint  siège  se  déclarèrent 
pour  le  duc  de  Nemours. 
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ministres.  Mais  en  s  abandonnant  à  tous  les 
plaisirs  de  la  cour ,  il  résolut  de  se  mettre 
en  garde  contre  des  artifices  qui  lui  étaient 
connus ,  et  qui  d'ailleurs  étaient  trop  peu 
voilés.  Il  repoussa  surtout  les  insinuations 
de  sa  nouvelle  maîtresse,  mademoiselle  de 
Limeuil,  la  plus  belle  personne  delà  cour, 
et  que  la  reine  elle-même  mettait  en  avant 
pour  le  brouiller  avec  Goligni.  En  vain  lui 
disait-elle  que  les  sombres  huguenots  préfé- 
raient au  fond  de  leur  cœur  un  chef  austère 
et  taciturne,  à  un  chqf  aimable  fait  pour  res- 
sentir et  pour  inspirer  l'amour;  que  l'amiral 
s'offrait  à  eux  comme  leur  unique  libérateur; 
enfin  que  ce  guerrier  l'avait  trompé  et  sa- 
crifié à  la  bataille  de  Dreux.  Condé  fut  fidèle 
à  l'amitié,  à  la  reconnaissance  :  d'ailleurs  les 
terribles  études  qu'on  fait  dans  les  guerres 
civiles  lui  avaient  appris  combien  il  y  a  de 
danger  pour  un  chef  départi  à  rompre  avec 
les  siens.  Une  autre  femme  cherchait  à  sé- 
duire le  prince  de  Condé;  c'était  la  veuve 
du  maréchal  de  Saint-André  :  elle  -n'avait 
d'antre  attrait  à  ses  yeux  que  sa  fortune 
immense.  Il  eut  assez  peu  de  délicatesse 
pour  accepter  les  dons  d'une  femme  que  la 
passion  rendait  prodigue  et  n'embellissait 
pas.  Il  perdit  dans  l'année  i563  Éléonore  de 
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Roye,  &a  vertueuse  épouse.  Les  deux  rivales 
qui  se  disputaient  son  cœur  redoublèrent 
d  artifices;  mais  il  n'épousa  ni    l'opulente 
maréchale,  ni  la  belle  Limeuil  qui  lui  avait 
donné  un  fils.  C'était  au  milieu  d'une  fête 
que  cette  demoiselle  avait  ressenti  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Cet  incident  arau- 
êa  la  cour  et  ne  la   scandalisa  point.   Le 
prince  de  Condé  s'unit  à  une  demoiselle  de 
Longue  ville,  issue  du  noble  sang  deDunois, 
Ainsi  Catherine  de  Médicis  ne  recueillait 
plus  que  de  médiocres  avantages  de  cette 
école  de  corruption ,  à  laquelle  sa  politique 
attachait  un  si  haut  prit.  Elle  se  trompait 
dans  ses  calculs;  ni  le  vice ,  ni  l'intrigue,  h\ 
tout  l'attrait  des  plaisirs  licencieux,  n'u£ur<» 
petit  long-temps  la  puissance  dç  1  amour. 
La  reine  pervertit  beaucoup  de  courtisans, 
mais  sans  les  attacher  sincèrement  ni  au  roi 
ni  à  elle-même.  Bientôt  ils  parurent  prendre 
en  dégoût  des  conquêtes  faciles,   et  de  là 
vint    l'horrible  genre  de  dépravation  qui 
sous  le  règne  suivant  Outragea  la   nature. 
Leg  femmes  n'obtiennent  plus  que  des  hom- 
mages Illusoires  quand  elles  lie  régnent  pas 
par  la  pitié,  la  bonté,  ces  beaux  attributs  de 
leur  sexe.  Catherine  de  Médicis,   qui  nuisit 
g  toutes  les  classes  de  là  société,  fut  surtout 
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nuisible  aux  femmes.  Pendant  la  longue 
durée  des  guerres  de  religion,  les  femmes, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois,  ne  se  montrè- 
rent ni  touchantes  médiatrices,  ni  victimes 
généreuses.  Nous  avons  vu ,  sur  la  fin  du 
dix -huitième  siècle,  des  désordres  non 
moins  épouvantables  ;  mais  de  toutes  les 
époques  de  l'histoire,  c'est  celle  où  les 
femmes  montrèrent  le  plut  de  bonté,  de 
pitié,  d'héroïsme.  ^ 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  si  le  règne  M^j'cl>CTi^ 
de  Catherine  de  Médicis  fut  favorable  aux  ti£ï*** 
beaux-arts  et  aux  belles-lettres.  On  ne  peut 
nier  qu'à  l'exemple  de  ses  illustres  aïeux ,  elle 
n'atticât  auprès  d'elle  des  hommes  reçom- 
màndables  dans  plus  d'un  genre.  Jacques 
Amyot  fut  le  précepteur  de  Charles  IX.  On  *"v**n+ 
peut  croire  que  la  reine  eut  part  k  ce  choix , 
et  contribua  beaucoup  à  l'éminente  récom- 
pense qu'il  reçut,  la  place  de  grand  aumô- 
nier de  France.  Elle  sut  distinguer  le  mérite 
de  Montaigne ,  qui  n'avait  encore  rien  com- 
posé ni  rien  publié  de  l'ouvrage  qui  le  rendit 
immortel.  Il  obtint  de  la  reine  le  cordon  de 
Saint-Michel,  faveur  dont  il  se  prévalait 
avec  un  peu  de  vanité.  Elle  et  son  fils  mon- 
trèrent une  excessive  admiration  [four  le 
poète  Ronsard.  Brantôme,  auteur  vif  et  pi- 


RoaMrd. 
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quant/ auquel  il  manqua,  pour  rendre  son 
nom  et  ses  écrits  recommandables,  de  res- 
pecter les  bienséances  et  d'aimer  la  morale, 
était  particulièrement  attaché  à  Catherine  de 
Médicis.  L'histoire  va  chercher  des  titres  d'ac- 
cusation contre  cette  reine  dans  le  panégyri- 
que même  qu'il  en  a  laissé  Jodelle,  Baïf  et  Do- 
rat,  eurent  souvent  à  se  louer  des  libéralités  de 
Charles  IX  et  de  .Catherine  de  Médicis.  Funes- 
tes présens!  Cerftrois  auteurs,  dont  les  vers 
médiocres  n'offraient  du  moins  aucune  teinte 
des  passions  affreuses  de  leur  siècle,  finirent 
par  louer  la  Saint-Bar thélemi.  Sans  entrer 
dans  une  longue  digression,  j'énonce  un 
résultat  qui  me  parait  évident  :  Catherine  de 
Médicis  ne  put  jamais  inspirer  un  bon  ou- 
vrage. Il  fallait  fuir  loin  d'elle  pour  croire 
encore  à  la  vertu  et  pour  oser  la  peindre. 
Combien  de  hautes  pensées  et  de  produc- 
tions utiles  sa  politique  et  ses  crimes  ne  du- 
rent-ils pas  étouffer  !  Les  lettres  demandent 
bien  moins  aux  princes  des  récompenses 
que  de  beaux  faits  à  décrire. 

Dans  l'année  1 564  >  'a  reine  fît  abattre  le 
château  des  Tournelles,  sous  prétexte  qu'elle 
ne  pouvait  souffrir  la  vue  du  lieu  où  son 
époux  avait  péri  (i).  Elle  fit  exécuter  sur  un 

(i)  Le  vrai  motif  de  son  aversion  pour  le  château 
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plan  très-heureux  le  palais  des  Tuileries , 
qui  fut  lentement  continué  jusqu'aux  jours 
de  Henri  IV.  On  convient  qu'elle  avait  du 
goût  pour  les  beaux-arts;  mais  des  troubles 
perpétuels  lui  permirent  peu  de  le  déve- 
lopper. Sous  le  règne  de  François  Ier. ,  l'ar- 
chitecture et  la  sculpture  avaient  fait  de  ra- 
pides progrès.  Un  homme  de  génie,  Jean  je» Goujon. 
Goujon,  surpassa  ses  prédécesseurs ,  et  ob- 
tint, sous  Charles  IX,  un.  surnom  qui  lui  est 
aujourd'hui  confirmé,  celui  de  Phidias  fran- 
çais. Il  embellit  plusieurs  de  nos  monumens 
publics  et  les  palais  des  grands  seigneurs 
de  statues,  de  cariatides  et  de  bas-reliefs  qui 
sont  considérés  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre. 
Le  chancelier  de  L'Hôpital  mit  à  profit    t»™»  a* 

*  *  chancelier    de 

la  trêve  des  guerres  civiles ,  pour  faire  à  la  L'H*Pitâl- 
France  un  bien  qui  dut  survivre  à  des  temps 
désastreux.  La  nature  de  son  ministère,  mais 
bien  plus  encore  la  sage  austérité  de  ses  con- 
seils, lui  ôtait  presque  toute  influence  sur  une 
administration  faibleet  désordonnée.  Leslois 
civiles  étaient  le  seul  point  sur  lequel  il  n'a- 
vait point  à  craindre  le  choc  des  passions  fré- 
nétiques de  ses  contemporains.  Gomme  la 

était  une  prédiction  qui  lui  annonçait  qu'elle  devait 
y  périr  d'une  mort  violente.    • 
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cour  ne  pouvait  Comprendre  dés  actes  d'une 
profonde  législation ,  elle  ne  songeait  nulle- 
ment a  le  troubler.  Déjà  le  chancelier  de 
L'Hôpital  avait  beaucoup  diminué  l'anarchie 
de  nos  lois  et  de  nos  tribunaux ,  par  ledit 
d'Orléans.  Ce  fut  lui  qui,  posant  d'une  main 
ferme  les  limites  entre  la  robe  et  Fépée,  et 
après  s'être  appuyé  du  vœu  des  états  d'Or- 
léans, priva  les  seigneurs  du  droit  oppressif 
de  rendre  la  justice  par  eux-mêmes,  voulut 
que  les  baillis  et  les  sénéchaux  fussent  tirés 
de  la  robe-courte  ;  sage  institution  ,  dit  le 
président  Hénault,  pour  que  la  force  soit 
balancée  par  la  loi.  A  la  fin  de  Fannée  i565, 
il  réunit  autour  de  lui  les  magistrats  les  plus 
savans  et  les  plus  intègres  du  royaume;  il 
supprima  des  degrés  de  juridiction  inutiles, 
créa  de  sages  garanties  pour  les  contrats,  et 
favorisa  la  liberté  du  commerce.  Par  l'ordon- 
nance de  Moulins,  donnée  au  mois  de  jan- 
vier i566,  il  régla  sagement  les  domaines  du 
roi ,  borna  les  degrés  des  substitutions ,  di- 
minua les  dispendieuses  formalités  de   la 
justice  ;  introduisit  de  premières  réformes 
dans  une  jurisprudence  criminelle  qui  de- 
vait être  encore  long-temps  défectueuse  et 
barbare  ;  modifia  beaucoup  l'abus  des  com- 
missions; attaqua  sans  violence  une  foule  de 
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désordres  du  régime  féodal  ;  posa  enfin  les 
premières  bases  d'une  jurisprudence  civile 
adaptée  à  notre  constitution  monarchique  i 
à  nos  mœurs.  Ce  fut  le  chancelier  de  L'Hôpi- 
tal qui ,  par  l'ordonnance  de  Roussillou  * 
régla  que  Tannée  commencerait  au  mois  dé 
janvier  (elle  ne  commençait  auparavant  que 
le  samedi  saint,  après  vêpres),  Bienfaisantes 
dans  toutes  leurs  dispositions ,  les  lois  dic- 
tées par  le  chancelier  de  L'Hôpital  étaient 
écrites  dans  un  style  noble,  précis  et  clfûr  (  i). 

Dans  un  temps  où  l'église  de  France  n'é-*»    cwtore  du 

.  •  concile  de 

tait  que  trop  disposée  à  l'abandon  de  ses  pri-  **"*< 
viléges ,  le  chancelier  d*  L'Hôpital  ne  cessa 
d'en  être  le  défenseur*  Par  l'édit  d'ttrléans , 
il  avait  fait  revivre ,  relativement  aux  élec- 
tions ,  la  pragmatique ,  si  imprudemment 
sacrifiée  par  François  Ier.  Mais  un  des  plus 
grands  services  que  ce  magistrat  rendit  k  l'é-* 
glise  et  au  roi,  fut  de  s'être  opposé  à  l'ad- 
mission du  concile  de  Trente,  sous  le  rap- 
port de  la  discipline. 

(i)  Paris  et  douze  autres  villes  obtinrent  un  tribu- 
nal pour  juger  les  affaires  de  commerce.  La  contrainte 
par  corps  fut  établie  contre  les  débiteurs  commet 
çans.  On  mit  de  sages  restrictions  à  la  preuve  par  té- 
moins. On  exigea  Tenregistement  au  greffe  des  do- 
nations entre  vifs . 
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Le  4  septembre  1 563 ,  sous  le  pontificat 
de  Pie  IV ,  se  fit  la  clôture  du  fameux  con- 
cile de  Trente,  qui,  ouvert  en  i545,  avait 
éprouvé  de  longues  et  fréquentes  interrup- 
tions. L'influence  de  la  cour  de  Rome  ne 
fut  jamais  plus  absolue  que  dans  la  dernière 
session  de  ce  concile.   Les  pères   s'étaient 
soumis  à  ne  plus  délibérer  sur  aucun  ohjet 
que  d  après  la  proposition  du  pape.  Les 
protestans  furent  condamnés  sur  tous  les 
points.  Tout  espoir  de  paix  dans  l'église 
était  évanoui.    Un  seul  des  potentats  de 
l'Europe,  et  le  plus  puissant  de  tous,  Phi- 
lippe II,  se  montrait  disposé  à  recevoir, 
avec  une  soumission  sans  limites,  les  déci- 
sions du  concile  de  Trente.  Ferdinand,  qui 
depuis  son  avènement  au  trône  impérial, 
n'avait  pas  varié  dans  ses  principes  de  tolé- 
rance, mourut  dans  Tannée  i564,  avec  le 
regret  de  n'avoir  pas  vu  la  paix  de  l'église 
cimentée   par  quelques  concessions   de  la 
cour  de  Rome.  Son  fils ,  Maximilien  II,  déjà 
élu  roi  des  Romains,  demanda  vivement  et 
infructueusement  au  pape  le  mariage  des 
prêtres.   Saus    doute  le  gouvernement  de 
France  applaudissait  intérieurement  à  l'in- 
flexibilité du  concile  et  du  pape;  mais  l'édit 
de  pacification  était  trop  récent  pour  qu'on 
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osât  tenter  d'assujettir  les  calvinistes  français 
aux  décisions  d'un  concile  devant  lequel  ils 
s  étaient  bien  gardés  de  comparaître.  On  af- 
fecta de  recevoir  ces  décisions  avec  froideur. 
Charles  Dumoulin ,  le  plus  habile  des  juris- 
consultes dont  s'entourait  le  chancelier ,  atta- 
qua le  concile  de  Trente,  non  comme  un 
protestant  déclaré,  mais  comme  un  défen- 
seur des  libertés  de  l'église  gallicane.  Son 
écrit  causa  une  grande  rumeur  dans  la  capi- 
tale. Le  parlement,  qui  était  alors  plein  de 
zèle  pour  le  culte  catholique ,  décréta  Du- 
moulin de  prise  de  corps.  Le  chancelier  fit 
intervenir  l'autorité  du  roi  pour  sauver  son 
ami;  ensuite  il  ramena  le  parlement  a  des 
maximes  toujours  professées  par  ce  corps.  Il 
résulta  de  ces  soins  que  le  concile  de  Trente 
fut  reçu  en  France  pour  les  points  de  doc- 
trine, mais  non  pour  les  règlemens  de  disci- 
pline ecclésiastique. 

Par  combien  d'alarmes  le  repos  momen- 
tané de  la  France  n'était-il  pas  troublé! 
Quand  les  intrigues  paraissaient  un  peu  lan- 
guir dans  ce  royaume,  le  roi  d'Espagne,  le 
pape  et  le  duc  de  Savoie,  trouvaient  divers 
moyens  de  le  réveiller;  et  bientôt  Catherine 
de  Médicis  faisait  cause  commune  avec  ces 
trois  puissances  contre  des  sujets  de  son  fils. 
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La  cour  de  Rome  essaya  de  rendre  de  là 
force  aux  bulles  d'excommunication.  Elle  let 
lança ,  mais  avec  peu  d'effet,  contre  le  car- 
dinal Odet  de  ChàtiUon ,  qui  venait  de  se 
marier  ouvertement;  contre  d  autres  évê- 
ques  (})  de  France,  et  enfin  contre  la  reine 
de  Navarre,  qui ,  depuis  la  mortdeçon  époux, 
ne  s'occupait  que  d'étendre  les  progrès  de  la 
religion  réformée.  Cette  reine  se  plaisait  à 
braver  tous  les  orages.   Des  prélpts  et  des 
gouverneurs,  ses  voisins,  avaient  formé  une 
ligue  pour  l'attaquer  dans  le  Béarn  ;  et  le  roi 
d'Espagne  avait  ourdi  le  plus  odieux  complot 
pour  la  faire  enlever,  elle  et  spn  fils,  et  la 
conduire  captive  dans  les  cachots  de  Fin* 
quisition.  Ce  fut  l'aimable  et  malheureuse 
épouse  du  cruel  Philippe  II ,  Elisabeth  de 
France ,  qui  fit  connaître  ce  complot  a  la 
reine  de  Navarre.  Héroïne  de  son  parti , 
Jeanne  d'Albret  en  était  presque  un  apôtre. 
Elle  entrait  dans  des  discussions  tbéologi- 
quesavecla  cour  de  Rome,  et  les  écrits  pu* 
bliés  sous  son  nom  n'avaient  ni  moins  de 
force  ni  moins  de  gravité  que  ceux  de  Calvin 

(i)  Ces  évêques  étaient  Saint-Romain,  archevêque 
d'Aix ,  qui  passait  pour  s'être  marié  ;  les  évêques  d« 
Valence ,  de  Troyes  et  de  Chartres. 
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même  (i).  Mais  les  protestans  éprouvaient 
tous  les  inconvéniens  d'une  paix  qui  ne  leur 
avait  laissé  nulle  garantie.  Le  gouvernement 
ne  cessait  de  modifier  ledit  d'Amboise  par 
des  déclarations  nouvelles,  et  de  restreindre 
la  liberté  du  culte.  Les  gouverneurs  inter- 
prétaient à  leur  gré  cet  édit.  Point  de  liberté, 
point  de  sûreté  même  pour  les  protestans, 
dans  les  provinces  où  commapdaient  le  duc 
de  Montpensier,  Tavanes  et  Mont  lue.  Coli-   coiigmdinon- 
gni,  qui  évitait  de  paraître  a  la  cour,  appre-  jjvjj dac  de 
nait  dans  sa  retraite  toutes  ces  violences; 
parlait  quelquefois  de  recourir  aux  armes, 
bien  sûr  de  n'être  épargné  par  la  reine  qu  au* 
tant  qu'il  s'en  ferait  redouter.  Ce  guerrier, 
si  long-temps  cité  comme  un  des  plus  purs 
modèles  de  l'honneur  français,  peu  de  temps 
après  l'édit  de  pacification,  fut  dénoncé  au 
roi  comme  un  assassin.  La  mère,  la  veuve 
et  les  enfans  du  duc  de  Guise ,  vinrent  en 
habits  de  deuil,  et  conduits  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  demander  vengeance  contre 
l'homme  qui,  suivant  eux,  avait  dirigé  les 
coups  de  Poltrot.  C'était  avec  un  long  cor- 
tège des  amis  du  prince  lorrain ,  et  après 
avoir  traversé  Paris  à  pied,  qu'ils  s'étaient 
présentés  au  Louvre.  Le  roi  avait  paru  vive* 
(i)  Calvin  mourut  le 27  mai  i564«      • 
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nynt  touché  de  leur  requête.  La  reine,  avec 
laquelle  sans  doute  cette  scène  avait  été  con- 
certée, sut  garder  les  apparences  d'une  jus- 
tice impartiale.  Le  parlement  fut  chargé  de 
poursuivre  les  complices   de    Poltrot.    Ce 
corps,  dès  le  commencement  de  la  procé- 
dure, manifesta  de  grandes  préventions  con- 
tre l'amiral ,  et  paraissait  déterminé  à  décréter 
de  prise  de  corps  un  homme  qui  en  vingt- 
quatre  heures  pouvait   encore  lever  une 
armée.  Le  prince  de  Gondé  éleva  la  voix 
pour  un  ami  dont  on  avait  voulu  le  détacher 
par  les  plus  habiles  séductions,  et  rendit  la 
reine  responsable  d'une  accusation  odieuse 
quelle  dirigeait  en  secret.  Un  homme  qui, 
depuis  les  troubles  civils,  avait  marché  sous 
des  drapeaux  opposés  à  ceux  de  Coligni,  vint 
se  joindre  au  prince  de  Gondé.  C'était  l'aine 
des  fils  du  connétable,  le  maréchal  de  Mont- 
morenci ,  auquel  la  place  de  gouverneur  de 
l'Ile-de-France ,  la  loyauté  de  son  caractère 
et  l'influence  de  sa  famille  ,  donnaient  un 
crédit  puissant.  La  reine  sentit  qu'elle  allait 
involontairement  renouer  entre  les  Mont- 
morenci  et  les  Ghàtillon  des  liens  qui  lui 
seraient  funestes.  L'affaire  fut  évoquée  au 
conseil;  et  bientôt,  par  une  déclaration  du 
roi,  les  poursuites  furent  suspendues  pendant 
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trois  ans.  Dès  ce  moment,  François  de  Mont-  Fr.nÇoi.  à. 
morenci  devint  l'ennemi  du  cardinal  de  '°^^«« 
Lorraine  et  des  Guises.  Catholique  zélé,  mais 
tolérant,  fidèle  sujet  du  roi ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  se  fût  rendu  le  parricide  de  ses  sujets» 
il  éleva  un  tiers  parti  qui  devint  beaucoup 
trop  tard  le  médiateur  et  en  quelque  sorte 
le  vainqueur  des  deux  autres.  Il  eut  souvent 
ii  lutter  contre  la  politique  inflexible  et  vin- 
dicative de  son  père,  et  sans  doute  ce  fut  lui 
qui  adoucit  un  peu  ce  vieillard  emporté.  Le 
maréchal  de  Damville  se  rendit  bientôt,  aux 
avis  modérés  de  son  frère ,  et  quelques  an- 
nées après ,  les  Brissac,  les  Biron,  s'unirent 
intimement  aux  Montmorencis. 

La  procédure  qui  paraissait  menacer  l'a-  coiig.-.  dieu- 


r«  innocent 


mirai  de  Coligni,  fut  reprise  au  bout  de  trois  »ttr"  p*roU- 
ans ,  mais  ce  fut  seulement  pour  la  forme. 
Les  Montmorencis  ne  voulaient  plus  enten- 
dre parler  d  une  accusatiop  odieuse  contre 
leur  parent.  La  reine  et  son  fils  prirent  le 
parti  de  paraître  en  user  noblement  envers  " 
un  homme  qu'on  ne  pouvait  frapper  qu'en 
perdant  à  la  fois  tout  son  parti.  D'après  une 
espèce  de  transaction  que  la  reine  paraissait 
avoir  négociée  avec  zèle ,  l'amiral  se  rendit 
à  Moulins  où  se  tenait  encore  cette  assem- 
blée dont  j  ai  rapporté  les  utiles  travaux.  Il 
//.  ii 
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prêta ,  en  présence  du  cardinal  de  Lorraine, 
de  la  veuve  et  des  fils  du  duc  de  Guise  ,  le 
serment  qu'il  n'était  ni  auteur  ni  complice 
de  la  mort  de  ce  prince  ;  et  la  famille  dé- 
clara que,  d'après  sa. parole,  elle  le  croyait 
innocent.  La  reine ,  qui  se  faisait  une  joie 
de  présider  aux  réconciliations  les  moins 
sincères ,  avait  réglé  que  Coligni  et  Henri  de 
Guise  s'embrasseraient.  Elle  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  que  ce  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans ,  en  s'approchant  de  l'amiral  pour 
l'embrasser  ,  parut  saisi  d'horreur.  Le  soir 
même  de  cette  réconciliation  prétendue, 
le  duc  d'Aumale  et  Coligni  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas 
compromettre ,  dans  un  combat  inutile,  des 
jours  que  l'un  et  l'autre  croyaient  nécessai- 
res à  leur  parti. 
Charles  tx       Catherine  de  Médicis  exécuta  un  projet 
qui  eût  été  bien  propre  à  prévenir  de  nou- 
veaux troubles,  si  elle  en  avait  eu  la  volonté; 
c'était  celui  de  faire  voyager  le  roi  à  travers 
la  plus  grande  partie  de  son  royaume,  ac- 
compagné de  sa  cour.  Les  pompes  et  les  fê- 
tes dont  plusieurs  villes  allaient  être  succes- 
sivement le  théâtre ,  fournissaient  l'occasion 
de  faire  renaître  les  plus  aimables  qualités 
du  caractère  français.   Que  de  moyens  m\ 


voyage    avec 
ta  mère. 
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jeune  monarque  et  une  reine  habile  n'a* 
vaient- ils  pas  d'adoucir  l'esprit  de  secte,  paf 
une  commune  affabilité  envers  les  deux 
partis  !  C'était  le  chancelier  de  L'Hôpital 
qui  avait  proposé  ce  voyage.  La  reine  sai- 
sit avidement  une  occasion  de  diversifier 
ses  plaisirs  et  d  examiner  les  ressources  et 
les  forces  des  huguenots  ;  enfin ,  de  s'entre* 
tenir  avec  des  princes  et  des  ministres 
étrangers  qui  ne  cessaient  de  l'exhorter  à 
faire  régner  la  religion  catholique  sans  par- 
tage. Elle  vit  successivement ,  dans  ses  cour- 
ses sur  les  frontières,  le  duc  de  Lorraine,  le 
duc  de  Savoie  et  le  vice-légat  d'Avignon» 
Dans  la  plupart  des  villes  où  elle  passait,  la 
multitude  faisait  entendre  ces  cris  :  Viverâ 
le  roi,  la  reine  et  la  messe  1  Souvent  des  hu- 
guenots étaient  insultés  en  présence  même 
du  cortège  royal  ;  et  quelques-uns  furent 
massacrés.  Quand  les  députations  de  ce  parti 
étaient  présentées  au  roi ,  il  leur  répondait 
avec  quelques  expressions  de  bonté ,  mais 
dans  lesquelles  paraissait  toujours  un  sens 
.ambigu  (i).  La  reine-mère,  qui  leur  montrait 
plus  d'intérêt ,  leur  était  encore  plus  suspec- 
te. Ces  dispositions  hostiles  de  la  cour  contre 
les  protestans  devinrent  bieu  plus  manifes- 
•    (  i)  Davila.  —  De  Thou.  —  La  Popdimere. 
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tes  après  le  séjour  qu'elle  fit  à  Rayonne.  La 
reine  d'Espagne  s'était  rendue  dans  cette 
ville  avec  le  plus  brillant  cortège,  pour  re- 
voir un  moment  sa  famille ,  une  ville  de 
France  et  des  Français.  Philippe  II,  qui  de 
toutes  les  cérémonies  et  de  tous  les  specta- 
cles ,  n'aimait  que  les  auto-da-  fé  ,  n'avait 
point  accompagné  sa  jeune  épouse  à  une 
conférence  dont  il  attendait  pourtant  de 
grands  résultats  politiques. 

C'était  le  duc  d'Àlbe  qui  le  représentait. 
Rencontre  funeste ,  que  celle  du  plus  arti- 
i565.'  Gcieux ,  du  plus  sanguinaire  des  hommes 
d'état ,  avec  une  femme  dès  long- temps  per- 
vertie, avec  un  jeune  roi  que  la  violence  de 
son  tempérament  portait  au  despotisme , 
aux  passions  haineuses,  et  que  son  éducation, 
les  périls  journaliers  de  son  autorité,  dres- 
saient à  la  dissimulation  !  Ce  qui  rendait  le 
duc  d'Albe  encore  plus  dangereux  pour  le 
prince  qui  venait  prendre  auprès  de  lui  des 
leçons,  c'est  qu'il  avait  de  la  gloire  :  jamais 
cependant  il  n'y  eut  une  âme  moins  héroï- 
que. On  vantait  son  courage  froid  ;  mais  il 
gardait  le  même  flegme  dans  sa  cruauté.  Dès 
qu'il  pouvait  s'appuyer  du  prétexte  de  la  re- 
ligion ,  ou  de  l'autorité  royale,  il  n'y  avait 
plus  de  crime  à  ses  yeux.  Sa  figure ,  son  ton, 
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sa  démarche, annonçaient  plus  un  inquisiteur 
qu'un  grand  capitaine.  Catherine  de  Médicis 
paraissait  goûter  le  bonheur  de  revoir  sa 
fille ,  qui  n'avait  plus  compté  de  beaux  jours 
depuis  son  départ  de  la  France.  Cependant 
elle  épuisait  les  inventions  du  goût  en  fêtes 
galantes ,  en  piquantes  surprises  ;  et  les  sei- 
gneurs de  sa  suite  se  ruinaient  à  l'eqvi ,  pour 
imiter  sa  magnificence.  Catherine  et  son  fils 
savaient  trouver  des  momens  pour  entre- 
tenir le  ministre  espagnol  ;  il  mettait  tous 
ses  soins  à  leur  persuader  qu'il  était  facile 
et  surtout  nécessaire  de  détruire  en  France 
les  hérétiques,  et  il  offrait  les  secours  de 
son  maître  pour  accomplir  cette  entreprise. 
Le  mystère  accompagnait  ces  entretiens. 
C'était  la  nuit  ,  et  par  un  escalier  dérobé , 
que  le  duc  d'Albe  venait  trouver  le  roi  et  la 
reine-mère.  Cçlle-ci  vantait  les  moyens  dé- 
tournés dont  elle  avait  usé  pour  miner  peu 
à  peu  le  parti  des  hérétiques;  la  duc  d'Albe. 
n'applaudissait  pas  à  sa  politique  autant 
qu'elle  l'aurait  désiré.  «  Que  faites- vous  des 
»  chefs?  lui  demanda-t-i).  Que  tardez-vous 
»  à  les  exterminer  ?  Une  tête  de  saumon 
»  vaut  mieux  que  dix  mille  grenouilles.  »  Les 
hommes  pervers  savent  trop  qu'on  n'inculque 
jamais  plus  profondément  une  pensée  atroce, 
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qu'en  1*  revêtant  d'une  expression  fami» 
p*t»d«*ttf  lîère  (i).  Ce  mol;  fît  une  forte  impression  sur 
*""  le  jeune  roi  ;  il  le  répéta  dans  le  cours  de  son 
voyage ,  avec  une  indiscrétion  qui  inquiéta 
sa  mère.  Un  cri  d'alarme  se  répandit  parmi 
les  protestans.  Charles  IX  ne  visita  la  reine  de 
Navarre  que  pour  obsefver  les  hérétiques. 
Il  exigea  qu'elle  le  suivit  à  la  cour,  et  le  long 
du  chemin ,  il  lui  montrait  d'un  air  d'indi-* 
gnalion  les  églises  brûlées  ou  pillées,  les 
tombeaux  ouverts ,  les  ossemens  dispersés, 
Pans  le  Languedoc  et  la  Guyenne,  tout  par* 

(i)  Tous  les  écrivains  protestons  insistent  beau- 
coup sur  ce  mot  du  duc  d'Albe ,  pour  prouver  que  le 
massacre  exécuté  au  mois  d'août  1572  fut  projeté 
entre  Catherine  de  Médias  et  le  duc  d'Albe ,  en  l'an-? 
née  1 565.  Il  faut  cependant  observer  que  ce  mot  n'e% 
tait  menaçant  que  contre  les  chefs  du  calvinisme ,  et 
n'emportait  pas  l'idée  d'un  massacre  général.  Tous 
les  faits  que  nous  allons  rapporter  prouvent  que 
Catherine  de  Médicis ,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans 
la  paix ,  ne  cessa  de  chercher  les  moyens  de  surpren- 
dre et  de  faire  périr  le  prince  de  Condé ,  l'amiral  de 
Coligni,  Dandelot,  le  cardinal  de  Châtillon  ,  et  sans, 
doute  avec  eux  plusieurs  autres  chefs  aussi  distingués 
par  leut  naissance  que  par  leur  bravoure.  Mais  il  est 
hors  de  toute  vraisemblance  qu'elle  ait  conçu  d'a- 
bord le  projet  de  faire  périr  plus  de  cinquante  mille 
prolestans  en  quelques  jours. 
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lait  des  cruautés  de  Montluc  ;  et  le  roi  ne 
voyait  que  celles  des  protestans.  Ce  fatal 
voyage  dura  presque  deux  ans,  et  parut  n'être 
qu'un  long  cours  de  parties  de  plaisir.  Ce- 
pendant la  suite  du  roi  était  si  nombreuse  et  ' 
si  mal  ordonnée,  qu'elle  porta  des  fièvres 
contagieuses  dans  plusieurs  endroits  où  elle 
passa.  Les  divertissemens  de  la  cour  n'en  fu- 
rent point  interrompus  (i). 

Pendant  ce  voyage ,  un  incident  peu  se-  Guerre 
neux  troubla  un  moment  la  capitale.  Le 
cardinal  de  Lorraine ,  présomptueux  imita- 
teur de  son  frère  le  duc  de  Guise ,  avait 
voulu  faire  à  Paris  l'entrée  la  plus  solen- 
nelle ,  à  son  retour  du  concile  de  Trente. 
Des  nombreuses  créatures  de  sa  maison  il 
avait  fait  une  petite  armée,  et  s'était  donné 
des  gardes.  Prévenu  de  son  arrivée ,  le  ma- 
réchal de  Montmorenci,  gouverneur  de  l'Ile- 
de-France,  se  présente  à  la  porte  Saint-Denis 
avec  les  troupes  du  roi.  Il  demande  doù. 
vient  tout  ce  grand  appareil,  et  prie  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  renvoyer  une  escorte 
si  peu  convenable  à  son  caractère.  Le  cardi- 
nal veut  forcer  le  passage  ;  Montmorenci 
fait  tirer  sur  quelques  gens  du  prélat.  Toute 
cette  troupe  se  disperse.  Le  cardinal  de  Lor- 

(1)  Brantôme. 
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raine  saute  à  bas  de  son  cheval  pour  se  sau- 
ver dans  une  boutique;  mais  bientôt  il  de- 
mande justice  au  roi  de  cet  affront. 

Le  prince    de    Condé  et  les    Cbâtillons 
'         avaient  profité  d'un  incident  si  favorable  à 
leur  cause,  pour  amener  du  secours  au  ma- 
réchal de  Mohtmorenci.  te  roi  commanda 
aux  deux  partis  de  renvoyer  leurs  troupes , 
.et  l'affront  fait  au  cardinal  de  Lorraine  ne 
fut  point  vengé.  Peu  de  temps  après,  ce  pré- 
lat arrogant  leva  une  petite  armée  dans  son 
,     évêché  de  Metz1,  pour  réduire  son  principal 
régisseur  ,  qui  ,  sans  doute  par  les  instiga- 
tions de  la  cour,  s'était  mis  dans  un  état  de 
révolte  contre  lui.  Il  emprunta  du  canon  au 
duc  de  Lorraine  pour  cette  expédition.  Ce 
régisseur ,   qui  ne  fut  point  appuyé  par  la 
cour  ,  fut  obligé  de  fuir  ;   et  l'évêque  de 
Metz  rentra  en  triomphe  dans  ses  châteaux. 
Voilà  ce  que  les  mémoires  du  temps  appel- 
lent la  guerre  cardinale  (i). 
tu  «ipriti       Au  milieu  d'une  paix  si  sombre  et  si  ora- 
«  u  guerre,    geuse  ,  les  deux  partis  ne  cessaient  de  pré- 
parer leurs  forces  pour  le  combat.  Les  pro- 
testans  vivaient  dans  un  état  habituel  de  con- 
fédération.- Dans  quelque  moment  qu'on 
les  eût  attaqués ,  ils  étaient  sûrs  de  rassem-* 
(i)  Satire  Ménippée*  —  Esprit  de  la  Ligue. 
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bler  en  peu  de  jours  tous  leurs  hommes 
d'élite.  Us  avaient  des  intelligences  dans  Je 
conseil  du  roi.  Plus  graves  que  leu;rs  enne- 
mis ,  ils  étaient  plus  mystérieux.  Leurs 
souffrances  passées  les  rendaient  dé  Sans.  La 
plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  fâchés  que 
la  cour  leur  fournît  des  prétextes  pour  re- 
commencer la  guerre:  Quand  ils  se  rappe- 
laient leurs  combats ,  ils  regrettaient  cette 
vie  agitée  ,  et  tous  ces  plaisirs  de  la  ven- 
geance, qui  sont  le  funeste  attrait  des  guer- 
res civiles.  Ce  qui  rendait  la  paix  insuppor- 
table à  ces  sectaires  enthousiastes  ,  c'est 
qu'ils  ne  faisaient  <îfue  peu  de  prosélytes  pen- 
dant cette  espèce  de  tolérance  conquise  par 
}es  armes.  Le  nombre  des  huguenots  ne 
s'était  point  accru  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Charles  IX,  et  n'augmenta  point 
par  la  suite.  Il  est  difficile  d'évaluer  ce  nom- 
bre ,  car  tous  les  protestans  n'étaient  pas 
également  déclarés.  On  peut  présumer  qu'il  É».td«r«- 

O  *  *■  *  formes   en 

n'y  eut  jamais  en  France  plus  de  quinze  ou  Fr'ace- 
seize  cent  mille  réformés.  La  population  de  la 
France  était  faible  alors.  L'extrême  difficulté 
qu'on  éprouva  depuis  la  mort  de  Henri  II  à 
faire  des  levées  d'hommes ,  la  nécessité  habi- 
tuelle où  Ton  fut  de  recourir  à  des  troupes 
étrangères  pour  former  au  moins  la  moitié 
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de  l'armée,  présentent  l'idée  d'un  pays  xkuil 
la  population  ne  répond  pas  assez  à  son  éten- 
due ni  aux  ressources  de  son  territoire.  Tout 
avait  concouru  depuis  quelques  mois  à  ré- 
duire cette  population  :  les  mauvaises  lois 
de  finance,  l'absence  presque  totale  de  com- 
merce extérieur  ,  les  progrès  du  luxe  que. 
n'accompagnait  nullement  le  progrès  de 
nos  manufactures,  l'anarchie  ,  les  massa- 
cres ,  la  guerre  civile  et  tout  ce  qu'elle  avait 
porté  de  désordre  dans  une  agriculture  d'ail* 
leurs  fort  peu  habile.  Ces  considérations 
m'induisent  à  penser  que  la  France  possé- 
dait à  peine  quinze  millions  d'habitans. 
Ainsi  les  protestans  n'en  formaient  guère 
que  le  dixième  (i). 

Il  était  bien  peu  de  villes  où  ces  derniers 
eussent  pour  eux  la  multitude.  Le  peuple 
des  campagnes  ne  montrait  point  de  goût 
pour  une  réforme  qui ,  le  privant  de  nobles 

.  (i)  On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  ,  que  la  France 
possédait  au  temps  de  Charles  IX  ,  de  vingt  à  vingt- 
deux  millions  d'habitans.  C'est  une  exagération  évi- 
dente ,  et  qu'on  appuierait  mal  par  de  prétendus  re- 
censemens.  S'il  est  difficile  d'en  obtenir  de  bien  exacts 
aujourd'hui,  on  peut  juger  que  ces  résultats  étaient 
impossibles  dans  un  temps  d'anarchie ,  d'ignorance  et 
de  guerre  civile.  Montesquieu  est  tombe  à  cet  égard, 
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et  de  touchantes  cérémonies ,  lui  enlevait  ses 
seuls  spectacles  et  ses  plus  purs  plaisirs. 
Quelques  villages  seulement  avaient  été  en- 
traînés au  calvinisme  par  l'autorité  des  sei- 
gneurs. Les  négocians ,  les  hommes  de  loi 
et  les  gentilshommes  éloignés  de  la  cour , 
voilà  ce  qui  formait ,  je  ne  dirai  pas  l'élite  , 
mais  presque  tout  l'ensemble  du  parti  pro- 
testant. Il  n'avait  plus  de  conquêtes  à  faire 
a  la  cour  depuis  que  la  reine  avait  tout-à-* 
fait  éloigné  les   controverses,   pour  faire 
régner  sans  partage  les  plaisirs   dissolus. 
Lorsque  les  dames   d'honneur   eurent  ap-> 
pris  que  le  consistoire  des  calvinistes  d'Or- 
léans ,  pendant  la  première  guerre  civile  , 
avait  condamné  à  mort  une  femme  adul- 
tère y   elles  rompirent  sans  retour  avec  un 
culte  d'une  si  impitoyable  austérité.  Qu'é- 
tait-il donc  besoin  de  tant  de  ruses ,  de 
complots,  de  machinations  scélérates,  pour 

dans  des  erreurs  qu'on  ne  peut  concevoir  de  la  part 
4'un  homme  dont  le  génie  était  si  bien  dirigé  par 
des  connaissances  positives.  Les  mêmes  provinces  qui 
composaient  la  France  sous  Charles  IX  doivent  avoir 
aujourd'hui  un  tiers  d'habitans  de  plus ,  d'après  les 
progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  et  surtout 
d'après  l'amélioration  des  lois  et  du  système  adminis- 
tratif, 
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détruire  une  secte  qu'il  était  si  aisé  d'affai- 
blir, et  qui  jusque-là  ne  s'était  propagée 
que  par  la  persécution  ?  L'effet  de  la  nou- 
veauté était  fini  pour  les  Français;  il  fallait, 
pour  les  distraire ,  s'occuper  non  de  corrup- 
tion ,  mais  d'arts  et  d'industrie  ;  perfection- 
ner l'agriculture  de  France ,  en  imitant  Ta* 
griculture  déjà  florissante  des  Pays-Bas; 
créer  une  marine ,  à  l'exemple  de  la  reine 
Elisabeth  ;  fonder  comme  elle  des  colonies  ; 
attirer  l'or  de  l'indolente  Espagne ,  par  les 
produits  des  manufactures  nouvelles ,  et  non 
acheter  cet  or  au  prix  du  sang  et  de  l'hon- 
neur français  ;  profiter  des  grandes  lois  de 
L'Hôpital,   et  lui  en  demander  encore  de 
nouvelles;  arrêter  l'ambition  de  Philippe II; 
se  rendre  médiateur  entre  lui  et  des  provin- 
ces trop  légitimement  révoltées;  et  si  on 
trouvait  ce  tyran  toujours  inflexible  ,  punir 
sa  cruauté  en  lui  ravissant  les  Pays-Bas, 
c'est-à-dire,  la  plus  fertile  contrée  de  l'Eu- 
rope; employer  Goligni  à  de  grandes  entre- 
prises ,  Condé  à  des  actions  brillantes  ;  mon- 
trer à  la  cour  de  l'élégance  sans  scandale  , 
de  la  prévoyance  sans  artifice  ,  et  surtout 
4e  la  modération  sans  faiblesse. Mais  liuté- 
rêt  du  vice  décrédite  toutes  les  combinai- 
sons de  cette  nature;  et  s'environnant  de 
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fraudes,  il  fait  passer  pour  de  brillantes  chi- 
mères tout  Ce  qu'indique  le  bon  sens. 

Les  troubles  des  Pays-Bas  et  leur  révolte  TJ>au^"Md<:* 
contre  le  roi  d'Espagne  furent  sinon  lacause,  Deisw^so-. 
du  moins  l'occasion  de  la  seconde  guerre  ci*  - 
vile  qui  s'alluma  en  France  entre  les  catho-* 
liques  et  les  protéstans.  Une  longue  et  sourde 
fermentation  avait  précédé  dans  les  Pays- 
Bas  ces  troubles ,  qui  devaient  amener  l'une 
des  plus  importantes  révolutions  de  l'Eu- 
rope ,  et  la  naissance  d'une  république  nou- 
velle. Nous  avons  parlé  du  dessein  qu'avait 
eu  Charles  Quint  d'établir  le  tribunal  de  l'in- 
quisition en  Flandre.  Quand  les*  malheurs  , 
les  réflexions  et  les  infirmités  eurent  modi- 
fié ses  principes  absolus,  il  repoussa  le  plan 
que  ne  cessaient  de  lui  présenter  les  deux 
plus  sinistres  de  ses  conseillers ,  le  duc 
d'Albe  et  le  cardinal  de  Granvelle,  évêque 
d'Àrras.  D'ailleurs  Charles  était  reconnais- 
sant des  secours  empressés  que  les  Flamands 
lui  avaient  portés  dans  ses  derniers  revers  ; 
et  prêt  à  déposer  l'autorité  suprême ,  il  se 
faisait  un  scrupule  tardif  d'attenter  aux  privi- 
lèges des  peuples.  Ceux  des  Pays-Bas  of- 
fraient la  plus  solide  garantie  d'un  bon  ré- 
gime municipal.  Charles  voulut  mériter  les 
regrets  sincères  d'un  peuple  qu'il  avait  aimé, 
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et  fermer  les  yeux  sur  les  progrès  Rapide* 
que  faisait  la  réforme  dans  les  Pays-Bas* 
Dès  que  Philippe  II  eut  triomphé  de  la 
France,  et  cimenté  ses  avantages  parle  traité 
de  Cateau-Cambresis ,  il  oublia  combien  il 
était  redevable  de  ses  succès  au  courage  des 
seigneurs  et  des  soldats  flamands  \  et  quit- 
tant les  Pays-Bas  pour  toujours  ,  il  s'occupa 
dy  établir  le  régime  despotique,  sous  lequel 
il  voulait  faire  plier  tous  les  peuples  soumis 
à  sa  domination.  Sans  respect  pour  les  droits 
de  ces  provinces,  sans  égard  pour  les  récla- 
mations de  leurs  magistrats,  il  les  soumit  à 
l'autorité  du  tribunal  de  l'inquisition.  Les 
prisons  se  remplirent  d'hérétiques  ,  les  bû- 
chers s'allumèrent.  On  supposa  partout  des 
intentions  de  révolte.,  et  l'on  fit  des  révol- 
tés. Trois  hommes  qui  devaient  être  chers  à 
Philippe  par  l'éclat  de  leurs  services  et  la 
sincérité  de  leur  zèle ,  le  comte  d'Egmont , 
le  comte  de  Horn  et  le  prince  d'Orange  , 
intercédèrent  avec  chaleur  pour  leurs  mal- 
heureux concitoyens,  dénoncèrent  au  roi  les 
violences  de  ses  ministres,  et  particulière- 
ment de  l'évêque  d'Arras,  s'élevèrent  contre 
le  tribunal  de  l'inquisition  ,  réclamèrent  la 
tolérance  ;  et  cependant  ils  réprimaient  les 
séditions,  même  au  péril  de  leur  vie.  Les 
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villes  de  Tournai  et  de  Valenciennes  avaient 
donné  le  signal  de  la  révolte.  Le  comte  d'Eg- 
mont  et  le  comte  de  Horn  les  firent  rentrer 
dans  le  devoir,  non  sans  avoir  puni  quelques 
coupables.  La  duchesse  de  Parme ,  fille  na- 
turelle de  Charles-Quint ,  et  que  Philippe  II 
avait  établie  gouvernante  des  Pays-Bas ,  ne 
pouvait  qu'applaudir  au  zèle  de  ces  sei- 
gneurs ;  et ,  secondant  leurs  mesures  tantôt 
énergiques  et  tantôt  modérées  ,  elle  était 
parvenue  à  rétablir  la  paix  dans  son  vaste 
/  gouvernement.  Mais  Philippe  II  avait  juré 
de  se  venger  et  de  se  défaire  de  trois  hommes 
illustres  qui  ,  en  lui  conservant  plusieurs 
provinces ,  osaient  blâmer  sa  politique ,  et 
dont  la  soumission  équivoque  lui  paraissait 
plus  dangereuse  que  la  révolte  ouverte  des 
Pays-Bas.  Le  duc  d'Albe  et  Pévêque  d'Arras 
lui  persuadèrent  qu'il  fallait  à  la  fois  faire 
couler  le  sang  de  tous  les  rebelles,  et  celui 
de  prétendus  pacificateurs  qui  n'étaient  que 
leurs  complices.  Le  roi  leva  une  armée  con- 
tre ses  sujets  flamands ,  et  surtout  contre  les 
seigneurs  auxquels  il  devait  les  victoires  de 
Saint-Quentin  et  de  Gravelines.  Le  duc 
d'Albe  se  chargeait  avec  joie  de  commander 
une  armée  •  la  suite  de  laquelle  marcherait 
une  troupe  d'inquisiteurs  et  de  bourreaux. 
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Cependant  il  fallait  lui  faire  traverser  une 
partie  de  la  France.  Le  duc  d'Albe  avait  sans 
peine  obtenu  le  consentement  de  Charles  K, 
dans  les  conférences  de  Bayonne.  Que  firent 
cependant  le  roi  de  France  et  la  reine  sa 
mère  ?  Occupés  de  tendre  un  piège  aux  pro- 
testans   français,  et  méditant  les  moyens 
d'exterminer  leurs  chefs  au  moment  où  Phi- 
lippe II  exterminerait  les  rebelles  flamands, 
ils  feignirent  de  s'opposer  avec  force  au  pas- 
sage d'une  armée  espagnole  à  travers  le  ter- 
ritoire de  France.  Dans  un  conseil  où  siégeait 
le  prince  de  Condé,  il  fut  résolu  de  ne  pas 
permettre  le  passage. 
p«rfidi«deiâ      Sous  ce  prétexte  ,  le  gouvernement  leva 

co«r  enrertU*  *  °  •  •  •■■ 

Foi»*»»,  des  troupes  nouvelles ,  et  ut  venir  six  mille 
Suisses.  Coligni  fut  trompé  lui-même  par 
l'apparente  disposition  que  montrait  le  roi 
à  rompre  avec  l'Espagne.  Une  âme  si  noble 
ne  s'était  point  engagée  sans  trouble  et  sans 
remords  dans  un  état  de  guerre  ouverte 
contre  son  souverain.  Il  lui  tardait  de  se  la- 
ver ,  par  ses  services  dans  une  guerre  exté- 
rieure, du  reproche  d'avoir  conduit  une 
guerre  civile.  Une  occasion  favorable  s'offrait 
de  ravir  a  l'ambitieux  Philippe  une  riche 
partie  de  l'héritage  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Si  l'on  secondait  la  révolte  des  Fia- 
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mands,  ou  plutôt  si  on  la  réveillait,  Goligni 
pourrait  servir  à  la  fois  les  intérêts  de  son 
parti  et  ceux  de  son  pays.  Déjà  lui-même  ne 
cessait  d'exciter  par  ses  lettres  le  prince  d'O- 
range, les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  à  se 
déclarer  ouvertement.  Il  les  avertissait  du 
péril  dont  les  menaçait  le  duc  d'Albe  qui , 
leur  faisait-il  dire,  ne  s'approchait  que  pour 
les  perdre.  Le  prince  d'Orange  crut  seul  aux 
avertissemens  de  Coligni,  et  ne  put  décider 
ses  deux  amis  à  se  soustraire  par  la  fuite  au 
sort  qui  leiir  était  réservé.  Cependant  l'armée 
espagnole,  forte  de  neuf  ou  dix  mille  hom- 
mes, avait  été  embarquée  pour  l'Italie.  De 
là  elle  traversa  la  Savoie  ;  et  quand  elle  se 
présenta  pour  entrer  en  France  par  la  Bour- 
gogne, loin  de  rencontrer  aucun  obstacle , 
elle  fat  reçue  avec  le  plus  vif  empressement. 
De  la  Bourgogne  elle  entra  dans  la  Lorraine, 
et  enfin  pénétra  dans  les  Pays-Bas  sur  la  fin 
de  Tannée  1567.  La  fureur  de  Coligni  et  de 
Condé  fut  extrême  quand  ils  virent  à  quel 
poirtt  le  gouvernement  les  avait  joués.  Ils 
résolurent  de  dissimuler  à  leur  tour  et  de 
surprendre  par  la  célérité  de  leurs  prépara- 
tifs une  reine  qui,  fidèle  aux  instructions  du 
duc  d'Albe ,  ne  voulait  éclater  contre  les 
protestans  qu'après  avoir  arrêté  et  fait  périr 
//.  12 
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leurs  redoutables  chefs.  Cette  nouvelle  levée 
d'armes  fut  combinée  avec  un  ensemble  et 
un  secret  merveilleux  (1). 
comUrtco-      Le  prince  de  Condé,  malgré  son  nouveau 

Kcni  concertent  •  9  •.  ,  *,  •. 

i«  .«ye»  a.  mariage,  n  annonçait  aucune  reforme  dans 
ses  mœurs  :  ainsi  que  le  fameux  comte  de 
Fiesque,  il  affectait  la  frivolité  et  l'insou- 
ciance. Le  matin  il  combinait,  avec  ses  gen- 
tilshommes les  plus  afïidés ,  les  moyens  de 
s'emparer  du  roi  et  de  sa  mère  ,  et  venait 
ensuite  montrer  à  la  cour  une  gaieté  légère 
et  brillante.  Quant  à  l'amiral ,  il  paraissait 
dans  son  château  de  Chàtillon ,  se  livrer 
entièrement  à  des  occupations   agricoles. 
Presque  à  la  veille  du  jour  où  par  ses  ordres 
tous  les  huguenots  éclatèrent  à  la  fois  dans  la 
France,  la  reine  avait  envoyé  vers  lui  des 
espions  qui  le  trouvèrent  habillé  en  ména- 
gier  et  faisant  ses  vendanges. 

La  cour  était  au  château  de  Monceaux , 
dans  la  Brie;  ce  château  n'offrait  aucune 
espèce  de  défense.  Plus  on  méditait  de  grands 
coups ,  plus  on  s'occupait  de  passe-temps 
frivoles.  La  sécurité  du  roi  et  de  la  reine  fut 
troublée  par  un  avis  que  vint  leur  donner 
Castelnau.  En  revenant  de  Bruxelles,  il  avait 
rencontré  une  troupe  de  gentilshommes  hu- 
(  i  )  De  Thou.  —  La  Popeliniere, 
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guenots  dont  il  avait  été  autrefois  le  compa* 
gnon  à  la  guerre.  Ils  ne  purent  si  bien  lui 
cacher  l'intention  de  leur  voyage ,  qu'il  ne 
soupçonnât  en  eux  un  projet  d'enlever  le  roi. 
Mais  ses  avis  et  ses  conseils  furent  mal  reçus 
dans  cette  cour  dont  il  troublait  les  plaisirs. 
Il  répugpait  à  la  reine-mère  de  s'avouer  à 
elle-même  qu'on  avait  pu  la  surpasser  en 
artifices.  Le  connétable  de  Montmorenci  ne 
voulait  pas  croire  qu'on  eût  pu  faire  des  sûr-* 
prises  à  sa  vigilance.  Enfin  ;  un  frère  de  Cas- 
telnau  vient  apprendre  au  roi  qu'il  a  vu  sur 
la  route  de  Brie  le  prince,  les  deux  Cbâtil- 
lons,  Larochefoucault,  et  six  cents  cavaliers 
couverts  de  fer.  Il  faut  fuir ,  la  cour  a  le 
temps  de  se  retirer  à  Meaux.  Les  Suisses 
casernes  à  Château-Thierry  avaient  été  man- 
dés pour  venir  défendre  le  roi.  Afin  de  leur 
donner  le  temps  d'arriver,  le  maréchal  de 
Montmorenci,  toujours  fidèle  à  ses  devoirs, 
malgré  l'intérêt  qu'il  portait  à  ses  parens , 
se  détermine  à  venir  au-devant  du  prince 
comme  négociateur ,  comme  ami.  Il  ne  lui 
fait  que  les  reproches  les  plus  modérés.  Il 
l'exhorte  à  ne  point  appuyer  par  les  armes 
et  par  un  coupable  attentat  des  demandes 
peut-être  légitimes.  Cette  négociation  n'eut 
d  autre  effet  que  de  faire  perdre  au  prince 
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de  Coudé  des  moraens  précieux.  Pendant  ce 
temps ,  les  Suisses  étaient  entrés  à  M  eaux. 
Mais  la  cour  n'est  point  encore  tranquille  ; 
l'armée  des  huguenots  va  recevoir  des  ren- 
forts considérables.  Paris  seul  peut  offrir  un 
refuge  assuré.  On  se  décide  à  marcher  le  len- 
demain vers  celte  ville ,  sous  l'escorte  des 
six  mille  Suisses.  Le  duc  de  Nemours,  qui 
venait  d'épouser  la  veuve  du  duc  de  Guise, 
dirigeait  cette  marche  :  le  roi ,   la  famille 
royale,  toute  la  cour,  sont  placés  au  milieu 
des  rangs.  Ni  le  prince  de  Condé ,  ni  Paraît- 
rai, ne  conservait  aucun  espoir  d'attaquer  avec 
succès  cette  troupe  intrépide;  mais  il  fallait, 
par  une  excessive  témérité ,  donner  de  l'é- 
clat à  cette  reprise  d'amies.  Us  osent,  avec 
cinq  cents  chevaux ,  venir  insulter  dans  sa 
retraite  le  roi  qu'ils  se  flattaient  la  veille  de 
faire  leur  prisonnier.    Les  Suisses  étaient 
importunés  de  voir  ces  intrépides  cavaliers 
caracoler  autour  deux.  Ils  retournaient  sou- 
vent la  tête  y  dit  Lanoue,  comme  fait  un 
furieux  sanglier  que  les  abojeurs  poursui- 
vent. Le  roi ,  tout  bouillant  de  colère ,  s'é- 
lança pour  charger  les  rebelles.  Mais  le  con- 
nétable ,  qui  regardait  cette  troupe  seule- 
ment comme  une  avant -garde,  ne  voulut 
point  engager  une  action  sérieuse.  Il  y  eut 
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de  part  et  d'autre  quelques  hommes  tués. 

Le  prince  de  Condé  abandonna  cette  pour-  d"sî?SSÎ5i 
suite  audacieuse  pour  une  entreprise  qui  ne  SJïïijJ01  £ 
l'était  pas  moins.  11  s'empara  de  la  ville  de 
Saint-Denis ,  à  deux  lieues  de  la  capitale ,  et 
de  la  il  venait  avec  ses  cavaliers  insulter  les 
faubourgs  d'une  ville  qui  pouvait  lui  oppo- 
ser son  immense  population.  Les  huguenots 
avaient  éclaté  le  même  jour  dans  toute  la 
France ,  et  plus  de  quarante  villes  furent 
prises  au  premier  signal  des  hostilités.  Us 
étaient  enivrés  0p  leurs  succès  :  leurs  adver- 
saires en  étaient  étourdis.  Le  connétable 
montrait  un  flegme  qui  paraissait  suspectaux 
catholiques.  Les  huguenots  s'emparèrent  de 
Montereau ,  de  Lagni  et  de  plusieurs  autres 
postes  d  où  ils  interceptaientles  approvision- 
nemens  de  la  capitale.  Cependant  de  puissans 
renforts  arrivèrent  à  Paris.  Dans  les  premiers1 
jours  de  novembre  ,  l'armée  catholique  fut 
portée  à  dix-huit  mille  combattans.  Celle  du 
prince  de  Condé  ne  consistait  qu'en  mille  ar- 
quebusiers et  quinze  cents  chevaux;  et  c'était 
elle  qui  toujours,  menaçant  Paris,  semblait 
attendre  impatiemment  le  combat.  La  plu- 
part des  historiens  modernes  font  trop  peu 
remarquer  la  puissance  de  l'enthousiasme* 
Cette  puissance  se  manifesta  bien  vivement  à 
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labataille  de  Saint-Denis,  qui  fut  donnée  le  10 
novembre.  Comment,  dans  une  plaine  toute 
découverte,  moins  de  trois  mille  Français, 
dépourvus  d'artillerie,  purent-ils  soutenir,  si 
non  victorieusement,  dtf  moins  avec  peu  de 
désavantage,  le  choc  de  dix-huit  raille  Fran- 
çais protégés  par  quatorze  canons?  N'y  avait- 
il  pas  des  deux  côtés  des  guerriers  également 
illustres?  Les  Montmorenci,  les  Guise,  les 
Biron ,  les  Cossé ,  le  cédaient-ils  en  bra- 
voure aux    Chàtillon  ,    aux  Rohan  ,     aux 
Larochefoucault?  Mais  l'eirihousiasrae  s'étei- 
gnait dans  une  cour  qui  ne  cessait  de  tendre 
des  pièges  à  ses  propres  défenseurs ,  et  pre- 
nait chaque  jour  des  forces  nouvelles  dans 
un  camp  religieux,  où  l'on  respirait  la  ven- 
geance sans  craindre  le  martyre. 
imposition.        Le  connétable  avait  été  informé  que  Dan- 
delot  s'était  imprudemment  détaché  de  l'ar- 
mée protestante  avec  cinq  cents  chevaux  f 
pour  surprendre  Poissi.  11  s'avança  dans  la 
plaine  avec  son  armée  rangée  en  bataille,  et 
paraissait  convaincu  que  l'armée  de  Condése 
retirerait  à  son  approche.  Quel  fut  son  éton- 
neiiient ,  lorsqu'il  vit  douze  cents  fantassins 
et  quinze  cents  cavaliers  l'attendre  de  pied 
ferme!  La  cour  et  le  peuple  de  Paris  lui 
avaient  reproché  de  trop  différer  une  action 
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générale.  On  soupçonnait  les  Montmorencis 
d  être  encore  une  fois  d'intelligence  avec  les 
Chàtillons.  Le  connétable  voulait  donner  une 
preuve  éclatante  de  sa  loyauté.  Cependant, 
soit  qu'il  attendit  un  mouvement  de  retraite 
des  ennemis  pour  les  charger  avec  plus  d  da- 
vantage, soit  qu'il  éprouvât  des  difficultés 
imprévues  dans  son  ordre  de  bataille,  il  n'en- 
gagea l'action  que  vers  quatre  heures  du 
soir,  c'est-à-dire  presque  à  la  chute  du  jour. 
D'innombrables  curieux  s'étaient  répandus 
dans  la  plaine.  Le  développement  assez  vaste 
de  l'armée  catholique  semblait  permettre 
aux  Parisiens  de  jouir  avec  sécurité  d'un 
spectacle  si  nouveau  pour  eux.  Des  ambassa- 
deurs ,  parmi  lesquels  on  remarquait  un  en- 
voyé du  grand-seigneur  avec  sa  suite  ;  des 
dames  habillées  en  amazones,  et  dont  quel** 
ques-unes  agitaient  des  lances;  des  magis- 
trats et  des  docteurs  qui  portaient  des  cui- 
rasses sous  leur  ermine,  traversaient  les  rangs 
de  cette  foule  qui  portait  elle-même  les  ar- 
mes les  plus  bizarres.  Les  regards  des  spec- 
tateurs s'arrêtaient  avec  complaisance  sur  une 
troupe  nouvellement  levée ,  qu'on  appelait 
l'infanterie  parisienne.  On  la  reconnaissait  à 
l'éclat  de  ses  armes  dorées.  Des  moines  dis- 
tribuaient des  chapelets  aux  guerriers.  On 
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chaulait  des  litanies ,  lorsque  quatre  coups 
de  canon  de  l'armée  catholique  annoncèrent 
le  commencement  de  la  bataille  et  du  spec- 
tacle. 

Un  petit  parti  de  huguenots,  commandé 
par  Genlis  et  retranché  au  poste  de  Dauber- 
1567.     villiers,  n'ayant  rien  à  opposer  a  1  artillerie 
qui  le  foudroie ,  s  ébranle  et  vient  chercher 
ou  porter  la  mort  dans  les  rangs   des  ca- 
tholiques. Coligni  les  suit  bientôt  avec  ses 
escadrons.  C  est  l'infanterie  parisienne  qu'il 
charge;  ce  corps  qui  avait  réclamé  le  poste 
d'honneur ,  se  rompt  dès  le  premier  choc, 
et  dans  sa  fuite  désordonnée  laisse  à  dé- 
couvert le  connétable,  qui  n'a  plus  autour  de 
lui  qu'un  petit  nombre  de  va  illans  gendarmes. 
Le    prince    de    Condé    saisit   le    moment 
d'accabler  un  guerrier  presque  toujours  mal- 
heureux. Le  maréchal  de  Montmorenci  voit 
son  père  en  péril  ;  il  s'élance  avec  une  com- 
pagnie d'élite.  Le  premier  guerrier  qui  suffire 
pour  lui  barrer  le  passage,  c'est  son  parent, 
c'est  un  prêtre,  un  prince  de  l'église,  c'est 
le  cardinal  de  Châtillon,  qui,  devenu  pro- 
testant, combat  avec  ses  frères.  Le  maréchal 
n'a  pu  percer  les  escadrons  ennemis.  Son 
père  a  déjà  reçu  une  blessure.  Couvert  de 
sang  et  i\e  pouvant  plus  faire  un  pas  sans 
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marcher  sur  ses  compagnons  égorgés  autour 
de  lui ,  le  connétable  voit  venir  à  lui  un  of- 
ficier, et  se. dispose  à  lui  remettre  son  épée  : 
ce  militaire  est  Robert  Stuart,  qui,  accuse  du 
meurtre  du  président  Minard  ,  s  était  enfui 
de  prison  peu  de  temps  après  la  conjura* 
tion  d'Aiûboise.  Il  approche  et  couche  en 
joue  le  connétable  :  «  Me  connais- tu,  lui  dit 
»  Mon  tmorenci  ?  »  «  C'est  parceque  je  te  con- 
»  nais,  répond  Robert  Stuart*  que  je  te  porte 
»  celui-ci;  »  et  il  lâche  son  coup  de  pistolet. 
Grièvement  atteint  à  l'épaule  gauche,  le  con- 
nétable retrouve  des  forces  dans  sa  fureur. 
Du  pommeau  de  son  épée .  il  frappe  Stuart 
et  lui  fracasse  une  partie  de  la  mâchoire. 
Étourdi  de  la  violence  du  coup  qu'il  a  por- 
té, il  tombe  à  côté  de  son  ennemi  ou  plu- 
tôt de  son  assassin. 

On  combat  maintenant  pour  se  disputer  Mondai».- 

_  _  .  .  11  il  table  de  Mont- 

le  corps  du  plus  ancien  et  du  plus  malheureux  «ore™. 
des  guerriers  français.  Ses  trois  fils,  François 
de  Montmorenci*  Damville  et  Thoré,  font 
chacun  de  vigoureuses  charges  pour  péné- 
trer jusqu'à  lui.  Les  Suisses  les  secondent. 
La  fortune  du  combat  change.  Condé 
avait  été  renversé  par  son  cheval ,  et  Coligni 
emporté  par  le  sien  à  travers  les  ennemis , 
qui  ne  le  reconnurent  pas.  Les  huguenots 
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abandonnèrent  le  connétable,  pour  déga- 
ger leurs  deux  chefs.  Ils  y  parviennent  : 
ils  ont  cédé  on  peu  de  terrain;  mais  ik  ont 
repris  Tordre  de  leurs  rangs.  La  nuit  favorise 
leur  retraite;  Condé  et  Coligni  la  conduisent 
au  petit  pas,  et  en  dispersant  tous  ceux  qui 
les  poursuivent  avec  un  peu  d'ardeur.  À  dé- 
faut de  la  victoire,  tout  l'honneur  da  combat 
restait  aux  protestons ,  vu  leur  extrême  infé- 
riorité (i).  Dandelot,  désespéré  de  n'avoir 
pu  assister  à  une  action  si  importante,  vient 
les  rejoindre  dans  la  nuit  avec  cinq  cents  ca- 
valiers. Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l'ar- 
mée catholique  avait  abandonné  le  champ  de 
bataille.  Lesprotestans,  quoique  déterminés 
à  se  retirer  au  loin  et  à  marcher  au-devant 
des  auxiliaires  étrangers  qu'ils  attendaient 
d'Allemagne,  osèrent  se  présenter  jusque 
dans  les  faubourgs  de  Paris ,  et  personne  ne 
sortit  pour  réprimer  cette  bravade.  Les  Pa- 
risiens virent  avec  peu  d'intérêt  le  connétable 
qu'on  rapportait  mourant  dans  leurs  murs  : 
la  constance  de  ses  malheurs  était  de  l'éclat 
h  sa  bravoure  extraordinaire.  On  l'accusait 
de  n'avoir  différé  la  bataille  jusqu'aux  appro- 
ches de  la  nuit,  que  dans  l'intention  de  laisser 

(i)  De  Thou.  —Davila.  —  Vieilleville.  —  Cas- 
ftlnau.  —  Lanoue,  —  Brantôme. 
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un  moyen  de  retraite  à  Coligui.  Catherine  de 
Médicis,  que  la  guerre  civile  délivrait  suc- 
cessivement de  tous  ceux  qui,  en  paraissant 
la  défendre ,  balançaient  sa  puissance ,  vint 
avec  le  roi  visiter  au  lit  de  mort  le  dernier  des  ' 
triumvirs.  Il  endurait  avec  une  admirable 
fermeté  les  souffrances  les  plus  aiguës.  Dans 
le  moment  où  la  possession  de  son  corps 
était  devenu  le  gage  du  combat,  il  avait  été 
horriblement  tiraillé  par  ses  libérateurs 
comme  par  ses  ennemis.  Quand  on  était 
venu  lui  apprendre  le  succès  de  la  journée, 
il  avait  inutilement  conjuré  les  siens  de  le 
laisser  expirer  sur  le  champ  de  bataille.  La 
victoire,  plus  que  la  religion  même,  lui  adou- 
cissait la  mort.  On  fut  surpris  de  l'indifférence 
avec  laquelle  il  écoutait  un  religieux  qui 
l'exhortait  à  sanctifier  ses  derniers  momens 
par  la  pénitence.  Laissez-moi,  mon  père,  lui 
dit-il,  il  serait  bien  honteux,  qu'ayant  vécu 
quatre-vingts  ans  je  ne  susse  pas  mourir  un 
quart  jf  heure.  Il  expira  deux  jours  après  la 
bataille  de  Saint-Denis.  v 

Les  disgrâces  multipliées  et  les  fautes  po-  son  portr.it. 
litiques  du  connétable  de  Montmorenci,  ne 
doivent  point  faire  oublier  qu'il  sauva  la 
France  d'une  redoutable  invasion  de  Charles- 
Quint  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'il  mon- 
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tra    une  qualité   bien  peu    commune  aux 
Français,  une  forte  patience.  On  vit  souvent 
le  connétable  combattre  presque  le  dernier 
de  l'armée  française  ;  mais  il  ne  sut  ni  rem- 
porter une  victoire  éclatante,  ni  diriger  une 
retraite  habile.  Sous  le  rapport  de  la  bra- 
voure, il  ne  fut  en  rien  inférieur  à  nos  plus 
brillans  chevaliers;  mais  il  fut  loin  de  re- 
produire la  galanterie,  la  courtoisie  et  la 
magnanimité  naturelle  de  nos  Bayard ,  de 
nos  Gaston  de  Foix,  de  nos  La  Trémouille. 
La  nature  l'avait  fait  impétueux  ;  son  édu- 
cation le  rendit  austère,  Par  système ,  par 
politique,  il  porta  plus  loin  encore  une  du* 
reté  qu'il  voulait  opposer  à  la  licence  de  sou 
siècle.  Les  chagrins  de  la  vieillesse  achevèrent 
de  développer  en  lui  ce  fâcheux  penchant. 
Comme  négociateur,  il  fut  trompé  par  Char«- 
les-Quintet  par  Philippe  IL  Comme  minis- 
tre, il  aima  la  paix,  mais  sans  avoir  assez  de 
force  d'âme  pour  contenir  un  monarque  et 
une  cour  qui  voulaient  s'amuser  de  la  guerre. 
Défenseur  vigilant,  mais  trop  sévère,  de  l'au- 
torité royale ,  il  y  eut  un  grand  ressort  po- 
litique dont  il  ne  sut  jamais  comprendre  les 
avantages,  la  clémence.  Son  rôle  dans  le 
triumvirat  eut  peu  de  noblesse.  Une  ambi- 
tion trop  prolongée  nuisit  à  la  dignité  de  sa 
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vieillesse.  Il  éprouva  la  confusion  de  n'être 
que  l'instrument  de  son  rival  le  duc  de  Guise. 
Malgré  son  penchant  pour  l'intolérance ,  il 
ne  fut  que  violent  dans  un  moment  où  tant 
d'autres  étaient  sanguinaires.  Ses  fils  furent 
plus  modérés  et  plus  heureux  que  lui  ;  car 
ils  contribuèrent  à  mettre  sur  le  trône  le 
meilleur  et  le  plus  grand  des  rois  (i). 

(1)  Brantôme ,  en  paraissant  plein  de  zèle  pour  la 
gloire  du  connétable  de  Montmorenci,  ne  cite  de  lui 
que  defc  anecdotes  qui  montrent  son  orgueil  et  son 
humeur  acariâtre.  Écoutons  un  moment  cet  agréable 
conteur  : 

«  Une  fois  un  président  de  par  le  monde ,  qui  sen- 
»  tait  son  patria  à  pleine  gorge ,  vint  parler  à  lui 
»  touchant  sa  charge  ;  et  parce  qu'il  faisait  grand 
»  chaud  ,  il  avait  ôté  son  bonnet  et  tenait  sa  tête  dé- 
»  couverte ,  et  s'approchant  de  lui ,  dit  :  Dites  donc, 
»  Monsieur  le  président ,  ce  que  vous  voulez  dire  et 
»  couvrez-vous,  en  lui  répétant  souvent.  Leprési— 

*  dent ,  pensant  qu'il  se  tînt  découvert  pour  l'amour 

*  de  lui ,  fit  réponse  :  Monsieur ,  je  ne  me  couvrirai 
»  point  que  vous  ne  soyez  couvert  le  premier. — Vous 
»  êtes  un  sot ,  monsieur  le  président ,  dit  M.  le  con- 
»  nétable  :  Pensez-vous  que  je  me  tienne  découvert 
»  pour  V amour  de  vous  ?  C'est  pour  mon  case ,  mon 
»  ami,  et  que  je  meurs  de  chaud.  Et  vous  semble  être 
»  ici  à  votre  siège  président  al  ;  couvrez-vous  si  vous 
»  voulez  et  parlez. 

Cependant  il  paraît  que  la  brusquerie  du  connéta- 
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Hotrcmai^na-      On  se  demandait  à  la  cour  de  Charles  IX 
viiie  •«ruu-  si  la  bataille  de  Saint-Denis  était  une  victoire 

taille  de.  Sl.- 

*•*"  pour  le  parti  catholique.  Le  maréchal  de 
Vieilleville ,  interrogé  par  le  roi  sur  ce  qu'il 
en  pensait,  lui  répondit  ces  paroles  remar- 
quables :  Ce  ne  sont  ni  les  catholiques  ni  les 

ble  s'adoucissait  un  peu  auprès  des  dames ,  à  en  juger 
par  cette  autre  anecdote  :  «  Un  jour,  au  siège  4* 
»  Rouen  ,  ainsi  que  la  reine  allait  au  fort  de  Sainte? 
»  Catherine  de  Rouen,  accompagnée  de  ses  filles, 
»  M.  le  connétable  lui  ayant  dit  un  mot  et  pris 
»  congé  d'elle,  vint  à  rencontrer  mademoiselle  de 
i>  Limeuil ,  l'une  des  belles  et  spirituelles  filles  de  la 
»  cour  9  et  qui  disait  aussi  bien  le  mot ,  et  Tint  tout  à 
»  cheval  la  saluer  pour  causer  avec  elle ,  et  l'appelait 
m  sa  maîtresse ,  et  toujours  la  voulait  accoster ,  car  le 
»  bon  homme  n'était  pas  ennemi  de  la  beauté  ni  de 
i>  l'amour ,  fût  ou  par  effet  ou  par  paroles ,  car  il 
o  avait  eu  de  bonnes  pratiques  en  son  jeune  temps 
»  que  je  ne  dirai  point.  Mademoiselle  de  Limeuil,  qui 
»  n'était  pas  ce  jour-là  en  ses  bonnes  humeurs  ,  ne 
»  fît  pas  grand  cas  de  lui,  car  elle  était  altière  quand 
•>  elle  voulait ,  et  commença  à  le  rabrouer  fort ,  et 
©  renvoyer  M.  le  connétable  ,  qui  lurdit  :  Eh  bien, 
w  ma  maîtresse,  je  m'en  vais  ;  vous  me  rabrouez  fort. 
»  Elle  lui  répondit  :  C'est  bien  raison  que  vous  ren~ 
»  contriez  quelque  personne  qui  vous  rabroue  ,  puis-' 
»  que  vous  êtes  coûtumier  de  rabrouer  aussi  tout  It 
»  monde.  —  Adieu  donc  ,  dit-il,  ma  maîtresse  :  je 
»  m'en  vais ,  car  vous  m'avez  donné  la  mienne.  » 
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protestons  qui  ont  gagné  la  bataille;  c'est  le 
roi  d'Espagne.  L'envoyé  du  grand-seigneur 
ne  cessait  d'admirer  les  protestans,  qu'il  avait 
vus  combattre  avec  tant  d'intrépidité.  ((Ah  ! 
»  disait-il,  si  mon  maître  avait  six  mille  de 
»  ces  casaques  blanches,  il  ferait  la  conquête 
»  de  l'Asie  (i).  » 
La  cour  et  les  ennemis  venaient  d'échap-  enduite  de  i» 

l  1>  »  11  c\  reine  aprit 

per  de  part  et  d  autre  a  un  grand  danger.  Que  «•"•  *»*>"•- 
les  calvinistes  eussent  éclaté  quelques  jours  l5<57- 
plus  tard,  la  reine,  qui  avait  préparé  contre 
eux  une  armée  assez  forte  et  une  troupe  pres- 
que aussi  nombreuse  d  espions ,  d'assassins 
et  d'incendiaires  ,  donnait  à  la  fois  le  signal 
de  la  guerre  et  des  massacres.  Les  épées  et 
les  poignards  se  tiraient  le  même  jour.  Les 
chefs  militaires  des  protestans  étaient  arrê- 

(i)  Si  la  bataille  de  Saint-Denis  n'est  pas  aussi  va* 
riée  dans  ses  incidens  que  celle  de  Dreux ,  elle  offre 
encore  plus  de  circonstances  qui  ne  peuvent  apparte- 
nir qu'à  une  guerre  civile  entreprise  pour  la  religion» 
Les  relations  des  deux  partis  sur  cette  journée  offrent 
peu  de  différence.  Les  mémoires  de  Michel  de  Castel- 
nau  et  ceux  de  Lanoue  se  trouvent  ici  presque  entiè-  *" 
rement  d'accord.  Les  écrivains  protestans  s'attachent 
à  justifier  Robert  Stuart  d'avoir  tué  de  sang-froid  le 
connétable.  J'ai  suivi  à  cet  égard ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  historiens  ,  la  relation  de  Brantôme  qui , 
danscette  circonstance;  a  un  grand  caractère  de  vérité. 
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tés  ;  on  livrait  à  la  mort  leurs  ministres;  on 
incendiait  les  châteaux  des  nobles;  la  mul- 
titude se  soulevait  dans  la  plupart  des  villes 
contre  des  hommes  désignés  depuis  long- 
temps à  sa  haine  fanatique.  Mais  pendant 
que  la  reine  méditait  ses  perfidies  f  elle  fut 
elle-même  sur  le  point  d'être  surprise  et 
enlevée  par  ses  ennemis.  Quand  elle  vit  les 
protestans ,  deux  jours  après  la  bataille  de 
Saint-Denis ,  se  jeter  dans  la  Champagne 
pour  gagner  la  Lorraine,  elle  prévit  que  la 
guerre  serait  longue ,  et  ne  pourrait  lui  pro- 
curer qu'une  vengeance  incomplète.  Elle 
eût  désiré  une  prompte  paix,  pour  accélérer 
l'exécution  du  plan  auquel  sa  haine  se  fixait. 
Condé  et  Goligni  ne  pouvaient  croire  à  la 
sincérité  d'un  pardon  si  subit.  Cependant, 
pour  être  moins  inquiétés  dans  la  plus  fati- 
gante et  la  plus  périlleuse  des  retraites  ,  ils 
parurent  se  prêter  à  des  ouvertures  de  con- 
ciliation. Le  cardinal  de  Chàtillon  fut  chargé 
de  traiter  avec  la  reine.  Elle  était  devenue  le 
véritable  général  de  l'armée  catholique. 
Aussi  toutes  les  opérations  de  cette  armée 
furent-elles  le  comble  de  l'ineptie.  On  n'avait 
point  remplacé  le  connétable ,  et  le  roi  s'é- 
tait promis  de  laisser  toujours  vacante  une 
dignité  que  Montmorenci  avait  quelquefois 
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rendue  dangereuse  pour  le  trône.  Charles  IX, 
alors  âgé  de  dix-huit  ans  avait  témoigné 
quelque  désir  de  commander  en  personne. 
La  reine ,  qui  savait  bien  n'être  pas  aimée 
d'un  fils  qu'elle  n'aimait  pas,  craignit  qu'à  la 
tète  d'une  armée,  il  ne  secouât  bientôt  le 
joug  sous  lequel  elle  le  tenait  asservi.  C'était 
en  l'obsédant  de  craintes  sur  leurs  dangers 
communs,  qu'elle  gardaitde  l'ascendant  sur 
lui.  Dès  qu'il  saurait  voir  par  ses  propres 
yeux,  il  voudrait  bientôt  régner  par  lui- 
même.  La  reine  lui  représenta  qu'il  était 
contre  la  dignité  d'un  roi  de  marcher  en 
personne  contre  des  rebelles.  Il  se  rendit 
à  cette  faible  objection* 

Une  docilité  de  cette  nature  dément  tout  t«fom»*a» 

«  »  d'Anjou   &/k 

ce  que  Brantôme  veut  mire  croire  du  pen-  *S2S}*]J 
chant  martial  de  Charles  IX.  Ce  monarque  u  $mMn" 
était  jaloux  de  son  frère  le  duc  d'Anjou, 
pour  lequel  la  reine,  sa  mère,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  laisser  voir  un  sentiment  de 
préférence.  Cependant  il  consentit  à  don- 
ner à  ce  prince ^âgé  de  dix-sept  ans, le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume,  et  lui 
confia  la  conduite  de  la  guerre.  La  reine 
accompagna  son  fils  à  l'armée  :  les  dames 
d'honneur  d'un  côté ,  et  de  l'autre  les  amis 
du  duc  d'Anjou,  causèrent  beaucoup  de  dés- 
//.  t3 
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ordres  dans  une  marche  qui  ne  ressemblait 
nullement  à  une  expédition  militaire.  Les 
protestans,  faiblement  poursuivis  ,  surent 
éviter  un  corps  d  armée  commandé  par  le 
duc  d'Aumale,  qui  se  tenait  prêt  à  leur  fermer 
le  passage  delà  Lorraine.  Ils  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  ce  duché,  dont  le  souverain 
1  n'osa  rien  opposer  à  des  hôtes  si  dangereux. 
Mais,  après  des  fatigues  excessives,  ils  furent 
désespérés  de  n'apprendre  aucune  nouvelle 
de  l'arrivée  des  auxiliaires  allemands  au- 
devant  desquels  ils  marchaient.   On  s'était 
[flatté ,  dit  Lanoue,   qu'à  peine  arrivés  en 
Lorraine,  on  entendrait  chanter  les  coqs 
des  reîtres  (i).  Six  jours  se  passent  à  les 
attendre.  Que  fera  cette  armée,  ou  plutôt 
cette  troupe  qui  manque  de  subsistances, 
dont  les  vêtemens  sont  en  lambeaux  f  dont 
le  froid  augmente  la  misère,  et  que  vingt- 
six  mille  hommes  pourvus  de  toute  espèce 
de  vivres  et  de  munitions  vont  bientôt  atta- 
quer (2)  ? 
DétrcMdet       Pendant  la  route.  la  mâle  constance  de 

protestans. 

Goligni  et  la  gaieté  militaire  du  prince  de 

(1)  Lanoue  veut  sans  cloute  dire  par  cette  expres- 
sion, que  les  reîtres,  troupe  de  pillards  ,  enlevaient 
partout  la  volaille  sur  leur  passage. 

(2)  De  Thou.  —  U Aubiçné.  —  Lanoue. 


Janvier. 

i5G8. 
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Condé  oat  empêché  le  découragement.  L'es- 
pérance du  moins  accompagnait  alors  d'in- 
tolérables travaux.  Mais  elle  s  éteint  ;  la 
chance  la  plus  favorable  parait  être  la  fuite 
à  l'étranger.  Dure  extrémité  pour  des  gen- 
tilshommes qui  aiment  leur  patrie  lors  même 
qu'ils  combattent  contre  leur  roi!  Mais 
Coligni  est  encore  serein ,  Condé  plaisante 
encore  sur  ses  propres  souffrances ,  et  se 
joue  de  toutes  les  épreuves  que  lui  réserve 
la  fortune.  «  Que  ferons-nous,  lui  demande- 
»  t-on ,  si  nous  ne  trouvons  pas  encore  les 
»  reitres  à  Épinal  »  ?  Mes  amis ,  répondit-il, 
dans  ce  cas-là  nous  soufflerons  dans  nos 
doigts  ;  car  le  froid  est  bien  vif.  Enfin  ,  on 
entend  résonner  dans  la  campagne  les 
trompettes  des  reitres,  on  voit  leurs  ve- 
dettes. On  court  à  ces  amis  qu'attire  l'appât 
d'une  solde;  on  les  embrasse,  on  leur  pro- 
digue des  remercîmens  et  des  félicitations. 
Mais  le  lendemain  tous  ces  transports  de 
joie  firent  place  à  une  sombre  tristesse.  On 
avait  oublié  un  seul  point,  c'est  que  les 
reitres  attendaient  cent  mille  écus  pour  mar- 
cher en  France ,  et  que  la  caisse  était  entiè- 
rement vide.  Voici  un  effet  d'enthousiasme 
plus  extraordinaire  qu'un  brillant  courage. 
Lne  armée  qui  n'est  point  payée  prend  la 
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résolution  d'en  payer  une  autre.  À  peine  le 
prince  de  Condé ,  Coligni  et  tous  les  autres 
.chefs  ont- ils  apporté  leur  vaisselle   et  les 
faibles  ressources  avec  lesquelles  Hs  s'atten- 
daient tout  à  l'heure  à  supporter  les  dures  pri- 
vations de  l'exil,  que  les  officiers,  les  soldats 
les  goujats,  et  même  les  pillards  les  plus  dé- 
terminés, se  cotisent.  Dans  un  tel  moment, 
l'avarice  leur  paraîtrait  plus  infâme  que  la 
lâcheté  ne  léserait  un  jour  de  bataille.  Le  ré- 
sultat de  ce  dévouement  n'a  pourtant  fourni 
que  trente  mille  écus  au  lieu  de  cent  mille 
qu'attendaient  les  reîtres.  Mais  le  prince 
Casimir  qui  les  commande  est  un  protestant 
zélé.  Les  reitres  eux-mêmes  sont  attendris 
de  la  conduite  des  compagnons  auxquels  ils 
se  joignent.  En  les  voyant  si  généreux,  ils 
leur  pardonnent  d'être  pauvres.  On  se  met 
en  marche  ;  l'armée  des  catholiques ,  bien 
vêtue  et  bien  nourrie,  a  déjà  cessé  de  se 
montrer  devant  cette  armée  indigente.  Il 
n'eût  tenu  qu'aux  protestans  de  s'assurer  de 
plusieurs  villes  dans  leurs  courses  rapides  à 
travers  la  Champagne,  la  Brie  et  l'Orléanais. 
Mais  Coligni  condamnait  des   entreprises 
partielles   qui  eussent  disséminé   l'armée. 
Traverser  la  France  tantôt  en  courant ,  tan- 
tôt dans  une  marche  lente;  dune  province 
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épuisée  se  jeter  sur  une  autre  province  en- 
core riche  ;  gêner  les  convois ,  les  appro- 
visionnemens  et  la  levée  des  impôts;  lasser 
par  l'impétuosité  des  mouvemens  un  en- 
nemi paresseux  et  amolli;  c'était  là  le  plan 
de  campagne  de  l'amiral.  Cependant  il  fal- 
lait une  place  d'armes  pour  inquiéter  la  ca- 
pitale et  se  ménager  un  refuge  dans  le  cas 
d'un  grave  échec. 

On  jeta  les  yeux  sur  Chartres*    dont  la    L«rt«uii- 

*  *  ve  inutile  sur 

conquête  eût  enlevé  à  Paris  les  ressources  ch"lres- 
de  la  fertile  Beau  ce.  Cette  ville  ne  semblait 
annoncer  qu'une  faible  défense  :  Mais  on 
éprouva ,  dit  Lanoue ,  quil  n'est  muraille  " 
que  de  bons  hommes.  Lignièrçs,  comman- 
dant de  Chartres,  sans  s'amuser  à  élever  des 
retranchemens ,  fit  de  fréquentes  et  coura- 
geuses sorties.  Impatienté  de  la  longueur  du 
siège ,  l'amiral  se  vengea  sur  un  corps  de 
l'armée  royale  qui  tachait  de  secourir  la 
place,  et  l'écrasa  de  sa  cavalerie.  Mais  il  n'y 
avait  pas ,  dans  des  exploits  dé  cette  nature, 
de  quoi  alimenter  l'enthousiasme  qui,  au 
commencement  de  cette  seconde  guerre  ci- 
vile, avait  donné  tant  deforceaux  protestans, 
ni  surtout  de  quoi  satisfaire  la  cupidité  de 
leurs  auxiliaires.  Ceux-ci  menaçaient  d'une 
défection  totale.  Les  nobles  étaient  impatiens 
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de  revoir  leurs  châteaux  et  leurs  familles. 
Dès  que  Catherine  de  Médicis  fut  informée 
de  cet  état  de  langueur,  elle  eut  recours  à 
son  arme  favorite ,  les  négociations.  Que  lui 
importait  la  juste  défiance  des  chefs?  Elle 
était  sûre  de  se  faire  entendre  de  leurs  trou- 
pes, soit  françaises,  soit  étrangères,  en 
fournissant  un  prétexte  à  la  fatigue  des  uns, 
et  un  appât  à  l'avarice  des  autres.  Dès  que 
l'espérance  de  la  paix  circula  dans  les  rangs 
de  1  armée  huguenote,  Condé  fut  moins 
chéri,  Coligni  moins  respecté.  En  vain  Co- 
lîgni  disait  à  ses  compagnons  :  «  Je  ne  vois 
»  dans  cette  paix  qu'une  longue  suite  d'as- 
»  sassinats.  Dormirez-vous  tranquilles  dans 
»  vos  châteaux,  vous  qui  avez  failli surpren- 
»  dre  le  roi  dans  le  sien?  Oublie- t-on  de 
»  semblables  entreprises?  Est-ce  la  reine, 
»  est-  ce  le  cardinal  de  Lorraine  qui  ou- 
»  blient?  »  On  lui  répondait  en  gémissant  : 
»  11  est  vrai;  nous  pouvons  périr  par  une 
»  paix  perfide  ;  mais  nous  sommes  plus  sûrs 
»  encore  de  périr  ici  de  misère.  » 
p.,*.ufronKi«  x  Coligni  se  vit  obligé  d'envoyer  à  Long- 
jumeau  le  cardinal  de  Ghâtillon  pour  négo- 
cier la  paix  avec  Gontaut-Biron  et  le  conseil- 
ler d'état  Malassise,  les  deux  ministres  de  la 
cour.  Celaient  deux  hommes  de  bien.  Le* 


mrati,<1iteboi 
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ordres  réitérés  que  leur  donnait  la  reine  de 
se  rendre  faciles  sur  des  conditions  même 
ignominieuses  étaient  suspects  à  leur  droi- 
ture. Le  roi  consentit  à  rétablir  l'édit  de 
janvier  i5Ô2,  débarrassé  des  modifications, 
qu'il  avait  reçues  par  l'édit  d'Amboise  ;  enfin 
il  allait  jusqu'à  vouloir  avancer  au  prince  de 
Gondé  la  solde  arriérée  que  les  protestant 
donnaient  aux  reltres  du  prince  Casimir.  On 
leur  faisait  de  brillantes  promesses  ;  on  ne 
leur  accordait  point  de  garantie  réelle;  ils 
ne  conservaient  aucune  place  de  sûreté  :  les 
deux  armées  devaient  être  licenciées  en 
même  temps.  Telle  fut  la  paix  de  Long  ju- 
meau, conclue  le  2  mars  i568;  elle  fut 
nommée  la  paix  boiteuse  et  mal  assise  par 
allusion  au  duc  de  Biron  qui  était  boiteux , 
et  au  nom  de  Malassise  que  portait  l'autre 
signataire  de  ce  traité  (1).  Ce  jeu  de  mots 
n'exprima  qu'un  trop  juste  pressentiment. 
Les  négociateurs  eux-mêmes,  après  l'avoir 
signée,  parurent  frappés  d'une  profonde  tris- 
tesse. Gondé  se  garda  bien  de  venir  chercher 
à  la  cour  de  dangereuses  délices  comme  il 
l'avait  fait  après  la  paix  d'Amboise.  Il  s'en- 

(1)  Comme  la  troisième  paix  fut  également  signée 
par  ces  deux  négociateurs  ,  de  la  part  de  la  cour ,  on 
lui  donna  le  même  nom. 
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fonça  tristement  dans  un  de  ses  châteaux. 
y,    Coligni  restait  dans  le  sien. 
Eika«s«rt      La  cour  n  avait  rempli  avec  exactitude 

q»«  de   voile  *^ 

STu^ïT**  qu'une  seule  des  conditions  du  traite.  Elle 
avait  payé  lesreîtres  pour  bâter  leur  départ. 
Tavanes  raconte  dans  ses  mémoires  un  fait 
qu'il  est  assez  difficile  d  admettre.  II  con- 
mandait  dans  la  Bourgogne.  La  reine  lui  or- 
donna de  tomber  sur  les  reltres  au  moment 
de  leur  passage  dans  cette  province ,  et  de 
les  tailler  en  pièces.  Il  refusa  de  se  rendre 
l'instrument  de  cette  atroce  perfidie ,  non 
parce  qu'elle  lui  inspirait  beaucoup  d'indi- 
gnation, mais  parce  quyil  savait  que  cette 
action,  sans  guerre  ouverte,  était  sujette  à 
désaveu,  dont  le  mal  pouvait  tomber  sur 
lui  (1).  Ainsi  Tavanes  n'attribue  qu'à  sa 

(i)  Jusqu'à  présent,  j'ai  eu  peu  recours  aux  mé- 
moires de  Tavanes,  sur  lesquels  laPopelinière,  le  père 
Daniel  et  M.  Anquetil  ,  me  paraissent  avoir  trop  sou-» 
vent  appuyé  leurs  récits.  Ces  mémoires  ont  été  com- 
posés en  partie  par  le  maréchal  de  ce  nom ,  dont  les 
taleus  militaires  se  déployèrent  avec  tant  d'avantage 
aux  combats  de  Renti ,  de  Jarnac  et  de  Mon  contour, 
mais  qui  n'eut  que  trop  de  part  à  la  journée  de  la 
Saint-Barthélemi.  L'un  de  ses  fils  ,  le  vicomte  de  Ta- 
vanes, continua  ces  mémoires,  en  les  surchargeant  de 
longues  et  fastidieuses  digressions.  Le  style  du  père 
esl  fort  incorrect,  fort  inégal,  mais  ne  manque  ni  de 
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circonspection  un  refus  qui  aurait  pu  prou- 
ver la  loyauté  de  son  caractère.  Mais  est-il 
vraisemblable  qu'il  ait  reçu  (le  la  reine  un 
pareil  ordre  ?  ne  devait-elle  pas  penser  que 
les  luthériens  allemands  s'uniraient  tous 
pour  venger  l'assassinat  de  leurs  frères,  et 
que  désormais  ils  fondraient  sur  la  France 
plus  nombreux  et  plus  terribles?  La  paix 
allait  lui  servir  à  égorger  les  protestans  ;  ce 
qui  lui  importait  le  plus,  c'était  de  s'empa- 
rer de  leur  chefs,  pour  enfreindre  avec 
impunité  l'édit  même  qu'elle  avait  fait  ren- 

concision  ,  ni  de  force.  Quoique  le  maréchal  de  Ta- 
vanes fût  vraisemblablement  peu  lettré,  on  peut 
supposer  qu'il  avait  lu  Tacite  au  moins  dans  quelqae 
traduction  ,  et  qu'il  cherchait  à  l'imiter.  Le  style  du 
fils  est  très-languissant  ;  l'un  et  l'autre  racontent 
avec  peu  d'exactitude  les  faits  même  dont  ils  sont  té- 
moins. S'agit-il  de  quelque  exploit  militaire,  le  ma- 
réchal de  Tavanes  ne  manque  pas  de  se  l'attribuer  à 
lui  seul ,  lors  même  que  la  renommée  en  a  fait  hom- 
mage à  d'autres  généraux.  Il  se  plaint  à  la  fois  des  pro- 
testans ,  des  Montmorencis  ,  des  Guises ,  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  et  des  deux  rois  Henri  II  et  Char- 
les IX.  Quant  au  vicomte  de  Tavanes,  éternel  disser- 
tateur ,  il  mêle  à  chaque  instant  son  fiel  avec  celui  de 
son  père.  A  mesure  que  dans  la  lecture  de  ces  mémoi- 
res on  approche  de  la  Saint-Barthéleini ,  on  s'aper- 
çoit que  les  deux  auteurs  se  troublent ,  s'cnibarras- 
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cire.  Elle  eut  recours  au  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  suscita  contre  les  huguenots  le 
zèle  homicide  des  prédicateurs ,  et  particu- 
lièrement des  jésuites.  Ils  disaient  du  haut 
de  la  chaire,  ils  imprimaient  dans  des  déci- 
sions théologiques  qu'il  était  permis,  ou 
plutôt  ordonné ,  de  manquer  de  foi  aux  en- 
nemis de  l'église  ;  qu'on  devait  se  hâter  de 
révoquer  des  promesses  sacrilèges,  et  qu'il 
fallait  traiter  les  hérétiques  comme  autrefois 
les  Israélites  traitaient  les  tribus  infidèles. 
La  multitude,  échauffée  par  ces  prédications 

sent.  Le  père  redouble  d'arrogance ,  tantôt  pour  dis- 
simuler ,  tantôt  pour  faire  admirer  son  épouvanta- 
ble conduite.  11  s'emporte  contre  ceux  qui  se  mêlent 
d'écrire  sur  les  çvénemens  auxquels  ils  n'ont  point 
pris  de  part  :  il  voudrait  ne  laisser  le  droit  de  parler 
de  la  Saint-Barthélemi  qu'à  ceux  qui  conseillèrent  et 
exécutèrent  le  massacre. 

Si  le  maréchal  de  Tavanes  fut  deux  fois  indocile  , 
comme  il  le  prétend ,  à  des  ordres  cruels  et  perfides 
de  la  reine-mère ,  on  doit  penser  qu'il  fut  appelé  un 
des  derniers  à  la  confidence  du  massacre  prémédité  : 
le  roi  ni  la  reine  ne  purent  se  fier  à  lui  que  lorsqu'ils 
virent  l'excès  de  sa  haine  contre  l'amiral.  Les  obser- 
vations que  je  soumets  ici  au  lecteur  pourront  lui  pa- 
raître prématurées  ;  mais  il  m'importait  de  montrer 
pourquoi  je  donne  peu  de  confiance  aux  mémoires  de 
Tavanes. 
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féroces,  ne  cessait  d assaillir  les  prêches  des 
protestans ,  dans  toutes  les  grandes  villes  où, 
sur  la  foi  des  édits,  on  venait  de  les  rou- 
vrir. Un  grand  nombre  d'entre  eux  furent 
égorgés  à  Rouen,  à  Orléans,  à  Amiens.  Des 
partis  se  tenaient  en  embuscade  pour  mas- 
sacrer des  huguenots  qui  voyageaient  en- 
semble. Quelquefois  une  exécrable  populace 
se  formait  en  tribunal  pour  les^  condamner 
au  supplice ,  et  faisait  tour  à  tour  office  de 
juges  et  de  bourreaux.  Les  historiens  calvi- 
nistes portent  à  dix  mille  le  nombre  des  hu- 
guenots qui  périrent  ainsi  en  peu  de  mois; 
mais  il  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans 
leurs  calculs.  Cypierre ,  un  des  gentilshom- 
mes les  plus  distingués,  fut  égorgé  avec 
trente-six  de  ses  compagnons ,  en  traversant 
la  Provence;  et  le  comte  de  Sommerive, 
gouverneur  de  cette  province,  fut  accusé 
d'avoir  ordonné  cet  assassinat  ;  mais  la  noble 
conduite  qu'il  tint  depuis  doit  le  justifier 
d'un  pareil  reproche. 

A  Toulouse,   un   gentilhomme   nommé  Çnt™Àeon 
Rapih  ,  un  des  ancêtres  de  l'historien  Rapin      Rapin- 
Thoiras ,  fut  arrêté  par  ordre  des  magistrats 
du  parlement ,  au  moment  où  il  venaitleur 
notifier  la  paix  de  Loiigjucneau.  Il  était  re- 
vêtu des  pouvoirs  du  prince  de  Condé  et  du 


20/{  LIVRE    Vf, 

roi  lui-même.  11  avait  été  autrefois   con- 
damné à  mort  pour  un  délit  de  religion  ; 
mais  l'arrêt  avait  été  couvert  par  deux  am- 
nisties. Cependant  il  fut  exécuté  en  vertu  de 
ce  même  arrêt.  Ce  parlement  s'habituait  à 
ne  reconnaître  aucun  des  édits  de  tolérance, 
et  savait  bien  ne  point  déplaire  au  roi  en 
lui  désobéissant  dans  cette  occasion.  La  reine 
ne  négligeait  pas  d'écrire  au   prince   de 
Condé  et  à  l'amiral  pour  se  justifier  de  toute 
participation  à  ces  scènes  sanglantes.  Trom- 
pés ou  non  par  ses  protestations ,  ils  portè- 
rent tout  leur  ressentiment  sur  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui,  sur  de  sa  faveur  auprès 
de  la  reine,  bravait  les  imprécations  de  ses 
ennemis,  en  méditant  leur  perte. 
i/nMtairc»-      Un  homme  osait  encore  contrarier  les  des^ 

placé  a  la  rour 

parMonriiti«rt.  seins  de  ce  prélat  :  c'était  le  chancelier  de  L 'Hô- 
pital. Depuis  plus  de  deux  ans  il  ne  conser- 
vait qu'un  faible  reste  de  son  autorité.  Le 
roi,  soit  artifice,  soit  versatilité,  paraissait 
quelquefois  écouter  avec  respect  les  conseils 
de  ce  généreux  ami  du  bien.  Lorsqu'il  s'en- 
tretenait avec  lui ,  il  sentait  diminuer  les  ter- 
reurs dont  on  obsédait  son  esprit ,  et  conce- 
vait que  la  reine  sa  mère  avait  un  puissant 
intérêt  à  l'effrayer  sur  les  complots  des  pro- 
testans.  Tout  se  réunit  à  la  cour  contre  un 
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homme  si  obstiné  à  parler  de  modération. 
Il  fut  représenté  au  roi  comme  le  plus  per- 
fide et  le  plus  dangereux  des  protestans.  Son 
exactitude  k  se  conformer  aux  rites  de  la  re- 
ligion catholique  était  décriée  par  un  mot 
que  la  cour  faisait  répéter  au  peuple  :  Dieu 
nous  garde  de  la  messe  du  chancelier.  Enfin 
on  voulait  être  à  Taise  pour  le  crime,  et 
L'Hôpital  fut  renvoyé.  On  lui  permit  de  don- 
ner sa  démission.  Il  fut  remplacé  par  Jean 
de  Morvilliers,  qui  prit  le  titre  de  garde  des 
sceaux.  Une  famille  tendre  et  respectueuse, 
de  nobles  souvenirs,  les  consolations  de  la 
philosophie  et  celles  de  la  poésie  même , 
suivirent  le  chancelier  de  L'Hôpital  dans  sa 
modeste  maison  de  campagne  de  Vignay. 
Quelque  force  qu'on  ait  reçue  de  la  nature 
et  d'une  longue  pratique  de  la  vertu,  il  est 
difficile  de  pardonner  aux  hommes  et  à  sa 
patrie  d'avoir  repoussé  le  bien,  qu'on  voulait 
leur  faire.  Heureusement  pour  L'Hôpital, 
il  sentait  que  la  plupart  de  ses  lois  devaient 
survivre  à  tant  de  fureurs  qu'il  n'avait  pu 
calmer. 

Le  roi  d'Espagne  et  le  pape  trouvaient    Le  ro;  d'fep» 

.         *  k  ,  gne  et  le  pape 

encore  que  la  rrance  goûtait  trop  de  repos.  J"^^^ 
Philippe,  plus  alarmé  que  jamais  sur  les  JJJ.J*-  pr0"** 
Pays-Bas ,  redoutait  comme  un  affreux  dan- 
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ger  le  plus  faible  intervalle  de  nos  guerres 
civiles ,  et  ne  cessait  d'exhorter  le  roi  et  la 
reine  à  ordonner  un  mouvement  général. 
Charles  IX  et  la  reine-mère,  embarrassés 
par  ses  instances,  n'osaient  encore  lai  expo- 
ser leurs  desseins ,  et  ne  pouvaient  sans  dan- 
ger s'expliquer  sur  les  causes  de  leur  inac- 
tion. Le  pape,  qui  se  montrait  plus  impa- 
tient encore  de  rompre  la  paix ,  agissait 
comme  si  la  guerre  n'avait  pas  cessé.  11  ren- 
dit une  bulle  par  laquelle  il  était  permis 
d'aliéner  du  patrimoine  de  l'église  des  biens 
montant  à  la  somme  de  cinquante  mille 
écus  ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
contres  les  hérétiques  français.  Lesprotestans 
les  plus  illustres  erraient  d'asile  en  asile, 
comme  des  proscrits,  sans  concevoir   les 
moyens  de   recourir   encore  une  fois  aux 
armes.  Cependant  le  traité  n'avait  pas  reçu 
de  leur  part  toute  son  exécution.  Soit  d'après 
l'effet  d'un   plan  prémédité,   soit  par  une 
défiance  tardive,  quelques-unes  des   villes 
dont  ils  s'étaient  mis  en  possession  pendant 
la  seconde  guerre  n'étaient  pas  encore  ren- 
trées sous  l'autorité  du  souverain.  La  plus 
importante  de  ces  villes,  La  Rochelle  ,  usait 
de  ses  anciens  privilèges,  et  se  considérait 
comme  une  république  sous  lu  «protection 
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de  la  France.  Le  roi  se  plaignait  de  cette  in- 
fraction du  traité;  et  lui-même,  bien  loin 
de  licencier  aucune  de  ses  troupes,  en  fai- 
sait lever  de  nouvelles.  Il  voulut  obliger  le 
prince  de  Gondé  à  lui  rembourser  la  somme 
de  cent  mille  écus ,  dont  il  avait  fait  pour 
lui  l'avance  aux  reitres,  et  ne  lui  permit  pas 
même  de  faire  concourir  son  parti  au  paie- 
ment d'une  somme  qui  surpassait  de  beau* 
coup  ses  faibles  moyens. 

Cependant  Catherine  de  Médicis  était  bien  c.iw;„e  ™„t 
éloignée  de  s  en  tenir  a  ces  tracasseries.  Il  ^àrlCtkm 
lui  tardait  de  faire  enlever  par  surprise  le  i568. 
■prince  qui ,  Tannée  précédente ,  avait  été  si 
près  de  la  faire  captive.  Le  hasard  parut 
mettre  dans  ses  mains  la  vie  des  deux  chefs 
qu'elle  voulait  sacrifier.  L'amiral  de  Colignî 
s'étonnait  qu'à  l'approche  dun  si  grand  dan- 
ger, Condé  pût  encore  rester  inactif.  Il  était 
alors  auprès  de  Dandelot,  son  frère,  au  châ- 
teau de  Tanlai  en  Bourgogne;  il  vint  trou- 
ver le  prince  qui  habitait  avec  toute  sa  famille 
le  château  de  Noyers  dans  la  même  province. 
Là,  ils  délibéraient  ensemble,  non  plus 
comme  autrefois,  sur  les  moyens  de  se  rendre 
redoutables  à  leurs  ennemis ,  mais  sur  les 
moyens  de  leur  échapper ,  lorsqu'ils  reçurent 
l'avis  le  plus  pressant  de  hâter  leur  fuite.  Ca- 


20Ô  LIVRE    Vî, 

therine  de  Médicis  avait  cru  pouvoir  se  repô» 
ser  du  succès  de  son  dessein  sur  Ta  va  nés,  un 
des  hommes  les  plus  justement  détestés  des 
protestans.La  haine  dont  il  était  animé,  parti- 
culièrement contre  Coligni ,  allait  jusqu'à  la 
rage.  Cependant  ce  fut  lui  qui  sauva  les  deux 
chefs  des  protestans.  Au  lieu  de  faire  mar- 
cher en  diligence  vers  le  château  de  Noyers 
deux  mille    soldats   qui    étaient    sous  ses 
ordres ,  il  les  arrêta  dans  leur  marche,  et 
envoya  jusque  sur  les  glacis  du  château  des 
messagers  porteurs  de  lettres  qui  ne  conte- 
naient que  ces  mots  :  Le  cerf  est  dans  les 
toiles,  la  chasse  est  préparée.  -Ces  messagers, 
arrêtés  comme  l'avait  espéré  le  gouverneur, 
avertirent  le  prince  et  l'amiral  de  l'immi- 
nence de  leurs  dangers. 
te* a*» chef.       Tavanes  fit  négligemment  poursuivre  le 

■ont  avertis  °     P  * 

!«•*£*!  prince  de  Condé  et  Coligni,  qui,  sous  l'es- 
corte d'un  petit  nombre  de  gentilshommes, 
fuyaient  tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied,  suivis 
de  leurs  familles.  Une  seule  ville  pouvait 
leur  offrir  un  rempart  assuré,  c'était  La  Ro- 
chelle :  mais  ils  en  étaient  éloignés  de  cent 
vingt  lieues.  Tous  les  ponts  de  la  Loire 
étaient  gardés  par  des  postes  nombreux.  Les 
fugitifs  eurent  le  bonheur  de  trouver,  près 
de  Saumur,  un  gué  sur  le  fleuve.  Le  prince 
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de  Condé  le  passa,  tenant  dans  ses  bras  l'un 
de  ses  fils,  âgé  de  deux  ans.  A  peine  toute  sa 
suite  était-elle  sur  l'autre  rive,  que  l'on  en- 
tendit de  loin  le  bruit  d'une  troupe  de  cava- 
liers qui  s'avançaient  au  galop.  Par  un  bon- 
heur qui  dut  paraître  aux  fugitifs  un  miracle 
que  le  ciel  opérait  en  leur  faveur,  le  fleuve 
se  grossit  en  un  moment  et  cessa  d'être 
guéable.  Ni  Vieilleville,  ni  Montluc,  dont 
l'un  commandait  dans  la  Guyenne  et  l'autre 
dans  laSaintonge ,  ne  montra  plus  d'empres- 
sement que  Tavanes  à  se  saisir  de  la  personne 
et  de  la  famille  du  prince  de  Condé.  Us  fu- 
rent trompés  ou  affectèrent  de  l'être  par  de 
faux  avis  que  le  prince  leur  fit  parvenir  sur 
sa  marche.  D'ailleurs,  un  assez  grand  nombre 
de  gentilshommes  étaient  venus  s'associer  k 
ses  dangers.  Il  arriva  sain  et  sauf  à  La  Ro-  is  .^mbr« 
chelle.  Bientôt  une  autre  troupe  d'illustres  l5cs 
fugitifs  gagna  le  même  asile;  et  ceux-ci  n  e- 
taient  pas  moins  chers  aux  protestans  :  c'é- 
taient la  reine  de  Navarre  et  le  prince  de 
Béarn,  son  fils.  Jeanne  d'Albret  avait  eu  ii«iontMjoinu 
lavis  que  des  forces  considérables  se  prepa-  {"fjJiy^t 
raient  à  l'investir  dans  le  Béarn.  Incapable  deWarn 
de  résister  à  une  attaque  ouverte  qu'eût 
bientôt  secondée  le  roi  d'Espagne ,  sûre  d'une 
réclusion  perpétuelle  si  elle  se  rendait  à  la 
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cour,  suivant  l'invitation  de  la  reine-mère, 
elle  s'environna  de  ses  meilleures  Compa- 
gnies ,  réunit  une  armée  de  quatre  mille 
hommes,  et  partit  avec  son  fils  qu'elle  avait 
dispose,  par  la  plus  mâle  éducation,  a  subir, 
sans  s'étonner,  les  épreuves  de  la  fortune. 
Cette  troupe  traversa  la  Guyenne ,  en  faisant 
replier  les  postes  deMontluc,  et  le  vingtième 
jour  de  marche  entra  en  triomphe  dans  La 
Rochelle.  Les  protestans,  enthousiasmés  du 
dévouement  d'une  reine  qui  venait  consacrer 
au  succès  de  leur  cause  son  trésor  et  tous 
ses  joyaux ,  contemplaient  avec  des  larmes 
de  tendresse  et  de  joie  Henri  de  Bourbon , 
prince  de  Bearn,  âgé  de  quinze  ans.  On  était 
charmé  de  trouver  dans   le  fils  de  Jeanne 
d'Albret  l'agilité  d'un  jeune  Basque,  le  mé- 
pris pour  toute  espèce  de  dangers»   une 
gaieté  spirituelle ,  une  instruction  précoce , 
enfin  une  âme  ardente ,  sensible  et  ingénue. 
Les  soldats  répétaient  ses  chansons  et  ses 
saillies.  On  racontait  que  sa  mère  était  ac- 
couchée de  lui  en  chantant  (i)  (a).  Ce  jeune 

(1)  Histoire  de  France  par  Perefixe.  —  Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon  ,  par  Désormeaux. 

(2)  Henri  de  Bourbon  naquit  à  Pau  en  i553.  C'é- 
tait le  troisième  enfant  d'Antoine  de  Bourbon  et  de 
Jeanne  d'Albret.  Les  deux  autres  étaient  déjà  morts. 
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prince  amenait  avec  lui  trois  mille  hommes 
dévoués,  et  brûlait  de  faire  ses  premières 
armes  sous  son  onde  le  prince  de  Condé, 
sous  Coligni  et  sous  les  yeux  de  sa  mère. 
Par  un  nouveau  bonheur,  Dandelot,  que  la 
reine  avait  en  vain  essayé  de  faire  surprendre, 
arrivait  avec  trois  mille  Bretons,  qu'il  avait 
en  toute  diligence  armés  dans  son  gouverne- 
Henri  d'Àlbret ,  père  de  Jeanne  ,  avait  condamné  la 
manière  molle  et  complaisante  dont  les  deux  princes 
avaient  été  élevés.  Il  désirait  trouver  dans  un  petit- 
fils  un  héros  qui  pût  reconquérir  la  Navarre.  On  ra- 
contait dans  le  Béarn  (et  des  historiens  recommanda- 
bles  ont  consacré  cette  tradition)  qu'il  demanda  à  sa 
fille  d'avoir  le  courage  de  chanter,  au  milieu  des  dou- 
leurs de  l'enfantement,  une  chanson  gascone  ou  béar- 
naise ,  afin  quelle  ne  fit  pas  une  file  pleureuse  ou  un 
garçon  rechigné.  Jeanne  d'Albret  le  promit  et  tint 
parole.  Son  père  entrant  dans  sa  chambre,  lorsqu'elle 
accouchait,  lui  entendit  chanter  une  chanson  béar- 
naise qui  commençait  ainsi  : 

Notre-Dame  du  bout  du  pont, 
Aidez-moi  à  cette  heure. 

Le  roi ,  transporté  de  plaisir  ,  remit  à  sa  fille  une 
chaîne  d'or  et  une  boite  dans  laquelle  était  son  testa- 
ment, et  lui  dit,  en  prenant  le  nouveau-né  :  Voilà, 
ma  fille  ,  qui  est  à  vous ,  mais  ceci  est  à  moi. 

Henri  d'Albret  éleva  son  petit-fils  suivant  un  ré- 
gime tput-à-fait  lacédémonien.  Cet  enfant  courait 
pieds  nus  sur  les  rochers  et  partageait  la  nourriture 
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ment.  Le  cardinal  de  Châtillon  avait  égale- 
ment échappé  à  la  poursuite  des  hommes 
que  la  reine  avait  envoyés  pour  l'arrêter,  et 
s'était  embarqué  pour  F  Angleterre,  non  sans 
espoir  de  réveiller  le  zèle  de  la  reine  Elisabeth 
en  faveur  des  protestons  de  France. En  voyant 
des  commencemens  si  heureux,  1  amiral  de 
Coligni  répétait  le  mot  de  Thémistocle  :  Mes 

et  les  exercices  des  petits  paysans  de  leurs  montagnes. 
-  Jeanne  d'Albret ,  après  la  mort  de  son  père ,  con- 
tinua cette  éducation  d'après  tes  mêmes  principes  : 
comme  elle  était  fort  instruite,  elle  prit  soin  par  ehV 
même  de  son  éducation  :  il  lisait,  avec  son  précepteur 
Lagaucherie,  les  historiens  grecs  et  latins.  Rien  ne  fit 
plus  d'impression  sur  son  âme  que  les  vies  de  Plutar- 
que.  Un  jour ,  eu  les  lisant ,  il  s'indignait  contre  Co- 
riolanqui  voulut  se  venger  de  sa  patrie  :  son*  précep- 
teur lui  ayant  appris  que  la  France  avait  eu  son  Co— 
riolan  dans  le  dernier  connétable  de  Bourbon  ,  il  fut 
navré  de  douleur ,  et  courut  effacer  le  nom  du  con- 
nétable d'une  liste  généalogique ,  pour  y  substituer 
celui  de  Bayard.  11  avait  commencé,  dans  son  ado- 
lescence ,  une  traduction  des  Commentaires  de  César, 
dont  le  savant  Casaubon  parle  avec  éloge.  Au  voyage 
de  Bavonne ,  il  réussit  auprès  de  Catherine  de  Médi- 
as, qui  s'amusait  beaucoup  de  son  esprit  et  de  sa  gen- 
tillesse. On  prétend  qu'il  entendit  un  jour  un  entre- 
lien du  duc  d'Albeavec  la  reiue-mère  et  avec  le  roi, 
et  que  les  proies  tau  s  connurent  par  lui  les  complots 
qui  furent  tramés  coutre  eui  dans  cette  entrevue. 
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amis,  nous  périssions,   si  nous  n'eussions 
été  perdus. 

Condé,  que  la  cour  avait  laissé  se  fortifier  Langue**» 
a  La  Rochelle,  se  mit  en  campagne  sur  la  «■?■*•• 
fin  de 'l'année  i568,  avec  plus  de  forces  que 
dans  les  deux  guerres  précédentes.  La  plus 
grande  partie  de  la  Saintonge,  de  l'Aunis, 
du  Poitou ,  de  l'Angoumois  et  de  la  Breta- 
gne, futpour  les  protestans  le  prix  de  courses 
rapides  plutôt  que  de  combats.  Le  duc  de 
Montpensier,  qui  fut  envoyé  pour  leur  tenir 
tête,  se  montrait  fort  irrésolu.  Son  avant- 
garde,  sous  la  conduite  de  Martigues,  fut 
enveloppée  près  de  Saumur,  par  les  ma- 
nœuvres de  Dandelot.  Mais  le  général  ca- 
tholique 6e  fit  jour  à  travers  les  ennemis 
qui  étaient  ëpars,  battit  successivement  tous 
leurs  postes,  même  ceux  que  commandaient 
Dandelot  et  Lanoue.  Le  lendemain ,  Dan- 
delot se  trouva  enveloppé  k  son  tour,  et  se 
délivra  du  plus  grand  péril  par  la  même  vi- 
gueur de  résolution  qui  la  veille  avait  réussi 
à  Martigues.  Soubise,  La  Rochefoucault, 
Mouy,  GenKs,  le  vidamede  Chartres,  tous 
ces  seigneurs  ,  qu'on  pouvait  déjà  consi- 
dérer comme  les  vétérans  des  guerres  civiles, 
le  joignirent  avec  des  renforts  qui  portèrent 
son  armée  à  dix-huit  mille  arquebusiers  et 
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-  trois  mille  hommes  de  cavalerie.  JLrarmée 
catholique  ne  s'élevait  guère  qu'a  quinze 
mille  hommes  :  elle  venait  de  recevoir  on 
nouveau  général;  c'était  le  duc  d'Anjou.  Un 
tel  choix  indiquait  combien  était  encore  ab- 
.  solu  l'empire  de  Catherine  de  Médicis  sur 
le' roi.  Ce  n'était  pas  sans  se  (aire  quelque 
violence  qu'il  déférait  une  grande  autorité 
à  un  frère  dont  il  était  jaloux  ;  mais'à  mesure 
que  le  roi  étudiait  sa  mère,  il  apprenait  k  la 
craindre  davantage.  Au  reste,  avec  une  si 
faible  armée ,  le  duc  d'Anjou  pouvait  être 
battu;  et  Charles  IX  n'eût  pas  été  celui  des 
Français  qui  s'en  serait  le  moins  réjoui. 
Les  expédiens  qu'employaient  les. deux 
F^MhnA»  pg^g  p0ur  fv^  vjvre  et  solder  les  armées 

•«">  i««»  étaient  également  déplorables.  La  reine  ou- 
vrait à  Gênes,  à  Venise ,  à  Florence,  des  em- 
'  prunts  à  un  taux  usuraire,  et  souvent  sur 
gage.  Elle  faisait  confisquer  les  biens  des 
protestans;  on  les  vendait  à  bas  prix  ,  ou 
plutôt  on  les  dilapidait  sans  profit  pour  les 
finances  du  roi.  De  son  côté,  le  prince  de 
Condé  vendait  à  la  reine  d'Angleterre  tout 
ce  qui  provenait  des  dépouilles  des  autels, 
et  en  recevait  un  prix  médiocre.  Il  faisait 
vendre  par  représailles  les  biens  du  clergé  et 
ceux  des  catholiques  les  plus  signalés  par 
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leur  haine  contre  le  protestantisme.  Le  bri- 
gandage ne  fut  jamais  poussé  plus  loin  que 
dans  cette  troisième  guerre  civile.  Il  y  avait 
de  continuelles  escarmouches;  il  était  rare 
que  Ton  fit  des  prisonniers.  On  violait  des 
capitulations  pour  tuer  de  sang-froid  des 
hommes  désarmés.  L'enthousiasme  religieux 
n'était  plus  qu'un  prétexte;  la  haine  seule 
remplissait  tous  les  cœurs.  Au  milieu  de  tout 
ce  bruit  d'armes,  plusieurs  hommes  trou- 
vaient encore  d'affreux  loisirs  pour  combiner 
des  assassinats  ou  des  empoisonnemens» 
Gondé  n'avait  jamais  plus  faiblement  ré- 
primé la  licence  de  son  parti.  Le  cardinal 
deChâtillon  était  alors  son  ambassadeur  au- 
près de  la  reine  d'Angleterre.  Il  employait 
d'autres  négociateurs  auprès  des  princes  de 
l'Empire  et  des  révoltés  des  Pays-Bas.  Enfin 
il  soutenait  une  sorte  de  guerre  maritime 
contre  la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal. 
Le  port  de  La  Rochelle  lui  avait  fourni  le 
moyen  de  former  une  flotte  de  trente  bâti- 
mens  et  corsaires  qui,  montés  par  mille  ou 
douze  cents  aventuriers  aussi  braves  que  cu- 
pides ,  interceptaient  de  grands  convois. 
Une  de  leurs  prises  fut  estimée  un  million; 
Elisabeth,  qui  donnait  son  attention  prin- 
cipale aux  progrès  de  la  marine  ;  tira  parti 
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d'une  circonstances!  favorable  i 
Elle  invita  les  corsaires  français  à  relâcher 
dans  les  ports  d'Angleterre. 
vnwskrmu*.      L'histoire  est  presque  toujours  dans  l'heu- 
reuse impossibilité  de  faire  connaître  avec 
détail  lés  procédés  et  les  ressources  des 
guerres  civiles.  Le  prince  de  Condé  voulut 
en  vain  profiter  de  la  supériorité  de  ses  for- 
ces pour  engager  une  bataille  décisive.  L'ar- 
mée catholique  décampait  habilement  de* 
vant  lui,  sans  perdre  beaucoup  de  terrain. 
Cependant  elle  recevait  des   renforts.  Au 
bout  de  deux  mois,  elle  fut  portée  à  vingt* 
six  mille  hommes.  Condé  en  avait  à  peu 
près  le  même  nombre  sous  ses  drapeaux. 
Ainsi,  à  la  troisième    guerre  civile,   les 
armées  surpassaient  du  double  celles  qui 
avaient  combattu  dans  les  deux  premières. 
La  population  de  la  France  décroissait;  mais 
les  progrès  de  la  misère  publique  et  de  la 
haine  augmentaient  le  nombre  des  soldats. 
L'une  et  l'autre  de  ces  armées  se  divisaient 
en  différera  corps  qui  marchaient  rarement 
ensemble.  Les  longues  nuits  de  l'hiver,  des 
brouillards  épais  et  fréquens,  l'infidélité  des 
guides,  faisaient  qu'on  s'égarait  sans  cesse.  D 
arriva  une  nuit  que  les  protestai»  furent 
forcés  de  se  battre  contre  leurs  valets,  qui 
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gardaient  leurs  bagages  et  les  prenaient 
pour  les  ennemis.  Une  ayant-garde  qui  s'é- 
tait trop  avancée ,  et  se  voyait  en  péril 
d'être  coupée,  se  déploya  sur  les  collines  de 
manière  à  paraître  plus  nombreuse  qu'elle 
ne  l'était  en  effet.  Elle  alluma  une  quantité  de 
feux  et  brûla  une  forêt  entière  pour  arrêter 
la  marche  du  corps  d'armée  qui  la  poursui- 
vait. Souvent  aussi  les  élémens  s'opposaient 
à  la  valeur,  à  la  rage  des  armées  lorsqu'elles 
brûlaient  d'un  désir  égal  d'en  venir  aux 
mains.  Elles  étaient  en  présence  dans  le* 
mois  de  décembre.  On  était  de  part  et  d'au- 
tre transporté  d'une  haine  si  vive,  qu'on  s'a- 
percevait  à  peine  d'un  verglas  qui  opposait 
une  barrière  insurmontable  au  choc  des 
deux  armées.  On  veut  s  élancer;  les  hom- 
mes, les  chevaux  tombent  au  premier  pas; 
et  sans  qu'on  ait  tiré  de  canon  ni  d  arque-r 
buse,  les  deux  camps  sont  déjà  couverts  de 
blessés ,  de  mourans  et  de  morts.  11  fallut 
renoncer  à  la  bataille.  Deux  jeunes  héros  , 
l'un  et  l'autre  fils  d'un  grand  homme,  Henri , 
duc  de  Guise,  et  Timoléon,  comte  de  Bris* 
sac,  se  distinguaient  dans  l'armée  catholique 
par  l'éclat  de  leur  courage.  Ce  dernier,  dans 
une  seule  action ,  remporta  dix-sept  éten- 
dards. Les  protestais  excellaient  dans  l'atta- 
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que  et  la  défense  des  places.  L'espoir  do 
butin  leur  donnait  une  ardeur  qu'ils  pré- 
tendaient leur  être  inspirée  par  le  ciel.  La 
Rochefoucault,  Soubise,  Crussol ,    Lanoue 
qui,  même  au  milieu  des  guerres   civiles, 
voulait  prendre  Bayard  pour  son  modèle, 
enfin  Coligni  lui-même,  ne  pouvaient  arrêter 
leurs  excès.  À  la  prise  du  château  de  Maillé, 
Coligni  voulait  sauver  une  garnison  qui  ve- 
nait de  capituler;  il  eut  l'horreur  de  la  voir 
massacrer  sous  ses  yeux ,  tandis  qu'il  sup- 
pliait vainement  des  soldats  devenus  bour- 
reaux. Peu  de  temps  après  il  prit  Angouléme 
et  fît  de  vains  efforts  pour  sauver  cette  ville 
du  pillage.   Coligni  voulut  punir  un   des 
chefs,  Pluviant,  qui  s'était  gorgé  de  butin. 
Le  prince  de  Condé  couvrit  de  sa  protection 
un  hommequ'il  eût  fallu  sacrifier  h  la  disci- 
pline ,  à  l'honneur. 
Le.dew.r-       L'hiver  de  i568  a  i56q  fut  un  des  plus 

mie.  prennent  "^  * 

dwqr"*rUer*  rigoureux  du  siècle.  Les  deux  armées,  pri- 
iù6g.  vées  de  tentes,  étaient  exposées  a  l'inclé- 
mence de  l'air.  Vers  la  fin  de  décembre,  il 
fallut  céder  à  la  nécessité;  et,  sans  qu'il  y 
eût  aucune  convention  entre  les  chefs ,  on 
prit  des  quartiers  d'hiver.  Mais  un  repos  que 
les  soldats  avaient  ardemment  désiré  ne  fit 
que  développer  des  maladies  causées  par  la 
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fatigue  et  par  les  plus  dures  privations.  En 
peu  de  temps  l'armée  de  Condé  perdit  cinq 
mille  hommes,  et  celle  du  duc  d'Anjou  trois 
mille.  La  crainte  des  chàtimens  retenait  en- 
core sous  les  drapeaux  ceux  même  des 
catholiques  qui  étaient  les  plus  découragés; 
mais  les  huguenots,  toujours  impatiens  de 
revoir  leurs  foyers  quand  ils  n'avaient  pas 
remporté  d'avantages  décisifs,  désertaient 
en  foule.  Lorsqu'au  mois  de  mars  Condé  co«aé  r0n*r« 
rouvrit  la  campagne,  il  avait  a  peine  la  moi- 
tié des  troupes  qui,  de  tous  les  points  du 
royaume ,  étaient  venues  le  trouver  à  La 
Rochelle.  Pour  la  première  fois  il  perdait  cet 
air  de  confiance,  cette  gaieté  militaire  qui 
était  une  de  ses  plus  puissantes  ressources 
comme  chef  de  parti.  Sa  bravoure  seule  lui 
restait;  mais  elle  tenait  du  désespoir. 

Grâces  à  de  sages  conseils,  le  duc  d'Anjou    b.uiiu 
n'avait  commis  aucune  des  fentes  que  faisait   i6mMa 
craindre  son  inexpérience.  Tavanes  et  Gôn-    l569- 
taut  deBiron  maintenaient  la  discipline  dans 
l'armée  royale.  Ils  avaient  résolu  de  forcer 
le  prince  de  Condé  à  soutenir,  dans  sa  dé- 
tresse ,  une  bataille  qu'auparavant  ce  prin- 
ce avait  en  vain  présentée  au  duc  d'Anjou. 
Les  deux  armées  se  tenaient  sur  les  rives  de 
la  Charente  auprès  de  Jarnac.  Cette  petite 
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ville,  dont  les  huguenots  venaient  de  s'em- 
parer, leur  formait  un  point  d'appui.  D'a- 
près un  plan  conçu  par  Biron  ,  l'armée  ca- 
tholique, fort  supérieure  en  nombre,  fei- 
gnit de  vouloir  passer  la  rivière  en  présence 
de  l'amiral  de  Goligni  qui  commandait  l'a- 
vant-garde.  Mais  tandis  qu'elle  attirait  toute 
l'attention  de  ce  général,  un  pont  était  jeté 
sur  la  Charente  auprès  de  Châteauneuf.  On 
avait  eu  la  précaution  de  n'y  travailler  que 
la  nuit.  Ce  passage  n'était  gardé  que  par  de 
faibles  corps  de  troupes  :  toute  l'armée  du  duc 
d'Anjou  s'y  porta.  Le  16  mars,  au  point  du 
jour,  elle  se  montra  sur  la   rive  gauche. 
Coligni  vit  que  plusieurs  de  ses  compagnies 
allaient  être  enveloppées  ;  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  les  abandonner.  Comptant  sur  un 
prochain  secours  du  prince  de  Condé,  il  mît 
en  mouvement  toute  son  avant-garde.  Mais 
les  protestans,  déconcertés  d'avoir  été  surpris, 
ne  se  présentaient  point  au  combat  avec  leur 
ardeur  accoutumée.  Dandelot,  Soubise  et 
Lanoue ,  accourent  impatiens  de  se  mesurer 
avec  les  chefs  les  plus  renommés  de  1  armée 
catholique.  Les  gentilshommes  huguenote 
sont  bientôt  entraînés  par  leur  exemple.  Ils 
ont  en  tête  des  adversaires  dignes  d'eux  :  ce 
sont  le  duc  de  Guise,  le  comte  de  Brissac, 
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Martigues  et  Monsalès.  Dans  ces  guerres  ci* 
viles,  tout  l'effort  de  la  bataille  roulait  sur 
les  principaux  officiers.  C'était  une  suite  de 
combats  singuliers  entre  ceux  qui  étaient 
les  plus  illustres  par  leur  naissance  et  leur 
bravoure.  Souvent  les  rangs  des  soldats  s'ou- 
vraient devant  deux  chefs  ennemis  qui  s'é- 
taient aperçus  et  provoqués  de  loin.  Un 
dialogue altier,  menaçant,  furieux,  se  mê- 
lait au  cliquetis  des  armes ,  aux  décharges 
des  pistolets  et  des  arquebuses.  Tandis  qu'on 
paraissait  se  battre  pour  le  triomphe  d'une 
religion  sur  une  autre ,  souvent  on  vidait  les 
querelles  de  deux  maisons  ennemies. 

Dans  cette  bataille  de  Jarnac,  qui  fut 
livrée  par  vingt-six  mille  catholiques,  à 
quinze  mille  protestans,  il  n'y  eut  presque 
de  morts ,  de  blessés,  de  combattans  enfin , 
que  parmi  les  gentilshommes.  Les  prodiges 
de  bravoure  y  furent  sans  nombre  :  à  peine 
y  ctte-t-on  deux  ou  trois  traits  de  générosité. 
Dandelot  tua  de  sa  main  Monsalès ,  un  des 
guerriers  les  plus  intrépides  de  l'armée  catho- 
lique. L'avant-garde  des  protestans  commen- 
çait à  obtenir  quelque  avantage ,  lorsque  La* 
noue,  qui  s'était  avancé  trop  loin,  enveloppé 
de  toute  part,  fut  fait  prisonnier.  On  le  con- 
duisit au  duc  de  Montpensier,  qui  ne  man- 
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quait  jamais  de  prononcer  l'arrêt  de  mort 
contre  tous  ceux  que  le  sort  des  armes  mettait 
à  sa  merci.  Mais  le  brave  Martigues  courut 
demander  au  duc  d'Anjou  la  vie  d'un  en- 
nemi qu'il  appelait  son  cher  Breton ,  {et  l'ob- 
tint. Soubise,  qui  fut  bientôt  après  fait  pri- 
sonnier, fut  sauvé  comme  Lanoue.  Chatellier 
Portaud,  celui  qui  avait  commandé  l'année 
précédente  la  petite  flotte  du  prince  de  Conde 
et  fait  éprouver  de  grandes  pertes  au  com- 
merce   du  gouvernement  catholique,   fut 
égorgé  de  sang-froid. 
pemienet.      Coligni  avait  ordonné  la  retraite:  elle  se 

ploiu  do  pnn-  °  7 

••  *■  Cp,,4lé•  faisait  avec  un  peu  de  confusion ,  lorsque  le 
prince  de  Gondé  accourut ,  non  avec  les  res- 
tes de  l'armée ,  mais  avec  un  escadron  de 
quatre  cents  gentilshommes  :  il  ne  put  se 
résoudre  à  différer  une  action  générale;  il 
espère,  en  étonnant  l'ennemi  par  une  charge 
impétueuse,  le  tromper  sur  les  forces  qu'il 
amène,  et  bientôt  être  secondé  par  six  mille 
hommes  dinfanterie  qui  débouchaient  de 
Jarnac.  La  veille  il  était  tombé  de  cheval  et 
avait  alors  le  bras  en  écharpe  :  sa  contenance, 
plus  sérieuse  que  de  coutume,  n'était  pas 
moins  martiale.  Tandis  qu^îi  range  ses  cava- 
liers et  les  exhorte  à  chercher  au  travers  des 
ennemis  une  mort  glorieuse  et  chrétienne, 
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le  cheval  du  comte  de  La  Rochefoucault  se  ca- 
bre auprès  du  prince  et  lui  fracasse  la  jambe: 
Vous  voyez,  dit-il,  avec  la  plus  héroïque 
tranquillité,  combien  un  cheval  fougueux  est 
dangereux  dans  un  jour  de  bataille  :  puis  se 
tournant  vers  ses  soldats,  il  leur  dit  :  «  Cet 
»  accident  ne  me  retardera  point;  c'est  le 
»  bras  en  écharpe  et  la  jambe  cassée  que  je 
»  vais  vous  conduire  à  travers  les  bataillons 
»  ennemis.  Voyez,  mes  compagnons,  corn- 
»  bien  je  compte  sur  vous  ;  tout  mutilé  que 
»  je  suis,  j'ai  assez  de  force,  puisque  j'ai 
»  même  courage  et  que  le  vôtre  me  secon- 
»  dera.  Qu'on  sonne  la  charge.  Le  péril  est 
»  doux  pour  Christ  et  le  pays.  »  Condé 
voit  auprès  de  lui  les  jeunes  princes,  son 
neveu  et  son  fils ,  qui  brûlent  de  partager 
ses  périls  :  «  Non,  mes  enfans,  leur  dit— 
»  il,  l'armée  peut  perdre  aujourd'hui  son 
»  chef  :  c'est  vous  qui  me  remplacerez  et 
»  me  vengerez.  »  Il  ordonne  qu'on  les  fasse 
retirer  et  s'élance.  D'abord  tout  cède  à  ses 
coups  :  les  escadrons  du  duc  de  Guise  et 
du  comte  de  Brissac  sont  enfoncés;  Marti- 
gués  plie  à  son  tour;  mais  tandis  que  Con- 
dé s'avance  en  dispersant  la  cav|lerie  en- 
nemie, il  a  perdu  un  grand  nombre  des 
siens  :  Goligni  se  trouve  trop  engagé  pour 
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marcher  à  son  secours.  L'infanterie  protes* 
tante,  qui  était  restée  k  Jarnacf  ne  se  montre 
point  encore.  Guise ,  Brissac  et  Marti  gués* 
se  sont  ralliés  au  duc  d'Anjou*  Deux  mille 
cavaliers  et  trois  mille  hommes  d'infanterie 
marchent  sous  ses  ordres  pour  envelopper 
le  priuce  de  Coudé.  Le  cheval  qui  le  parte 
est  tué;  en  attendant  qu'on  lui  en  amène 
un  autre,  il  combat  un  genou  en  terre,  Vm 
gentilhomme  f  nommé  Lavergues  de  Tr«t- 
san,  vient  pour  défendre  le  prince  avec 
vingt-cinq  jeunes  gens,  qui  sont  tous  ses  fils 
ou  ses  neveux ,  le  nombre  les  accable;  ils 
meurent  victimes  de  leur  dévouement»  Cou? 
dé  respire  encore;   mais  il  a   perdu  tout 
moyen  et  tout  espoir  de  se  défendre  plus 
long-temps.    Épuisé  de    fatigue,    froissé, 
meurtri ,  il  voit  fuir  en  désordre  ce  qui  reste 
de  sa  troupe.  Que  servirait  de  rappeler  ses 
braves  gentilshommes  qui  croient  avoir  per- 
du leur  général?  11  se  soulève,  aperçoit  dans 
les  rangs  ennemis  D'Argence,  qui  a  servi 
autrefois  sous  ses  ordres;  il  l'appelle ,  lève 
la  visière  de  son  casque,  et  lui  présente  son 
gantelet  gauche  comme  gage  de  sa  foi.  D'Ar- 
gence i  accepte,  jure  au  prince  de  défendre 
sa  vie,  et  le  conduit  sous  un  arbre  pour  le 
faire  respirer;  mais  l'ordre  avait  été  donné 
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de  tuer  le  chef  des  huguenote  partout  où 
on  le  rencontrerait.  Montesquieu ,  capitaine; 
des  gardes  du  duc  d'Anjou ,  accourt ,  re- 
connaît le  prince  de  Condé  :  Tue!  lue!  se* 
crie-t-il ,  et  il  lui  casse  la  tête  d'un  coup  de 
pistolet. 

Dans  le  même  jour  ,  Robert  Stuart ,  lé 
meurtrier  du  connétable  de  Montmorenci , 
fut  pris  et  tué  à  coups  de  poignard.  Un  corps 
de  six  mille  hommes,  qui  n'avait  point  été 
engagé  dans  l'action ,  devint  le  salut  de  l'ar- 
mée protestante.  La  joie  dont  le  duc  -d'An- 
jou et  ses  favoris  furent  enivrés  en  appre- 
nant la  mort  du  prince  de  Condé ,  leur  ôta 
jusqu'à  la  pensée  de  profiter  de  la  victoire. 
Coligni  parvint  à  se  dégager  de  la  situation 
la  plus  périlleuse  ;  il  ne  céda  qu'une  parti* 
peu  considérable  du  champ  de  bataille  ;  et 
l'armée  victorieuse  ne  réussit  pas  même  à 
s  emparer  de  la  petite  ville  de  Jarnac  ;  mais 
les  protestans,  qui  avaient  à  regretter  la  perte 
d'un  chef  intrépide  et  de  quatre  cents  gen- 
tilshommes ,  seraient  tombés  dans  le  plus 
morne  découragement  »  si  le  rèle  de  la  reine 
de  Navarre  n'était  venu  seconder  l'inébran- 
lable constance  de  Coligni.  Elle  se  rendit 
elle-même  à  l'armée,  traversa  les  rangs ,  en 
tenant  par  la  main  son  fils  et  le  jeune  prince 
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de  Condé.  «  Voilà,  mes  amis,  dit-elle ,  deux 
m  nouveaux  chefs  que  Dieu  vous  donne ,  et 
»  deux  orphelins  que  je  vous  confie.  «  Of- 
ficiers et  soldats ,  tous  jurent  à  la  fins  de 
leur  obéir  et  de  les  défendre  :  Coligni  de- 
vient leur  père  commun.  Que  n'attend-on 
pas  d'un  général  dont  la  sagesse,  le  calme 
et  la  vigilance  semblent  braver  ou  maîtriser 
tous  les  événemens  de  la  fortune  ! 
jouw^«u  Cependant  le  duc  d'Anjou  souillait  une 
i"*  victoire  si  imparfaite  en  insultant  au  cada- 

vre d'un  ennemi  assassiné.  11  le  fit  attacher 
paiulérision  sur  une  vieille  ânesse,  et  prit 
part  aux  infâmes  risées  de  la  soldatesque  et 
de  la  populace.  Enfin ,  averti  par  son  an- 
cien gouverneur ,  Càrnavallet ,  des  murmu- 
res qu'excitaient,  parmi  les  gens  d'honneur, 
une  vengeance  et  une  joie  si  avilissantes,  il 
fit  remettre  les  restes  du  prince  de  Condé 
au  duc  de  Longueville,  son  beau-frère,  qui 
lui  rendit  sans  pompe  les  derniers  devoirs. 
Le  prince  de  Condé  fut  enterré  à  Vendôme 
auprès  de  ses  ancêtres  :  il  n'était  âgé  que  de 
trente-deux  ans.  Les  qualités  aimables  et 
brillantes  dont  il  fut  doué  ne  furent  pas  assez 
subordonnées  au  sentiment  du  devoir  pour 
être  des  vertus.  Il  fut  brave  avec  tout  l'é- 
clat qui  est  particulier  à  la  valeur  française; 
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il  n'oublia  jamais  les  affaires  au  milieu  des 
plaisirs  ;  il  était  aussi  habile  à  cacher  ses  des- 
seins qu'à  deviner  ceux  de  ses  ennemis;  il 
avait  séduit  en  même  temps  des  dévots  en- 
thousiastes et  des  femmes  légères;  sa  gaieté, 
quoique  vive  et  naturelle,  avait  tous  les  ré- 
sultats du  calcul  le  plus  adroit.  Presque  tou- 
jours pauvre,  il  donnait  avec  tant  de  grâce, 
que  personne  ne  paraissait  l'égaler  en  libé- 
ralité. Sa  taille  était  fort  petite  et  n'était  pas 
même  régulière  ;  tel  est  cependant  l'effet  de 
l'héroïsme ,  qu'il  paraissait  avoir  de  la  no- 
blesse dans  le  maintien.  Gomme  il  ne  sut 
jamais  commander  à  ses  passions,  il  fut  tou- 
jours entraîné  par  les  circonstances.  Séduit 
par  des  motifs  fort  nobles  en  apparence ,  il 
fut  plus  rebelle  qu'il  ne  croyait  l'être.  Rien 
ne  lui  coûta  ,  tout  lui  parut  légitime  pour 
se  soustraire  à  l'empire  du  duc  de  Guise  ; 
mais  il  ne  put  y  échapper  qu'en  subissant 
l'ascendant  de  Goligni ,  de  l'âme  la  plus  forte 
que  le  seizième  siècle  ait  produite. 

Les  catholiques  prétendi  rent  que  le  prince    É^ne»». 
de  Gondé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  ^^"^ 
pris  le  titre  de  roi ,  et  fait  frapper  une  mé- 
daille dont  la  légende  était  :  Louis  XIII,  roi 
de  France.  On  montrait  cette  médaille;  elle 
existe  encore;  mais  il  est  bien  vraisemblable 
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qoe  la  cour  elle-même  lavait  £ut  fabriquer, 
pour  rendre  ce  prince  odieux  an*  rojalistn 
qui  penchaient  pour  la  tolérance. 

La  cour  s'était  transportée  à  MetA,  afin  de 
suivre  de  plus  près  les  négociations  avec  les 
luthériens  allemands ,  qu'on  voulait  enfi- 
cher de  rentrer  en  France.  Catherine  de  Mé- 
dias ,  qui  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir 
échoué  dans  le  projet  d'enlever  et  d  exter- 
miner les  chefs  des  protestai»,  tomba  data- 
gemisemêttt  malade  à  Metz.  Dans  on  accès 
de  fièvre,  qui  Ait  accompagné  de  délire,  elle 
crut  voir  une  bataille  sanglante  >  sofa  fife  le 
dnc  d'Ànjon  en  péril ,  et  le  prince  de  Ctade 
mort.  Un  gMtilhOtttfae  qui  arrivait  de  l'a*- 
mée  vint  annoncer  au  roi,  pendant  la  bâit, 
la  victoire  de  Jamac*  On  crut  devoir  éveiller 
la  reine  pour  lui  taire  part  d'un  Si  grand 
événement.  Dès  qu'on  lui  annonça  le  soccès 
de  cette  journée  :  n  Pourquoi  troubler  mon 
»  sommeil,  dit-elle?  ne  s&vais-je  pas,  et 
»  n'avaisje  pas  annoncé  long-temps  d'avance 
»  la  victoire  de  mon  fils  et  la  mort  du  prince 
»  de  Coudé?  »  Une  telle  femme  prétendait 
recevoir  des  avertissemens  du  ciel  (i)! 

0)  Cette  anecdote  est  tirée  des  métnoim  de  Mar- 
guerite de  Valois,  la  première  épouse  dfe  Henri  IV; 
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Charles  IX ,  pour  complaire  à  la  reiae , 
institua  des  processions  annuelles  en  ma-» 
moire  de  la  hataille  de  Jamac.  Le  pape  et  le 
roi  d'Espagne  firent  célébrer  cette  victoire 
avec  beaucoup  de  solennité,  La  basilique  dft 
Saint-Pierre  fut  décorée  de  plusieurs  dra*i 
peaux  enlevés  aux  protestai  dans  cette  JQUf  « 

ils  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  faits  relatif* 
aux  grands  événemen&dQnt  elle  fut  témoin.  On  doit  le 
regretter  ;  car  cette  princesse  raconte  avec  naturel  et 
agrément  ;  mais  elle  est  presque  toujours  occupée  de 
justifier  l'innocence  de  ses  mœurs ,  et  son  apologie  ne 
persuade  personne.  Elle  parle  de  sa  mère  Catherine 
de  Médicis  avec  un  respect  qui  se  ressent  de  I*  ter* 
reur.  Elle  parait  très~naïvemeqt  persuadée  qu'il  n'ar- 
riva jamais  à  la  reine  sa  mère  aucun  événement  qui 
ne  lui  eût  été  prédit ,  ou  qu'elle  n'eût  vu  en  songe  : 
elle-même  prétend  avoir  été  honorée  de  plusieurs 
avertissemens  divins.  Voici  ses  expressions  2  «  De  ces 
v»  divins  avertissemens,  je  ne  me  veux  estimer  digne; 
»  toutefois ,  pour  ne  me  faire  comme  ingrate  de? 
»  grâces  que  j'ai  reçues  4e  Dieu,  que  je  veux  et  doit 
»  conserver  toute  ma  vie  ,  pour  lui  eu  rendre  grâce, 
»  et  que  chacun  le  loue  aux  merveilles  des  effets  de 
»  sa  puissance  ,  bonté  et  miséricorde  qu'il  lui  a  plu 
»  faire  en  moi ,  j'avouerai  n'avoir  jamais  été  proche 
»  de  quelques  signalés  accidens ,  ou  sinistres  ou  heu-» 
»  reux ,  que  je  n'aie  eu  quelque  avertissement ,  ou 
*  en  songe  ou  autrement  ;*t  puis  bien  4 W  pe  vers  ; 

»  De  mon  bien ,  de  mom  mal ,  men  esprit  m'est  oracle.  « 
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née  ,  et  dont  on  avait  fait  hommage  av 
saint  père. 

La  cour  s'était  à  peiné  éloignée  des  fron*- 
tières,  qoe  déjà  elles  étaient  impunément 
traversées  par  une  armée  allemande ,  sous 
la  conduite  d'un  protestant  zélé  ,  le  duc  de 
Deux-Ponts.  Par  une  singulière  contradic- 
tion y  la  cour ,  dans  le  moment  ou  elle  vou- 
lait persuader  aux  princes  d'Allemagne  qu'elle 
poursuivait  dans  les  calvinistes  des  rebelles 
et  non  des  religionnaires ,  rendit  un  édit 
pour  supprimer  la  liberté  de  conscience , 
et  rétablir  les  peines  contre  les  hérétiques 
dans  toute  leur  sévérité.  Cet  édit  fut  connu 
en  Allemagne  ,  et  les  envoyés  du  roi  de 
France  furent  dès  lors  repoussés  avec  mépris 
de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les  villes  lu- 
thériennes. Nouvel  affront  pour  la  France  : 
treize  mille  Allemands  la  parcoururent  de 
l'est  à  l'ouest,  sahs  rencontrer  aucun  obstacle 
sérieux.  Les  ducs  d'Aumale  et  de  Nemours 
avaient  cependant  été  détachés  pour  s'oppo- 
ser a  cette  invasion  ;  mais  leurs  mesures  fu- 
rent timides  et  mal  concertées.  Les  Alle- 
mands n'aperçurent  nulle  part  les  troupes 
de  ces  deux  généraux.  Le  pillage  de  quelques 
villes,  particulièrement  de  la  Charité-sur- 
Loire  ,  les  soulagea  de  leurs  fatigues.  Coligni 
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vint  au-devant  d'eux,  sans  être  inquiété  par 
le  présomptueux  vainqueur  de  Jarnac,  qui , 
après  un  exploit  dont  Paris ,  Rome  et  Madrid 
avaient  trômphé  à  l'envi ,  s'était  vu  succes- 
sivement repoussé  dans  les  trois  sièges  de 
Cognac,  Angoulême  et  Sain  t- Jean- d'Angeli. 

La  jonction  se  fît.  entre  les  protestans  et    Mon  a. 
leurs  auxiliaires.  Mais  ces  deux  corps  d'armée     ,569. 
eurent  chacun  une  grande  perte  à  déplorer. 
Le  duc  de  Deux-Ponts ,  arrivé  au  terme  d'une 
marche  difficile  ,  mourut  de  ses  fatigues. 
Dandelot  était  mort  dans  la  ville  de  Saintes. 
On  croit,  mais  sur  d'assez  vagues  indices  , 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Ce  brave  cheva- 
lier était  le  héros  de  l'amitié  fraternelle. 
Malgré  toute  la  ferveur  de  son  zèle ,  il  sem- 
blait moins  combattre  encore  pour  la  reli- 
gion que  pour  son  frère.  Son  bonheur  était 
de  rester  au  second  rang.  Au  temps  des 
croisades,  un  tel  chevalier  eût  excité  l'en- 
thousiasme de  toute  l'Europe.  Dans  un  temps 
de  guerres  civiles ,  ses  vertus  mêmes  devin- 
rent funestes  à  sa  patrie.  Coligni ,  navré  de 
la  plus  profonde  douleur  qu'il  eût  jamais 
ressentie,  restait  seul  chargé  de  la  conduite 
d'une  guerre  dont  personne  plus  que  lui  ne 
déplorait  les  excès.  Contenir  la  cupidité  des 
reltres  et  les  transports  vindicatifs  des  pro- 
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testait* ,  lui  paraissait  plus  difficile  que  de 
s'emparer,  même  après  une  défaite,  de  trois 
ou  quatre  proviqces  nouvelle».  Il  réunissait 
près  de  vingt-cinq  mille  hoqamM  sous  ses 
ordres.  L'armée  du  roi,  grossie  par  un  ren- 
fort qu  avaient  envoyé  le  pape  et  d'autres 
puissances  de  l'Italie,  6  élevait  à  trente  mille 
combattant.  Mais  la  honte  d'avoir  échoué 
dans  de  faibles  entreprises  avait  beaucoup 
diminué  leur  ardeur  et  la  confiance  des  ca- 
tholiques. Le  comte  de  Brissac  avait  été  tué 
dans  une  légère  escarmouche.  Le  jeune  due 
de  Guise ,  brillant  émule  de  son  courage , 
s'impatientait  du  peu  de  vigueur  des  opéra- 
tions ,  et  gémissait  de  ne  pas  les  conduire. 
Les  ducs  d' Aumale  et  de  Nemours ,  accuses 
par  le  duc  d'Anjou  d'avoir  laissé  traverser  la 
France  à  l'armée  allemande ,  relevaient  de 
leur  côte  les  fautes  nombreuses  de  ce  géné- 
ral de  dix-huit  ans.  Le  cardinal  de  Lorraine 
lui-même ,  instruit  de  la  jalousie  que  le  roi 
nourrissait  au  fond  de  son  cœur  eouire  son 
frère,  desservait  ce  prince  à  la  cour,  tandis 
que  l'armée  se  plaignait  d'être  gouvernée 
par  les  caprices  de  ses  jeunes  et  vicieux  fa- 
voris. 
s»cci«  et       Coligni ,  profitant  de  l'état  d'inaction  et 
prousiaïu.     de  discordes  de  l'armée  catholique ,  traver- 
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sait  librement  ou  soumettait  au  parti  de? 
princes  un  grand  noqabre  de  villes  de  l'ouest 
et  du  midi.  Malgré  ces  conquêtes  et  le  pil? 
lage  qui  les  suivait  presque  toujours ,  spa 
armée  restait  indigente.  Rien  ne  prouve 
mieux  combien  la  France  était  alors  dénuée 
de  ressources.  Dès  que   les  églises  étaient 
pilléeç ,  on  ne  trouvait  plus  d'or  ni  d'argent 
nulle  part.  Les   p*otesta«is  brûlaient   d'en 
venir  aux  mains  avec  Les  soldats  du  pape, 
et  de  leur  montrer ,  dit  Lanoue  ,   tout  fa~ 
mour  qu'ils  portaient  à  leur  mqitre.  Us  ren- 
contrèrent fuiprèç  de  Laroche-Abeille ,  dans 
le  Limousin ,  les  troupes  italiennes  com- 
mandées par  Strozzi ,  fijs  du  maréchal  de  ce 
nom,    et  qu'accompagnaient  deux    mille 
Français.  Strozzi,  poursuivant  avec  U#p  d'ar- 
deur un  premier  avantage,  fut  enveloppé  et, 
lait  prisonnier.  t,es  protestais  vainqueurs 
se  livrèrent  xà  toute  âeur  rage  envers  des 
hommes  qu'ils  appelaient  ridiculement  sol- 
dats de  i'antechiàst.  Ils  ne  faisaient  aucun 
quartier  ni  *ux  Italiens ,  ni  *ux  Français  , 
reprochait  à  ceu^-ctles  cruautés  de  Jaraae, 
k  ceux-dà  tous  les  m^ux  engendrés  par  l'am- 
bition des  papes.  Plus  modérés  ,  ils  eussent 
mieux  profité  de  leurs  succès.  Le  désespoir 
força  de  faibles  troupes  à  la  br*vo*re ;  et  les 
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protestans,  qui  se  retirèrent  le  lendemain, 
parurent  n'être  venus  que  pour  exécuter  uo 
massacre.  On  peut  juger  du  chagrin  que  fit 
éprouver  à  Goligni  l'inhumanité  de  ses  sol- 
dats ,  par   la  douleur  qu'exprime  Lanoue, 
son  élève,  son  ami.  Qu'il  est  honteux,  dit- 
il  à  ce  sujet,  de  se  montrer  sans  miséricorde 
envers  ceux  auxquels  la  première  fureur 
des  armes  a  pardonné!  Lanoue  ,  dont  nous 
aimons  toujours  à  rappeler  les  expressions, 
et  dont  l'historien  le  plus  scrupuleux  peut 
croire  aveuglément  le  témoignage,  avait 
été  échangé  peu  de  jours  après  la  bataille  de 
Jarnac,  où  nous  l'avons  vu  prisonnier.  11 
commandait  un  corps  de  troupes  assez  con-  ' 
sidérable,  et  remporta  près  de  Niort  un 
avantage  fort  brillant  dont  il  est  parlé  dans 
tous  les  mémoires  du  temps,  excepté  dans 
les  siens.  Jamais  les  scrupules  de  la  modes- 
tie ne  furent  poussés  si  loin  (i). 

Montgomeri,  pendant  ce  temps,  faisait 
rentrer  le  Béarn  sous  la  domination  de  la 
reine  de  Navarre;  heureux  de  pouvoir  ainsi 
témoigner  la  reconnaissance  des  protestans 
envers  une  princesse  qui  avait  abandonné 
ses  états ,  pour  venir  s'associer  à  leurs  pé- 
rils  et  soulager  leurs   misères»    Montgo- 

(i)  De  Thou. 
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meri,  depuis  le  tragique  accident  qui  avait 
troublé  sa  vie.  montrait  un  caractère  som- 
bre  et  disposé  aux  fureurs  du  fanatisme.  Il 
fît  poignarder  des  gentilshommes  qui  avaient 
capitulé;  et  celui  qui  avait  voulu  se  mon- 
trer l'émule  desColigni,  des  Dandelot,  des 
Lanoue ,  mérita  par  un  tel  acte  d'être  assi- 
milé au  baron  des  Adrets.  Du  Béarn  il  se 
porta  sur  le  Languedoc.  Il  menaça  la  ville 
de  Toulouse ,  impatient  de  faire  expier  aux 
membres  du  parlement  de  cette  ville  les 
nombreux  supplices  des  protestons,  et  sur- 
tout celui  de  l'infortuné  Rapin,  judiciaire- 
ment immolé  lorsqu'il  apportait  au  nom  du 
roi  un  édit  de  paix. 

Jamais  les  protestons  ne  s'étaient  montrés 
plus  redoutables.  Goligni ,  quoiqu'il  eût 
échappé  avec  peine  aux  perfidies  d'une  paix 
meurtrière,  désirait  ardemment  une  paix 
nouvelle  :  mais  il  voulait  avoir  des  places 
de  sûreté.  La  reine-mère,  ordinairement 
si  empressée  de  recourir  aux  négociations,  ne 
faisait  aucune  démarche  :  quoiqu'elle  eût  sou- 
vent sacrifié  son  orgueil  à  des  combinaisons 
de  vengeancéy  il  lui  paraissait  insupporta- 
ble de  traiter  d'égale  à  égale  avec  la  reine 
de  Navarre.  D'ailleurs,  Forage,  tout  violent 
qu'il  était,  grondait  bien  loin  de  la  capitale; 
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les  plaisirs  de  la  cour  n  étaient  qae  faible- 
ment interrompus  par  l'anarchie  et  U  dé- 
solation de  sept  on  boit  grandes  provin- 
ces. Pourquoi  se  hâter  de  faire  cesser  l'ef- 
fusion du  sang,,  puisqu'on  s'amusait  encore, 
puisque  la  reine,  en  traversant  Paris,  re- 
cueillait les  bénédictions  d'une  multitude  (a« 
natique,  puisqu'on  parlait  encore  de  se* 
fils  le  duc  d'Anjou  comme  du  héros  de  h 
chrétienté? 
^Kliî^"     Coligni,  qui  connaissait  la  reine,  s'apprêtait 
i56g.      à  marcher  sur  Paris  pour  voir  venir  k  lui  des 
négociateurs.  Cependant  il  ne  pot  résister  an 
vœu  des  nobles  du  Poitou ,  qui  lui  deman- 
daient la  prise  de  Poitiers  pour  assurer  la 
tranquillité  de  leurs  familles  dans  cette  pro- 
vince. Ce  que  Coligni  craignait  le  plus,  c'é- 
taient les  sièges  des  villes  populeuses.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  c'était  le  cimetière  des 
armées.  Mais  Poitiers,  qui  n'avait  pour  dé- 
fense qu'une  longue  et  vieille  muraille,  pa- 
raissait devoir  être  emportée  en  quelques 
jours  par  une  vigoureuse  attaque.  Coligni 
le  crut.  Un  jeune  homme,  qui  toujours  fré- 
missait de  rage  au  seul  nom  de  Coligni,  ren- 
versa ses  espérances  :  c'était  le  duc  de  Guise, 
c'était  le  fils  du  défenseur  de  Metz.  Il  brûlait 
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de  9e  mesurer  avec  un  capitaine  dans  lequel 
il  s'opiniâtrait  à  voir  toujours  l'assassin  de 
son  père.  Prenant  pour  compagnon  son 
frère ,  le  marquis  dé  Mayenne ,  qui  n'avait 
pas  toute  sa  fougue ,  mais  qui  ne  lui  était 
point  inférieur  en  talens ,  il  se  jeta  dans  la 
ville  de  Poitiers  et  en  fit  porter  la  garnison 
jusqu  a  six  mille  hommes.  Coligkti  prit  bien- 
tôt s'apercevoir,  à  la  défense  de  lia  ville,  que 
lés  Guises  s'étaient  juré  de  ne  point  tomber 
Vivans  entre  "ses  taams.  fis  disputaient  les 
collines  par  lesquelles  Poitiers  est  dominé  > 
établissaient  dé  fortes  batteries  sur  lés  ékni- 
nences  de  l'intérieur  de  la  ville,  multi* 
pliaient  les  sorties ,  enlevaient  des  ptovi* 
sions  aux  calvinistes,  et  Repoussaient  leurs 
assauts ,  en  faisant  pleuvoir  sur  eux  des  tor- 
rens  de  bitume,  de  poix  et  d'huile  bouil- 
lante. La  disette  se  faisait  également  sentir 
aux  assiégeans  et  aux  assiégés  ;  mais  les  pre- 
miers, plus  exposés  à  l'inclémence  de  l'air, 
étaient  livrés  à  des  maladies  épidémiques. 
L'amiral  lui-même  tomba  dangereusement 
malade*  Sa  guérison  fut  là  délivrance  de 
son  antiée  ou  plutôt  de  tout  son  partit 
Mais  tout  avait  langui  pendant  sa  maladie. 
Le  siège  n'avait  fait  aucurt  progrès,  La  dé- 
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sertion,  plus  encore  que  l'épidémie,  avait 
beaucoup  éclairci  les  rangs  (i). 

Le  duc  d'Anjou  s'était  porté  sur  la  ville 
de  Chàtelleraut ,  où  se  trouvaient  nn  grand 
nombre  de  gentilshommes  protestons.  Go* 
ligni  fut  heureux  de  saisir  ce  prétexte.  En 
levant  le  siège  de  Poitiers,  il  fit  lever  an  doc 
d'Anjou  celui  de  Chàtelleraut.  Quand  le  doc 
de  Guise  reparut  dans  l'armée  catholique, 
on  crut  voir  en  lui  son  père  tout  entier.  Il 
le  rappelait  non-seulement  par  l'exploit  dont 
il  venait  d'illustrer  sa  jeunesse,  mais  par  son 
affabilité ,  ses  grâces  et  son  adroite  modes- 
tie. On  lui  faisait  comme  des  titres  person- 
nels des  plus  glorieuses  actions  de  son  père. 
On  croyait  n'avoir  connu  qu'un  duc  de 
Guise.  Voilà  ce  qui  fit,  dans  la  suite,  que 
Henri  de  Guise  put  tout  oser. 
B«taiiie  de        Affaibli  par  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées 
devant  Poitiers,  Coligni   mettait  tous  ses 
soins  à  éviter  un  engagement  général  ;  il  at- 
tendait Montgomeri    qui    pouvait  facile- 
ment traverser  le  Languedoc  et  la  Guyenne, 
pour  venir  joindre  ses  forces  aux  siennes , 
mais  qui  perdait  du  temps  en  se  livrant  à 
d'inexorables  vengeances.    Cependant  les 
reîtres ,  qui  depuis  quelques  mois  ne  tou- 

(i)  De  Thou.  —  Lanoue.  — La  Popelinièrc. 


Moocontour. 

3  novembre. 

l559. 


R^ÈGNE   DE   CHARLES   IX.  2$Ç) 

chaientplus  de  solde,  se  mutinaient  çt  me- 
naçaient Coligni  de  passer  dans  le  camp  des 
catholiques.  Ce  général  ne  put  arrêter  leur 
défection  qu'en  se  laissant  conduire  par  eux 
à  une  bataille  dont  il  redoutait  les  suites. 
Leur  indiscipline  ne  se  contint  pas  même  à  la 
vue  de  l'ennemi.  Bientôt  elle  se  commu- 
niqua aux  gentilshommes  qui ,  harassés  de 
fatigue,  humiliés  de  leur  détresse,  prenaient 
leur  impatience  pour  un  redoublement  de 
courage;  les  valets  de  l'armée  augmentaient 
ce  désorcjre,  en  montrant  eux-mêmes  le  plus 
impétueux  désir  de  combattre.  Ils  troublè- 
rent les  rangs  en  s'y  jetant  en  foule.  Ce  fut 
comme  dans  un  mouvement  de  sédition  que 
l'armée  protestante  vint  se  précipiter  au-de- 
vant de  l'armée  catholique,  bien  pourvue  de 
tout,  forte  de  vingt-quatre  mille  hommes,  et 
qu'animait  le  souvenir  des  victoires  de  Dreux, 
de  Saint-Denis  et  de  Jarnac.  L  action  s'en- 
gage dans  la  vaste  plaine  de  Moncontour , 
et  dès  le  premier  moment  les  protestans  por- 
tent la  peine  de  leur  ardeur  inconsidérée;  on 
les  déborde,  on  les  enfonce,  on  les  taille  en 
pièces  :  mêlés  tumultueusement  avec  leurs 
valets,  qui  donnent  le  signal  de  la  fuite,  ils 
n'entendent  plus  la  voix  d'aucun  de  leurs 
chefs.  Coligni ,  qu'ils  n'ont  point  écouté , 
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n'est  plus  parmi  eux  qttVm  soMât  qui  com- 
bat pour  lliOûtiettr.  Un  officier,  d'us  ooup 
de  pistolet*  lui  <**e  quatre  d*ntt«  L'*t»ifal 
retend  mort  sur  la  placé )  tuai*  le  aàog  IV*- 
touftàit)  il  fallut  remporter  du  champ  de 
bataillé;  le  cotftte  Louis  de  Nassau,  frère 
du  priftiee  d'Orange*  qui  eommàùdait  Fâile 
gauche  des  protèstabfe  >  fit  êit  taid  des  pro* 
diges  de  valeur  |  eu  trois  qtiàïte  d'heure 
toute  l'armée  protestante  à  foi  et  a  perdu 
huit  mille  hommes,  toute  son  artillerie  et 
presque  tous  ses  bagages (i)*  Lanoue  et  Crus* 
sol  d'Acier  sofct  au  nombre  des  prisonniers  i 
l'armée  victorieuse  n'a  perdu  que  cinq  cents 
hommes»  C'était  Tàvafties  qui  avait  tracé 
les  dispositions  de  cette  journée,  et  le  duc 
d'Anjou  les  avait  secondées  avec  une  valeur 
brillante  (a)- 

(  1  )  Lanoue.  — Tavanes.  —  Davila.  —  b'Aubigné. 

(2)  La  bataille  de  Moiicontotrï  ne  ressemble  que 
par  dés  traits  d'inhumanité  à  celles  de  Dreu*  i  de 
Saint-Denis  et  de  Jarnac  :  elle  fut  trop  prompte- 
ment  décidée  pour  que  le  courage  y  parût  dans  tout 
son  éclat.  Lanoue  en  parle  succinctement ,  et , 
contre  son  usage ,  n'en  présente  pas  une  idée  fort 
claire.  Tavanes ,  dans  ses  mémoires  ,  en  réclame  tout 
l'honneur  :  il  n'est  pas  douteux  que  l'armée  catho- 
lique dut  beaucoup  à  ses  sages  dispositions  ;  mais 
elles  n'eurent  leur  effet  qu'à  cause  du  mouvement 
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Coligni  recouvre  son  autorité  sur  son 
parti ,  quand  ce  parti  est  rompu ,  dispersé , 
existe  à  peine.  On  a  parié  de  se  rendre  au 
vainqueur ,  et  d'accepter  enfin  de  lui  la  re- 
ligion qu'il  commande,  ce  Qu'on  ne  mêle 
»  point,  s'écrie  Coligni,  le  crime  de  l'apos- 
»  tasie  à  celui  d'une  indiscipline  si  funeste  : 
»  je  croyais  tout  perdu  avant  la  bataille,  et 
»  il  me  semble  maintenant  que  le  ciel  nous  a 
»  épargnés.  Notre  belle  cavalerie  est  pres- 
»  que  intacte;  bientôt  l'armée  de  Montgo- 
»  meri ,  qui  vient  à  nous  et  vers  laquelle 

séditieux  qui  avait  porté  le  désordre  dans  l'armée 

protestante.  L'amiral  fut  si  promptement  blessé , 

qu'il  ne  put  réparer  un  mauvais  ordre  de  bataille. 

Il  reçut  cette  blessure  en  combattant  encore  contre 

le  rhingrave  qui  commandait  les  reîtres  de  l'armée 

catholique.  «  Gomme  on  portait ,  l'amiral  en  une 

»  litière  ,  dit  d'Aubigné  ,  L'Est  range ,  vieux  gentil- 

»  homme  et  de  ses  principaux  conseillers  ,  chemi- 

»  nbnt  en  même  équipage  et  blessé ,  fait  dans  un 

»  chemin  large  avancer  sa  litière  au  front  de  l'autre  9 

»  et  puis ,  passant  la  tète  à  la  portière ,   regarde . 

»  fixement  son  chef,  se  sépare  la  larme  à  l'œil  avec 

»  ces  paroles  :  Si  est-ce  que  Dieu  est  très-doux. 

»  Là-dessus ,  ils  se  dirent  adieu  ,  bien  unis  de  pen- 

w  sée,  sans  en  pouvoir  dire  davantage.  Ce  grand 

»  capitaine  a  confessé  à  ses  privés  que  ce  petit  mot 

»  d'ami  l'avait  relevé ,  et  remis  au  chemin  des  bonnes 

»  et  fermes  résolutions  pour  l'avenir.  » 

//.  16 
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»  nous  allons  marcher,  compensera  toute  là 
»  perte  que  nous  avons  éprouvée.  Je  jetterai 
»  des  forces  dans  Niort  et  dans  Saint- Jean- 
»  d'Angeli.  Ignorez-vous  que  la  Rochelle 
»  est  imprenable?  La  reine  d'Angleterre 
»  ma  promis  des  secours;  j'en  vais  presser 
»  l'arrivée.  L'étendue  de  notre  péril  va  re- 
»  veiller  le  zèle  de  nos  frères ,  non-seule- 
»  ment  dans  l'Allemagne ,  mais  dans  YÊ- 
»  cosse  ,  la  Suède  et  le  Danemarck.  Fus* 
»  sions»nous  abandonnés  de  ces  peuples, 
»  fusse- je  abandonné  de  vous-mêmes,  je  ne 
.  »  trahirai  point  les  augustes  pupilles  qui  me 
»  sont  confiés,  le  fils  d'un  héros,  d'un  mar- 
»  tyr  delà  foi,  .du  prince  de  Condé;  et  le 
*>  fils  de  cette  reine  généreuse  qui  a  tout 
»  quitté  pour  souffrir  avec  nous.  Allons , 
»  amis ,  ce  n'est  pas  la  première  épreuve  dif- 
»  ficile  dont  Coligni  soit  sorti  avec  honneur. 
»  Je  ne  veux  pas  vous  rendre  déshonorés  et 
»  tremblans  à  vos  enfans  et  à  vos  femmes. 
»  Il  n'y  a  pas  plus  de  sûreté  que  d'honneur 
m  à  vous  retirer  dans  vos  châteaux;  une 
»  bonne  armée;  bien  soumise  à  son  chef, 
»  bien  animée  du  zèle  de  l'Évangile ,  voilà 
»  pour  vous  le  meilleur  des  bastions.  Il  fau- 
»  dra  signer  la  paix  sous  les  murs  de. Paris, 
»  et  j'en  sais  le  chemin.  » 
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Les  protestons  >  ranimés  par  ces  paroles >  cou**  ™pare 
s'abandonnent  à  Goligni  :  il  tient  toutes  ses 
promesses.  Il  se  retire  vers  le  Languedoc } 
et,  s'il  est  inquiété  dans  sa  marche,  les  trois 
mille  cavaliers  qui  forment  presque  toute 
Bon  armée  >  taillent  en  pièces  des  ennemie 
qui  vle  poursuivent  aveé  négligence  et  sànd 
concert  entre  les  généraux,  La  victoire  dé 
Moncontour  n'a  été  qu'un  signal  de  dis- 
corde entre  les  catholiques.  Charles  IX, 
après  le  nouveau  succès  de  son  frètfe,  tae  peut 
plus  contenir  la  jalousie  dont  il  est  consumé. 
Il  échappe  à  sa  mère,  qui  le  tenait  en  quelque 
sorte  prisonnier  dans  la  cour  ;  il  veut  enfin 
commander  son  armée  fet  recueillit*  pa*  lui- 
même  les  fruits  d'une  victoire  qu'il  n'a  pas 
remportée*  Médicis  le  suit  au  camp  pouf 
défendre  auprès  de  lui  un  fils  objet  de  sa 
prédilection  t  Médicis  et  ses  dames  viennent 
ajouter  de  nouveaux  sujets  de  dissension  à 
ceux  qui  existent  déjà-  L'anarchie  est  dan»  ♦ 

le  conseil  :  Tavânes  reproche  au  duc  de. 
Montpensier  une  tiédeur  suspecte;  le  doé 
de  Guise  reproché  à  Tatanes  un  orgueil 
insupportable;  dans  le  Languedoc,  le  féroce  . 
Montluc  se  plaint  d'être  arrêté  par  les 
ménagemens  timides  du  maréchal  de  Dam* 
ville.  Cependant  Coligni  a  déjà  gagné  Mon» 
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tauban  et  procuré  du  repos  a  ses  troupes, 
dans  un  pays  fertile;  le  secours  de  Mont- 
gomeri  et  l'arrivée  d'un  renfort  du  Dau- 
phiné  rendent  les  protestans  aussi  redou- 
tables que  jamais.  Qu'a  fait  cependant  l'ar- 
mée victorieuse?  elle  n'a  pas   même  osé 
attaquer  la  Rochelle.  Elle  a  pris  la  ville  de 
Niort  après  une  faible  résistance  ;  mais  ce 
médiocre  succès,  elle  le  doit  au  crime  d'un 
assassin. 
Mooy.M..-       Les  catholiques  ont  eu  leur  Poltrot.  Il  y 
?e"ri."  *     avait  dan  s  leur  armée  un  gentil  homme,  nom - 
î56g'      méMaurevel,  qui,  même  avant  les  guerres  ci- 
viles, avait  montré  un  profondinstinctdescé- 
lératesse.  Sa  vie  étaitun  tissu  de  noires  ingra- 
titudes, de  délations  et  de  meurtres  ;  sa  figure, 
aussi  basse  qu'atroce,  révélait  son  âme.  Le 
gouvernement  avait  mis  à  prix  la  tête  de  l'a- 
miral; Maurevel  se  sentit  appelé  par  la  cupi- 
dité au  crime  que  Poltrot  avait  exécuté  par 
fanatisme.  Peu  de  jours  après  la  bataille  de 
Montcontour,  il  crut,  sur  de  faux  renseigne- 
mens,  que  Coligni  s'était  jeté  dans  Niort.  H 
vint  se  présenter,  comme  un  transfuge,  dans 
cette  ville  ;  et ,  n'y  trouvant  point  l'amiral , 
*  il  voulut  se  venger  de  son  erreur  sur  le  brave 

de  Mouy ,  qui  commandait  à  Niort.  Il  gagna 
sa  confiance,  le  frappa  d'un  coup  mortel,  par- 
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vint  à  s  évader,  et  reçut  unsalairequi  le  rendit 
plus  avide  encore  du  sang  de  Coligni.  Niort, 
aprèsavoir  perdu  l'un  des  chefsles  plus  intré- 
pides de  l'armée  protestante,  capitula  promp- 
tement.  Charles  IX  crut  pouvoir  réduire 
avec  la  même  facilité  Saint- Jean-d'Angeli. 
Tavanes  s'opposait  avec  emportement  à  ces 
entreprises  partielles,  q*i  diminuaient  l'éclat 
de  la  victoire  que  l'armée  royale  devait  à 
son  habileté  militaire.  Le  roi ,  décidé  à  re- 
pousser ses  conseils ,  se  montra  offensé  de 
son  arrogance  :  Tavanes  se  retira. 

Le  duc  d'Anjou ,  abandonné  à  lui-même,  s-ge.us.im- 
redevint  un  guerrier  vulgaire.  Les  Montmo-  l56^ 
renci ,  les  Gossé ,  les  Biron  ,  fidèles  au  roi , 
mais  fidèles  à  l'honneur,  disaient  hautement 
que  l'on  perdait  le  plus  beau  fruit  de  la 
victoire  en  ne  parlant  point  de  clémence. 
Tous  les  effets  de  cette  victoire  furent  com- 
plètement anéantis  par  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angeli ,  qu'on  avait  cru  pouvoir 
prendre  en  deux  jours ,  mais  qui ,  par  la 
bravoure  héroïque  du  commandant,  Cler- 
mont  de  Pile,  et  de  la  garnison,  arrêta  deux 
mois  l'armée  catholique ,  l'exposa  aux  in- 
tempéries d'un  hiver  pluvieux ,  et  lui  coûta 
presque  autant  d'hommes  que  les  protes- 
tans  en  avaient  perdu  à  la  bataille  de  Mon- 
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i         contour.  De  Pile  obtint  une  capitulation  bo* 
porable  (  i).  On  n'osa  ni  penser  au  siège  de  la 
Rochelle ,  ni  se  porter  sur  Montauban ,  dont 
Coligni  avait  fiait  sa  nouvelle  placé  d'armes, 
Coligni  avait  communiqué  à  ses  soldais 
toute  sa  patience  et  son  activité.  Les  reitres, 
dans  le  Languedoc,  se  trouvaient  trop  éloir 
gnés  de  leur  patrie  pour  recommencer  leurs 
murmures;  la  nécessité  les  ramenait  à  la  dis* 
ciplioe;  cependant  on  s'en  écartait  quelque-* 
fois  pour  se  livrer  k  la  vengeance.  Les  pro- 
testans  s'étant  approchés  de  Toulouse,  mi- 
rent le  feu  aux  châteaux  et  aux  métairies  des 
membres  du  parlement.  Lanoue ,  en  ren- 
dant compte  de  ce  fait,  s'éloigne  cette  seule 
fois  de  sa  modération.  Cette  leçon ,  dit-il , 
leur  apprit  à  se  montrer  plus  doux.  Ces  no* 
tables  et  doctes  magistrats  auraient  besoin 
de  plus  de  mansuétude. 
F«Pio.to  ^       L'histoire  est  encore  une  fois  obligée  dç 

Lanpue ,  dan»  i  /  * 

iJpJaSF*1  suppléer  a  une  grave  et  bien  honorable 

(  i  )  La  capitulation  portait  que  la  garnison  serait 
libre ,  sous  la  condition  çle  ne  pouvoir  reprendre  les 
armes  que  dans  quatre  mois  :  mais  à  peine  sortait-: 
elle  de  la  place ,  que  les  catholiques  se  présentèrent 
pour  massacrer  ces  vaillans  soldats.  Biron  parvint  à 
arrêter  le  massacre.  Clermontde  Pile,  indigné,  ne  vou- 
lut plus  quitter  les  armes  ,  et  vint ,  avec  sa  garnison  , 
rejoindre  les  princes  aux  environs  de  la  Dordogne. 
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omission  que  fait  Lanoue  dans  ses  Mémoi- 
res. Nous  avons  laissé  ce  brave  capitaine 
prisonnier  à  la  bataille  de  Moncontour.  Le 
duc  de  Montpensier  voulut  encore  faire  pé- 
rir celui  qu'il  avait  été  forcé  d'épargper 
après  la  bataille  de  Jarnac.  Lanoue  retrouva 
les  mêmes  libérateurs  dans  Martigues  et  le 
duc  d'Anjou.  Échangé  contre  Strozzi ,  qui 
avait  été  pris  au  combat  de  la  Roche-Abeille, 
il  prit  le  commandement  de  la  Rochelle  , 
maintint  la  supériorité  des  protestans  dans 
la  Saintonge ,  sortit  vainqueur  de  chaque 
combat ,  remporta  une  victoire  complète 
sur  Puy-Gaillard ,  qui  marchait  contre  lui 
avec  toutes  les  forces  du  Poitou ,  arrêta  le 
carnage  en  exposant  vingt  fois  sa  vie,  et  fit 
envers  tous  ses  prisonniers  ce  que  Martigues 
avait  fait  pour  lui-même.  Il  vint  après  la  vic- 
toire assiéger  Luçon,  prit  cette  ville  et  mar- 
cha sur  Fontenai.  Nul  homme  ne  devait  plus 
que  lui  ètte  exercé  par  la  fortune.  Comme  il 
plaçait  une  batterie ,  une  balle  d'arquebuse 
lui  cassa  le  bras.  Il  fut  au  désespoir  quand 
on  lui  parla  d'amputation.  La  mort  lui  pa- 
raissait préférable  au  supplice  de  vivre  dans 
l'inaction,  tandis  que  ses  frères  se  battraient. 
«  Vos  frères,  lui  dit  Jeanne  d'Albret  qui 
))  lui  rendait  des  soins  assidus,  auront  tou«- 
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»  jour  besoin  de  votre  tète  et  de  votre 


»  cœur.  »  Elle  le  fit,  par  ces  mots, 
à  l'amputation,  et,  «armant  <Foi 
an-dessus  de  son  sexe,  elle  lui  tint  le  bras, 
pendant  qu'il  subissait  cette  cruelle  opéra- 
tion .  Un  ouvrier  adroit  lui  fit  un  bras  de  fer. 
Lanoue  put  reparaître  encore  dans  d'au- 
tres combats;  et  les  catholiques  eurent  sou- 
vent à  craindre  la  valeur  et  h  bénir  la  dé- 
mence de  Lanoue  Bras-de-JFer  (1).  Ce  fut 
le  surnom  qu'on  lui  doi^na. 

L'hiver  étant  passé,  l'armée  protestante, 
fortifiée  par  le  repos  et  les  secours  qu'elle 
avait  trouvés  à  Montauban ,  se  mit  en  mar- 
che,  et  de  l'Agénois  osa  se  diriger  sur  Paris. 
Ce  fut  à  travers  mille  obstacles  que  Coligni 
parvint  à  franchir  les  Cévennes;  uu  seul  faux 
mouvement,  une  seule  négligence  F  eut  per- 
du. L'ordre  le  plus  parfait  régnait  dans  sa 
marche  rapide.  Si  l'armée  était  soutenue  par 
la  constance  de  ce  grand  homme/  elle  était 
vivement  animée  par  la  présence  du  prince 
de  Béarn,  dans  lequel  chacun  voyait  un 
grand  homme  naissant.  La  gaieté  de  Henri 
n'avait  jamais  été.  plus  vive  ;  Coligni  lui 

(1)  Moïse  Amirault  dit ,  dans  la  Vie  de  Lanoue , 
qu'il  se  servait  fort  bien  de  ce  bras  pour  tenir  et  gou- 
verner la  bride  de  son  cheval. 
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avait  promis  de  le  laisser  combattre  et  char- 
ger en  personne.  Pendant  une  maladie  de 
l'amiral,  qui  tint  l'armée  dans  les  plus  vives 
alarmes ,  Henri  prit  le  commandement ,  et 
montra  par  la  vigueur  et  la  prudence  de  ses 
dispositions  militaires  combien  il  avait  pro- 
fité à  Técole  d'un  tel  maître. 

Le  roi  n'avait  gardé  que  peu  de  temps  le  con^conc- 

.  j  ,      .....  ,  ,         dent  du  roi. 

commandement  de  son  armée;  il  1  avait  quit- 
tée, en  disant  :  Des  hommes  qui  fuient  ne 
sont  pas  gibier  de  roi;  et  cependant  ces  pré- 
tendus fugitifs  étendaient  leurs  conquêtes 
dans  le  midi,  en  conservant  à  l'ouest  de  for- 
midables remparts.  Charles  n'avait  pas  vu , 
sans  quelque  plaisir,  l'espèce  d'affront  que 
subit  le  duc  d'Anjou ,  lorsqu'il  fut  arrêté 
deux  mois  devant  la  ville  de  Saint-Jean- 
d'Angeli.  Il  n'était  aucun  de  ses  généraux 
qui  ne  lui  fît  ombrage  ;  il  se  souvenait  d'a- 
voir été  dans  son  enfance  le  prisonnier  des 
triumvirs.  En  ménageant  le  jeune  duc  de 
Guise,  il  s'effrayait  de  voir  en  lui  toute 
l'ambition  de  son  père.  Les  principes  san- 
guinaires de  Montpensier,  de  Tavanes  et 
de  Montluc  ne  le  révoltaient  pas  ;  mais  il 
était  choqué  de  leur  arrogance.  On  l'avait 
élevé  pour  la  haine  et  pour  la  crainte  :  ces 
deux  penchans  s'accroissaient  en  lui  par  la 
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nécessité  même  où  il  était  de  les  renfermer 
dans  son  coeur.  Chaque  fois  que  su  mère  lui 
disait  :  On  vous  trompe,  on  veut  vous  avilir, 
on  usurpe  votre  pouvoir ,  il  pensait  un  fond 
de  son  âme  que  sa  mère  elle-même  le  trast- 
pait  tet  le  tenait  indignement  asservi.  Roi  de- 
puis dix  ans,  il  s'indignait  de  ne  pus  régner 
encore.  Les  exercices  violens  auxquels  il  se 
livrait,  des  amours  passagers,  rien  ne  6*» 
sait  diversion  à  son  humeur  farouche,  fcïl 
paraissait  choisir  des  favoris  parmi  des  jeunes 
gens  deson  âge,  il  en  faisait  les  victimes  de 
ses  jeux,  les  humiliait  et  les  désolait  par  sa 
gaieté  malfaisante.  Un  Florentin  9  Albert  de 
Gondi ,  comte  de  Retz  ,  l'homme  le  plus 
pervers  de  cette  cour  et  de  ce  siècle,  devint, 
pour  le  malheur  et  la  honte  de  la  France, 
le  principal  confident  du  roi.  Cet  étranger, 
que  la  faveur  de  la  reine  avait  élevé  subi- 
tement aux  emplois,  et  qui  dans  toutes  ses 
trames  était  secondé  par  deux  frères  aussi 
fourbes  que  lui,  plut  à  un  roi  soupçonneux, 
en  paraissant ,  lui  seul  de  la  cour,  n'avoir 
d'autre  parti  que  celui  du  monarque.  .Quand 
il  le  vit  fatigué  de  la  guerre,  il  ne  cessa  de 
lui  dire  que,  si  on  ne  pouvait  réduire  les  pro- 
testons par  les  combats  ,  on  pouvait  les 
exterminer  dans  la  paix;  que  la  reine-mère, 
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en  prodiguant  des  artifices  féminins,  avait 
manqué  de  force  et  d'art  pour  dresser  des 
embûches  à  des  hommes  aussi  défians  qu'in- 
trépides ;  que  le  salut  de  la  France  et  de  la 
couronne  était  dans  une  dissimulation  plus 
savante  et  plus  profonde  ;  que,  pour  frapper 
le  chef  des  rebelles ,  il  fallait  flatter  son  or- 
gueil 9  son  ambition ,  et  jusqu'à  son  zèle 
pour  les  religioBnaires  ;  qu'il  fallait  le  livrer 
aux  ressentimens  des  Guises,  et  punir  ensuite 
res  ambitieux.  On  ne  sait  pas  si  des  conseils 
de  cette  nature  entraînèrent  le  roi,  dès  cette 
époque,  au  plus  affreux  descomplots;  mais  ils 
n'y  préparèrent  que  trop  son  âme,  Gondi , 
qui  feignait  d'exciter  la  défiance  du  roi  con- 
tre sa  mère,  était  l'agent  secret  de  cette 
reine  (i). 

Le  commandement  de  l'armée  royale  fut  comi»t<i<Ar, 
donné  au  maréchal  de  Cossp,  celui  des  chefs       _ 
catholiques  qu'on  soupçonnait  le  plus  d'un 
attachement    secret    pour  les   calvinistes. 

(i)  Daubigné  et  tons  les  écrivains  protestons  font 
tenir  un  pareil  langage  au  comte  de  Retz.. Les  écri- 
vains catholiques  voient  en  lui  l'homme  qui  donna  au 
roi  les  plus  funestes  conseils.  La  paix  ,  dont  nous  au- 
rons bientôt  à  parler,  eut  un  caractère  si  évident  de 
fraude ,  qu'elle  dut  être  préparée,  du  côté  delà  cour, 
par  quelque  grand  professeur  de  crimes. 
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Toutefois  on  n'avait  pas  à  craindre  de  tra- 
hison de  ce  militaire  loyal,  frère  du  grand 
Brissac.  Il  conduisit  la  guerre  avec  pru- 
dence, mais  sans  beaucoup  d'ardeur.  Les  denr 
armées  se  rencontrèrent  auprès   d'Àrnai- 
le-Duc,.  en  Bourgogne.  Il  s'agissait,  pour  les 
catholiques,  de  fermer  aux.  protestans  le 
chemin  de  Paris.  Le  combat,  au  lieu  de 
commencer  par  le  choc  impétueux  qui  avait 
rendu  si  sanglantes  et  si  atroces  les  autres 
batailles  de  la  guerre  civile,  fut  conduit  dey 
deux  côtés  avec  un  sang-froid  qui  semblait 
annoncer  que  les  haines  religieuses  com- 
mençaient à  se  ralentir.  Goligni ,  sûr  cette 
fois  de  la  discipline  de  ses  troupes ,  et  tout 
occupé  de  la  paix  sur  le  champ  de  bataille , 
fit  ses  dispositions  avec  un  ordre  admirable. 
Sa  sollicitude  ne  fut  excitée  que  par  la  vive 
ardeur  avec  laquelle  ses  deux  élèves,  le 
prince  de  Béarn  et  le  prince  de  Condé  ,  se 
précipitèrent  dans  les  dangers  qu'on  leur 
laissait  affronter  pour  la  première  fois.  Le 
succès  couronna  leurs  efforts.    La  mort, 
dans  cette  journée ,  épargna  tous  les  chefs 
illustres. 

Le  combat  fut  long  sans  être  meurtrier. 
Cossé  fut  repoussé  d'Arnai,  mais  ne  fut  point 
forcé  dans  son  camp.  Lorsque  l'amiral  se  vit 
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maître  de  la  route  de  Paris,  il  s'occupa  peu  de 
signaler  la  victoire  par  des  trophées  brillans. 
Il  rappela  les  deux  princes.  «  Je  serais  cou* 
»  pable,  leur  dit-il,  de  ne  pas  modérer  main- 
»  tenant  votre  courage  :  ne  me  demandez 
»  point  si  nous  avons  pris  beaucoup  de  ca- 
»  nons,  si  nous  avons  tué  beaucoup  d'hom- 
»  mes.  Ces  hommes  sont  des  Français  ; 
»  j'espère  que  bientôt  nous  n'aurons  plus 
»  ni  vous  ni  moi  à  verser  pour  notre  défense 
»  le  sang  de  nos  compatriotes.  Si  je  connais 
»  bien  la  reine-mère  et  le  roi ,  la  paix  est 
»  dans  nos  mains.  Qu'il  me  tarde  de  la  signer, 
»  de  la  rendre  durable ,  et  de  ne  plus  tirer 
» .  mon  épée  que  pour  mon  roi  !  Jeunes 
»  princes ,  que  dans  mon  cœur  j'ose  nom- 
»  mer  mes  enfans ,  si  je  vous  ai  enseigné , 
»  par  ma  constance ,  à  triompher  des  plus 
«cruelles  adversités,  vous  avez  encore  à 
»  recevoir  de  moi  une  leçon  plus  précieuse, 
»  c'est  celle  d'éviter  à  tout  prix  les  guerres 
>>  civiles.  Oui,  je  signerai  une  paix  utile 
n  à  mes  frères ,  nécessaire  à  ma  psftrie ,  • 
»  même  avec  la  certitude  d'en  être  la  vic- 
»  time  et  de  subir  une  mort  ignomi- 
»  nieuse  (i).  » 

(  i  )  Les  Mémoires  de  Lanoue  ne  laisse n  t  aucun  dou  te 
sur  la  résolution  que  prit  l'ara  irai ,  £  cette  époque ,  de 
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Tnuteep*».     Peu  de  jours  après  le  combat  d'Arnaî-k» 
■s*      Duc ,  un  envoyé  du  roi  se  présenta  au  camp 
de  l'amiral  ;  c  était  Jacques  de  Même ,  sei- 
gneur de  Roissi.  Le  roi  lui  avait  laissé  des 
pouvoirs  illimités  pour  traiter  avec  les  hu- 
guenots. Çoligai  ne  voulait  point  abuser  dé 
ses  avantages  ;  mais  il  ne  fut  point  assez  eu 
défiance  de  ceux  qu'on  s'empressait  de  loi 
accorder.  On  ne  lui  contestait  rien  que  pour 
la  forme.  Toutes  les  clauses  de  la  paix  s  écri- 
vaient sous  la  dictée  de  celui  qui  avait  sabi 
les  deux  grands  désastres  de  Jarnac  et  de 
Moncontour.  L'édit  du  roi ,  qui  consacrait 
les  bases  de  cette  paix,  accordait  aux  réfor- 
mes amnistie  générale,  liberté  de  conscience, 
l'exercice  du  calvinisme  dans  toutes  les  villes 
où  il  était  établi  et  dans  deux  villes  de  chaque 
province. 

Voici  quelles  furent  les  conditions  de  cette 
paix  :  Charles  IX,  par  son  édit,  rétablit  dans 
tout  son  royaume  l'ancienne  religion,  accor- 

ne  pli»,  recommencer  la  guerre  civile.  Le  chagrin  de 
n'avoir  pu  empêcher  les  excès  commis  par  son  parti 
était  si  profond  dans  son  âme  ,  qu'il  déclarait  aimer 
mieux  mourir  que  de  tomber  en  ces  confusions. 
«  Oui,  disait -il,  plutôt  que  de  recommencer  la 
»  guerre  civile,  j'aimerais  mieux  être  traîné  tout 
»  sanglant  dans  les  rues  de  Paris.  » 
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da  aux  réformés  Une  amnistie  générale,  la  li- 
berté de  conscience  et  la  permission  d'avoir 
des  cimetières  dans  chaque  ville  :  quant  à 
1  exercice  public  du  calvinisme,  il  l'autorisa 
dans  deux  villes  de  chaque  province  et  dans 
toutes  celles  oit  il  se  trouvait  établi  a  la  cessai  ~ 
tion  des  hostilités  :  il  voulait  qu'on  reçut  dans 
les  écoles  publiques  et  les  hôpitaux  les  pau- 
vres et  les  malades  sans  distinction  de  reli- 
gion. Le  roi  déclarait  que  toutes  sentences 
civiles  et  criminelles  rendues  pour  cause 
de  troubles,  seraient  révoquées  et  annulées; 
que  les  huguenots,  à  qui  était  justement  sus- 
pect  le  parlement  de  Toulouse,  porteraient 
leurs  causes  dont  il  y  aurait  appel  à  ce  parle- 
ment, au  tribunal  des  requêtes,  sans  être 
obligés  d'en  alléguer  les  motifs;  il  leur  laissa 
pour  sûreté  les  villes  de  la  Rochelle ,  Mon- 
tauban,  Cognac  et  La  Charité,  que  les  princes 
de  Navarre  et  de  Condé  s'engageaient,  par 
serment,  à  rendre  deux  ans  après,  c'est-à- 
dire  le 8  d'août  1 572. Le  monarque  reconnais- 
sait que  les  protestans,  étant  soumis  à  toutes 
les  impositions,  devaient  participer  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités  de  l'état.  Il  y  eut  aussi 
des  articles  sur  la  rançon  des  prisonniers,  la 
restitution  des  meubles  et  les  exemptions  de 
garnison  accordées  à  quelques  villes  ;  enfin 
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la  reine  de  Navarre,  les  princes,  l'amiral  et 
leurs  amis,  officiers  et  agens  étaient  déchar- 
gés de  toute  accusation  sur  l'enlèvement  des 
deniers  du  roi  f  les  levées  de  troupes ,  l'in- 
troduction des  étrangers  dans  le  royaume; 
Ils  étaient  déclarés  sujets  fidèles. 


FIN   BU  SIXIÈME  LIVRE. 
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LIVRE    SEPTIÈME. 

SUITE    DU    RÈGNE    DE   CHARLES    IX. 

Avant  d'arriver  à  l'épouvantable  catas- 
trophe qui  sera  l'objet  de  ce  livre,  je  crois 
devoir  montrer  comment  Philippe  II,  cet 
infatigable  artisan  des  troubles  de  la  France, 
agitait  et  pervertissait  la  chrétienté  sous 
prétexte  de  la  défendre. 

Philippe  II  s'était  mis  en  garde  contre  les  Portr.it 
innovations  religieuses  par  les  échafauds  et 
les  bûchers  ;  contre  les  privilèges  de  ses  su- 
jets et  leur  esprit  d'indépendance,  par  un 
despotisme  qui  abattait  tout  ce  qu'il  ne  pou- 
vait niveler;  contre  ses  remords ,  par  sa  su- 
perstition et  sa  soumission  au  pape.  Insensi- 
ble et  dur,  il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  se  faire 
une  fausse  conscience;  dans  le  long  cours 
d'un  règne  malfaisant,  il  fut  toujours  triste 
et  ne  parut  jamais  agité.  11  se  faisait  un  mé- 
rite de  repousser  des  plaisirs  qui  n'eussent 
été  qu'une  fatigue  pour  lui ,  et  s'enorgueil- 
lissait de  son  amour  pour  le  travail,  quels 
qu'en  fussent  les  résultats.  Il  peuplait  sa  cour 
//.  17 
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de  délateurs,  et  les  états  voisins  d'espions  i 
L'Europe  avait  toujours  a  craindre  quelque 
calamité  nouvelle,  chaque  fois  qu'un  galion 
du  Mexique  entrait  dans  les  ports  d'Espagne. 
Aussi  sévère  dans  sa  magnificence  que  dans 
l'habitude  de  son  visage,  il  paraissait ,  non 
protéger,  mais  tolérer  les  lettres  et  les  beaux- 
arts.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  ses  projets  de  mo- 
narchie universelle,  il  songeait  plutôt  à  trou* 
bler  des  états  qu'à  les  conquérir.  Il  croyait  sa 
volonté  grande  et  forte ,  parce  qu'elle  était 
opiniâtre;  il  voulait  qu'au  dehors  comme 
au  dedans  sa  volonté  fut  faite;  enfin ,  il  crut 
régner  comme  un  représentant  de  Dieu,  et 
les  peuples  l'appelèrent  le  démon  du  Midi. 
Toutefois  l'ascendant  de  Philippe  II  fut  en 
quelques  points  tutélaire  pour  l'Europe.  11  sui- 
vi t  la  plus  noble  partie  des  projets  de  son  père 
en  défendantla  chrétienté  contre  les  états  bar- 
baresques  et  la  marine  de  l'empire  ottoman. 
Soliman  régnait  erlcore.  Chargé  de  jours, 
cassé  de  fatigues ,  rassasié  de  gloire ,  il  cher. 
chait  encore  de  nouvelles  conquêtes,  pour 
échappera  ses  chagrins  domestiques,  aux  in- 
trigues,  aux  catastrophes  tragiques  de  son 
«érail  et  3e  sa  famille.  Avec  quelque  gloire 
qu'eussent  paru  ses  armées  dans  l'intérieur 
de  l'Asie  et  vers  l'extrémité  de  l'Europe, 
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ses  fardes  les  plus  redoutables  consistaient 
alors  dans  sa  marine.  Ses  galères  innombra- 
bles étaient  conduites  par  des  hommes  qui 
suppléaient  à  Fart  par  une  longue  expérience 
de  la  mer  et  parle  courage  le  plus  impétueux. 
Les  corsaires  turcs  et  africains  se  montraient 
dans  la  Méditerranée,  pendant  le  seizième 
siècle,  aussi  terribles  aux  Espagnols  que  le  fu- 
rent les  flibustiers,  à  la  fin  du  siècle  suivant. 
Dragut ,  qui  les  commandait ,  ne  cédait  en 
rien  à  Barberousse  dont  il  avait  été  rélève. 
Les  états  barbaresques ,  malgré  le  souvenir 
de  la  brillante  expédition  de  Charles-Quint 
à  Tunis ,  ne  cessaient  d'inquiéter  l'Espagne , 
et  Philippë'II  n'avait  d'autre  moyen  de  les 
contenir  que  de  faire  insulter  leurs  propres 
rivages.  Soliman  voulut  que  la  fin  de  son 
règne  (ut  illustrée  par  un  exploit  qui  en  rap- 
pelât le  début  éclatant ,  et  résolut  de  pren- 
dre Malte ,  comme  il  avait  pris  Rhodes. 
Qui  aurait  cru  que  le  rocher  de  Malte, 
cédé  pat  l'empereur  Charles-Quint  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  pût  de- 
venir, par  les  soins  de  ces  illustres  fugitifs  > 
un  boulevart  plus  formidable  que  Rhodes 
même?  Les  Turcs  en  avaient  déjà  reconnu 
l'importance. 

Malte,  presque  seule,  s'opposait  à  leur  5l*gJ^'llfc 
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domination  sur  la  Méditerranée.  La  posses- 
sion de  ce  pays  aride  eût  bientôt  procuré  à 
Soliman  celle  de  la  Sicile  ;  et  dès  lors  plus 
de  sûreté  pour  l'Italie  et  pour  l'Espagne 
même.  Il  équipa  une  flotte  immense  et  y 
fit  embarquer  une  armée  de  quarante-cinq 
mille  hommes  ,  sous  le  commandement  du 
plus  vieux  et  du  plus  estimé  de  ses  géné- 
raux. Le  visir  Mustapha  Dragut  dirigeait  la 
flotte.  L'ordre  de  Malte  avait  alors  pour  chef 
Jean  Parisot  de  Lavalette ,  digne  chevalier 
français  qui,  dans  sa  vieillesse  robuste,  vou- 
lait laisser  un  nom  aussi  honoré  que  ceux  des 
deux  illustres  grands  maîtres,  d'Aubusson 
et  Villiers-l'Isle- Adam ,  Français  comme  lui. 
Il  n'avait  pas  douté  un  moment  que  Tordre 
de  Malte  ne  fût  menacé  par  le  vaste  arme- 
ment du  grand  seigneur,  et  il  en  avait  averti 
tous  les  princes  chrétiens.  La  France  (ce  fut 
un  déplorable  effet  de  ses  guerres  civiles  ) 
parut  insensible  aux  dangers  de  cet  ordre 
religieux,  hospitalier  et  martial  qui,  depuis 
trois  siècles,  soutenait/avec  une  poignée  de 
chevaliers,  la  lutte  que  trois  millions  de 
chrétiens  enflammés,  d'enthousiasme,  que 
tant  de  rois  intrépides ,  tant  de  princes ,  de 
barons ,  de  papes  et  d'évêques ,  avaient  si 
•malheureusement  engagée  contre  les  musul- 


RÈGNE    DE    CnARLES    i  X.  2Ôî 

mans.  Philippe  craignit  pour  ses  états,  et 
promit  des  secours  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  ;  mais  il  était  deux  choses 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  ce  monarque , 
une  bonne  foi  complète  et  de  la  prompti- 
tude. Il  donna  l'ordre  à  don  Garcie  de  To- 
lède, vice-roi  de  Sicile,  de  préparer  une 
flotte  et  une  armée  pour  marcher  au  secoure 
de  Malte;  mais  de  ne  se  mettre  en  mouve- 
ment qu'au  moment  où  Farinée  turque  se- 
rait affaiblie  par  la  résistance  opiniâtre  des 
assiégés. 

Au  mois  de  mars  1 565 ,  deux  cents  voiles 
se  présentèrent  devant  File  de  Malte.  L'his- 
toire moderne  n'offre  point  d'exemple  d'un 
siège  aussi  héroïquement  soutenu.  La  défense 
de  Metz  par  le  duc  de  Guise  ne  me  paraît  pas 
elle-même  en  égaler  l'éclat  ;  mais  je  dois  être 
rapide  en  indiquant  un  fait  qui  n'appartient 
point  spécialement  à  Fhistoire  de  France. 

Le  seul  fort  Saint-Elme  arrêta  plus  de  >3  juillet. 
quatre  mois  l'armée  turque.  Sous  les  or- 
dres du  chevalier  Médran  ,  la  garnison  avait 
fait  des  prodiges  dart  militaire,  de  pa- 
tience et, de  valeur,  lorsqu'elle  fit  deman- 
der au  grand  maître  la  permission  d'à-* 
bandonner  ce  fort  entièrement  ruiné ,  pour 
se  porter  à  la   défense  des  autres  boule- 
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varts  de  Me.  «  Il  est  bien  juste,  répondît  le 
»  grand  maître,  qu'après  tant  de  fatigues  roua 
*  preniez  un  peu  de  repos.  Puisque  vous  n'a- 
v  vez  pas  fait  le  serment  de  mourir  à  la  de* 
»  fense  du  poste  que  je  vous  ai  confié,  je  vais 
«  le  faire  occuper  par  de  braves  chevaliers  qui 
.d  me  demandent  à  grands  cris  de  vous  y  rem* 
»  placer.  »  Ce  reproche  déguisé  fut  pour  les 
défenseurs  du  fort  Saint-Elme  un  ordre  de 
mourir.  Sans  souffrir  qu'on  les  remplaçât , 
ils  attendirent  l'ennemi  sur  des  murs  dé* 
mantelés ,  repoussèrent  un  assaut  dans  le«r 
quel  Dragut  fut  tué  ;  un  second  assaut  dé- 
cida la  prise  du  fort  ;  aucun  des  chevaliers  ne 
se  rendit,  tous  périrent.  Les  Turcs  avaient 
perdu  plus  de  huit  mille  hommes   devant 
Saint-Elme  ;  et  quatre  forts  non  moins  re- 
doutables leur  restaient  à  prendre.  Lava-» 
lette   se  conduisit  partout  comme  les  che- 
valiers auxquels  il  avait  ordonné  de  se  dé-* 
vouer  pour  la  religion.  La  mort  épargna  ce 
généreux  vieillard,  qui  prodiguait  sa  vie. 
L'ennemi  se  livrait  à  toute  sa  férocité,  égor- 
geait les  prisonniers ,  en  mutilait  les  restes. 
Le  grand  maître  fut  obligé  d'user  de  repré- 
sailles,  en  faisant  égorger  les  prisonniers 
turcs ,  et  témoigna  ainsi  qu  aucun  des  siens 
n'attendait  de  quartier.  L  armée  qttamane 
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était  réduite  à  dix-sept  mille  hommes  dé- 
couragés et  dénués  de  tout ,  lorsque  le  vice- 
roi  de  Sicile  débarqua  enfin  à  Malte  avec 
sept  mille  soldats.  Ce  secours  tardif,  et  pour- 
tant salutaire ,  fut  ou  la  cause  ou  le  prétexte 
de  la  retraite  de  l'armée  turque.  Toute  l'Eu- 
rope retentit  du  nom  de  Lavalette  ;  on  se 
tut  sur  Philippe  et  son  lieutenant  Un  ser- 
vice rendu  avec  une  circonspection  voisine 
delà  perfidie,  n'eut  point  la  gloire  pour  sa- 
laire (i). 

Philippe  II  y  quoique  son  règne  ait  amené 
la  décadence  de  l'Espagne ,  me  parait  avoir      iftft 

(i)  Les  détails  du  siège  de  Malte  ont  été  raconté» 
par  une  foule  d'historiens  ,  qui  s'accordent  tellement 
entre  eux,  qu'ils  paraissent  se  copier  ou  se  traduire 
les  uns  les  autres.  On  a  supposé  qne.  l'abbé  de  Ver  tôt, 
dans  son  histoire  de  Halte,  y  avait  mêlé  'des  incidens 
romanesques.  Cependant  il  ajoute  très -peu  de  cir- 
constances à  la  relation  qu'en  donnent  le  président 
de  Thou  et  l'historien  espagnol  Herrwt.  C'est  parce 
qu'il  est  animé  qu'on  le  soupçonne  d'exagérer  on  d'in- 
venter des  faits.  Sans  doute  cet  écrivain  ne  montre 
pas  un  discernement  remarquable  dans  la  critique  de 
•  l'histoire;  mais  il  cherche  la  vérité  de  bonne  foi.  Il 
eût  été  à  souhaiter  que  nos  historiens  français  eussent 
imité  le  mouvement  et  l'élégance  naturelle  .  de  sa 
narration.  Brantôme,  dans  ses' vies  des  hommes  illus- 
tres ,  a  consacré  un  article  k  l'éloge  de  Jean  Parisot 
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été  celui  des  tyrans  dont  les. fautes  et  les 
crimes  ont  été  les  plus  impunis.  Tandis 
qu'il  avait  à  craindre  la  vengeance  et  les  flottes 
de  Soliman ,  il  s'exposa ,  par  un  coup  de  des- 
potisme également  inepte  et  barbare,  à  lui 
donner  des  alliés  dans  l'Espagne  même  (.1); 

de  Lavalette.  Nous  oublions  trop  souvent  qu'il  faut 
ajouter  à  la  liste  nombrease.de  nos  héros  français , 
les  noms  de  plusieurs  grands  maîtres  de  Malte  x  tels 
que  Daubusson  ,  l'Isle-Àdam  et  Lavalette.  ) 

(1)  Dans  une,  histoire  où  nous  avons  sans  cesse  à 
montrer  les  funestes  effets  et  la  barbare  ineptie  de 
l'intolérance ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous 
silence  la  révolte  des  Morisques ,  qu'on  appelle  autre- 
ment la  guerre  de  Grenade.  Cet  événement  fait  le 
sujet  de  l'une  des  meilleures  histoires  que  possèdent 
les  Espagnols  :  elle  a  été  écrite  par  Mendoza  ,  un  des 
hommes  qui  portèrent  le  plus  loin  la  facilité  de  l'es- 
prit. Il  fit  la  guerre  honorablement ,  fut  bon  adminis- 
trateur, négociateur  très-habile ,  l'un  des  hommes  les 
plus  érudits  dans  un  siècle  si  recommandante  par  les 
travaux  de  l'érudition.  On  doit  à  ses  soins  la  décou- 
verte d'un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs. De  tous 
les  poètes  espagnols ,  il  fut  peut-être  celui  qui  eut  le 
goût  le  plus  pur.  Il  écrivit  son  Histoire  de  Grenade 
en  prenant  avec  un  peu  trop  d'affectation  Salluste  t 
pour  modèle  ;  mais  comme  il  vivait  sous  Philippe  II , 
la  liberté  lui  manqua  :  la  crainte  d'un  tyran  et  celle 
du  tribunal  de  l'inquisition  arrêtent  sa  plume  quand 
il  paraît  tout  prêt  à  tracer  des  tableaux  énergiques. 
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et  voulant  écraser  les  faibles  et  derniers  dé- 
bris des  Maures,  il  faillit  rend  re  la  vie  à  cette 
nation  autrefois  si  brillante  et  si  formidable. 
L'empire  des  Maures  était  tombé,  en  i492> 
-avec  les  murs  de  la  magnifique  Grenade. 
Ferdi nand-le- Catholique ,  leur  vainqueur, 
obtint  leur  entière  soumission  en  leur  pro- 
mettant la  liberté  de  leur  culte.  Il  l'avait 
juré,  et,  suivant  son  habitude,  il  viola  son 
serment.  Après  avoir  rassemblé  une  armée 
nouvelle  contre  des  tribus  dispersées  qui  se 
reposaient  sur  sa  parole,  il  leur  donna  le 
baptême  sanglant  que  Gharlemagne  avait 
donné  aux  Saxons.  Toutefois  ces  Maures, 
convertis  par  le  glaive  et  poursuivis  jusque 
dans  leur  intérieur  par  les  regards  de  l'inqui- 
sition, gardaient  leurs  costumes  et  tous  ceux 
de  leurs  usages  qu'on  n'osait  condamner  au 
nom  de  l'église  ;  ils  achetaient  ces  dernières 
consolations  de  leur  grandeur  déchue ,  et  le 
plaisir  de  s'entretenir  encore  dans  leurs  fêtes 
de  la  gloire  de  leurs  pères,  par  le  genre  d'in-* 
du  strie  le  plus  précieux ,  le  plus  nécessaire  à 
l'Espagne.  S'il  n'y  avait  plus  parmi  les  Mau- 
res de  ces  architectes  hardis  qui  élevèrent 
les  superbes  mosquées  de  Grenade  et  de 
Cordoue  ;  de  ces  esprits  vifs  et  créateurs 
qui ,  dans  le  temps  de  la  plus  profonde  bar- 
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barie ,  préludaient  de  loin  aux  découvertes 
delà  chimie,  de  la  botanique,  devinaient 
l'algèbre  et  recueillaient  quelques-unes  des 
connaissances  de  la  Grèce  antique,  ils  avaient 
une  gloire  trop  peu  appréciée  au  seizième 
siècle,  celle  d'être  les  laboureurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  pàtiens  de  l'Europe.  Leur 
charrue  Élisait  plus  pour  la  prospérité  de 
l'Espagne  que  tout  l'or  du  Mexique  ?  mais 
ce  genre  de  services  ne  l'emportait  pas  au- 
près de  Philippe  II  sur  les  alarmes  que  lui 
inspirait  leur  robe  orientale.  11  était  con- 
vaincu qu'on  ne  pouvait  être  chrétien  et  por- 
ter le  doliman.  Telle  est  l'intolérance  :  dans 
son  despotisme,  elle  ordonne  à  des  vaincus 
de  croire;  et  leur  dit  bientôt,  Potre  foi 
riest  pas  sincère.  Philippe  consulta  des  in- 
quisiteurs, et  rendit,  sous  leur  dictée,  un 
édit  qui  enjoignait  aux  Morisques  de  ne  plus 
parler  arabe,  de  quitter  leurs  longs  habits 
pour  ceux  des  Castillans ,  de  renoncer  aux 
bains ,  de  ne  plus  permettre  que  leurs  fem- 
mes fussent  voilées.  Un  tel  édit  appelait  la 
révolte;  cependant,  avant  d'éclater,  les  Mo- 
risques firent  entendre  les  réclamations  les 
plus  raisonnables  qu'aucun  peuple  ait  eues 
jamais  à  présenter.  «  La  langue  arabe,  di- 
»  saieut  ils ,  ne  peut  avoir  rien  de  contraire 


RÈGNE   DE   CHARLES    IX.  267 

»  au  christianisme.  Comment  pouvez-voua 
»  ordonner  à  nos  vieillards  d'apprendre  l'es* 
»  pagnol ,  et  d'oublier  la  seule  langue  dans 
»  laquelle  ils  puissent  exprimer  leurs  peu* 
»  sëes?  Nous  sommes  pauvres  ;  la  pauvreté 
i)  ne  nous  permet  pas  une  instruction  diP* 
»  ficile.  L'Évangile  n'a  jamais  condamna 
a  l'habit  des    orientaux  ;  plusieurs   saints 
»  l'ont  porté.  Pourquoi  nous  reprocher  nos 
»  bains  et  défendre  à  nos  femmes  de  se 
»  voiler?  Permettez-leur  la  modestie,  et 
»  ne  nous  faites  point  un  crime  de  la  pro-* 
.  »  prêté,  »  On  ne  pouvait  répondre  à  de  tels 
raisonneraâns  que  par  des  bûchers;  Philippe 
se  hâta  d'y  recourir.  Les  Morisques ,  indi- 
gnes de  tant  de  violences,  cessèrent  d'être  ou 
de  paraître  chrétiens;  ils  élurent  un  roi  de 
la  race  de  leurs  anciens  souverains.  Sous  s* 
conduite,  ils  reconquirent  upe  grande  par-* 
tie  du  royaume  de  Grenade ,  mais  sans  pou- 
voir s'emparer  dé  la  ville  de  ce  nom ,  qui 
était  pour  eux  U»vi}le  sacrée.  Us  y  seraient 
parvenus  sans  doute,  et  les  Morisques  au- 
raient pu  redevenir  les  Maures  d'autrefois, 
s'ils  avaient  été  secourus  parleurs  frères  d'A- 
frique et  d'Asie  *  aussi  prottiptenient  et  aussi 
puissamment  qu'ils  lavaient  espéré;  mais 
les  mahométans  avaient  peins  à  leur  par* 
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donner  une  longue  profession  du  christia- 
nisme. 

La  guerre  était  allumée  dans  les  états  bar- 
i568  k  i57a.  baresques,  et  enfin  Soliman  n'était  plus.  Ce 
conquérant  n'avait  trouvé,  pour  se  distraire 
de  l'affront  que  son  armée  avait  éprouvé  de- 
vant Malte,  qu'une  nouvelle  invasion  dans  la 
Hongrie.  Il  périt  en  i566,  devant  la  ville 
de  Sigeth. 

Son  fils  et  son  successeur,  Sélim  H,  était 
engagé  dans  une  guerre  maritime  contre 
les  Vénitiens,  auxquels  il  enleva  File  de 
Chypre.  Philippe  eut  le  loisir  d'accabler  les 
révoltés.  Le  marquis  de  Mondé jar,  le  plus 
humain  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux, 
s'était  contenté ,  après  uqe  victoire ,  de  ré- 
duire les  Morisques.  Le  roi  lui  reprocha 
bientôt  de  n'en  avoir  point  exterminé  un 
assez  grand  nombre;  il  le  rappela,  et  confia 
sa  vengeance  à  son  frère,  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Charles-Quint  :  c'était 
un  jeune  homme  impetueufr,  et  qui  annon- 
çait les  talens  d'un  grand  capitaine.  Il  ache- 
va de  vaincre  les  Morisques ,  et ,  dans  l'âge 
où  la  pitié  se  fait  le  mieux  sentir,  il  se  mon- 
tra impitoyable.  Cette  guerre  ne  cessa  que 
quand  on  fut  las  d'exterminer  des  fugitifs  et 
des  proscrits.  Ce  fut  sous  le  règne  suivant, 
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celui  de  Philippe  III ,  que  les  Morisques  fu- 
rent tout-à-fait  expulsés  de  l'Espagne.  La 
plupart  allèrent  se  confondre  avec  leurs 
frères  africains,  et  en  prirent  toute  la  féro- 
cité. Ainsi  disparut  la  seule  nation  qui  fût 
parvenue  à  concilier  le  farouche  islamisme 
avec  l'amour  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
avec  l'héroïsme  chevaleresque  et  la  galan- 
terie. . 

Philippe  continua  de  combattre  le  crois-  Baume 
sant.  Le  fait  le  plus  illustre  de  son  règne  fut 
la  bataille  navalp  de  Lépante,  livrée  le  5 
octobre  1 57 1 ,  et  dans  laquelle  sa  flotte ,  unie 
à  celle  des  Vénitens  et  du  pape ,  triompha 
de  la  marine  ottomane.  Pie  V,  pontife 
violent,  mais  souverain  économe,  actif  et 
magnanime ,  avait  le  premier  relevé  le  cou- 
rage, des  Vénitiens,  abattu  par  la  perte  de 
l'île  de  Chypre.  11  fit  armer  Philippe  et  lui- 
même  arma.  Deux  cents  galères  furent  réu- 
nies sous  le  commandement  de  don  Juan 
d'Autriche;  la  flotte  ottomane  en  comp- 
tait plus  de  cent  cinquante.  Depuis  la  ba- 
taille d'Actium ,  il  n'y  eut  point  de  plus  ter- 
rible choc  sur  les  mers  de  la  Grèce.  La  plu- 
part des  galères  s'étant  accrochées  à  l'aide 
des  grappins,  tout  ce  qu'un  combat  naval  en- 
traîne d'horreurs  se  joignit  à  celles  d'un  com- 
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bat  de  terre  Hrrc  sur  l'espace  le  pin*  étroit 
L'impétuosité  de  l'abordage  ,  les  chuneois 
rendues  plus  terribles  par  la  diversité  do 
langues ,  l'impossibilité  de  fuir,  la  nécessite 
de  suppléer  à  l'art  par  l'extrême  valeur,  le 
mélange  de  toutes  les  armes  de  l'antiquité 
avec  toutes  les  armes  modernes,  des  flèches 
avec  lés  arquebuses ,  des  javelots  avec  les 
canons;  la  vieille  inimitié  des  religions  du 
Christ  et  de  Mahomet,  le  souvenir  des  croi- 
sades ,  des  sièges  de  Rhodes  et  de  Halte , 
firent  de  la  bataille  de  Lépante  la  pins  épou- 
vantable scène  de  mort.  Mais  qu'ai-je  dit  ? 
les  massacres  commis  de  sang-froid  dans  les 
cités  sont  mille  fois  plus  révoltans  pour 
l'imagination ,  et  j  ai  encore  a  raconter  le 
plus  affreux  de  ces  massacres. 

Don  Juan  d'Autriche,  et  Colonne,  qui 
commandait  sous  lui  les  galères  du  pape  , 
remportèrent  la  plus  signalée  des  victoires, 
lis  prirent  ou  firent  couler  plus  de  cent 
cinquante  bàtimenà  turcs  ,  tuèrent  quinze 
raille  hommes  ;  et ,  ce  qui  fut  la  plus  douce 
partie  de  leur  triomphe ,  délivrèrent  cinq 
mille  esclaves  chrétiens  ;  mais  ce  succès 
prodigieux  rendit  Philippe  jaloux  de  son 
frère,  et  la  bataille  de  Lépante  n'eut  pas  les 
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résultats  que  le  pape  avait  prophétises  dans 
son  allégresse. 

Il  me  reste  maintenant  à  suivre  Philippe II, 
ou  du  moins  son  exécrable  ministre  le  duc 
d'Albe,  dans  les  Pays  -  Bas.  Cette  partie  de 
son  règne  se  lie  plus  intimement  avec  l'his- 
toire de  France. 

Les  troubles  des  Pays-Bas  étaient  calmés ,  ,  crMDtc,  ,u 

J  «*  '     dae  d'Albe  dan* 

grâce  k  la  modération  de  la  duchesse  de  le* p?" 
Parme ,  lorsque  le  duc  d'Albe  arriva  au  mois 
d'août1 1 567 9  pour  les  réprimer.  Il  ne  voulut 
laisser  inutiles  ni  son  armée  de  quinze  mille 
hommes  ,  ni  la  troupe  d'inquisiteurs ,  d'es- 
pions, de  bourreaux,  dont  il  s'était  fait  sui- 
vra. Avoir  accusé  de  trop  de  rigueur  les  mi- 
nistres de  Philippe  II ,  et  réclamé  les  privi- 
lèges des  provinces,  jusque-là  peut-être 
les  plus  libres  de  l'univers,  ce  fut  aux  yeux 
du  duc  d'Albe  autant  de  crimes  de  lèse-ma- 
jesté :  avoir  assisté  quelquefois  à  des  prêches 
protestans ,  lu  ou  cité  des  ouvrages  de  Cal- 
vin, loué  Dieu  dans  l'idiome  flamand ,  au- 
tant de  crimes  de  lèse-divinité.  Mais,  avant 
de  sévir  contre  de  nombreuses  et  faibles 
victimes,  il  voulut  leur  ôter,  dans  le  comte 
d'Egmont  et  le  comte  de  Horn ,  des  ven- 
geurs intrépides  :  dès  long-temps  il  avait  ré- 
solu leur  mort.  Les  éloges  qu'on  faisait  de 
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leurs  talens  militaires  et  de  leur  humanité 
excitaient  sa  jalousie  et  sa  fureur.  J'ai  dit 
plus  haut  que  l'un  et  l'autre  avaient  repous- 
sé les  salutaires  averti ssemens  de  Coligni  et 
de  Guillaume ,  prince  d'Orange ,  qui  les  pres- 
saient ou  de  fuir,  ou  de  prendre  les  armes 
avant  l'arrivée  du  duc  d'Albe.  Le  ministre 
espagnol  feignit  de  les  consulter  sur  le  plan 
d'une  citadelle  qu'il  voulait  faire  construire  à 
Anvers.  Au  sortir  du  conseil  ;  «  Le  roi  m'or- 
»  donne ,  leur  dit-il ,  de  vous  demander  votre 
»  épée.  —  Cette  épée,  reprit  le  héros  de  Saint- 
»  Quentin  et  de  Gravelines  ,  a  quelquefois 
)>  été  utile  au  service  du  roi.  »  On  les  enfer- 
ma dans  des  prisons  séparées;  et  sans  savoir 
encore  quel  crime  on  pourrait  leur  repro- 
cher, on  instruisit  leur  procès.  Le  duc  d'Albe 
fit  couler  des  torrens  de  sang  pour  se  prépa- 
rer à  verser  ce  sang  illustre  :  on  sait  que  lui- 
même  se  vanta  d'avoir  fait  périr  sur  l'écha- 
faud  plus  de  cinquante  mille  personnes  dans 
les  Pays-Bas.  Aucun  des  hommes  les  plus 
animés  par  l'esprit  de  persécution  ne  me 
parait  avoir  porté  si  loin  le  nombre  de  ses 
victijnes  et  l'atrocité  des  supplices.  Des  hom- 
mes furent  écartelés  pour  avoir  mal  parlé 
de  la  messe.  On  brûlait  avec  un  fer  chaud 
la  langue  de  tous  ceux  qu'on  envoyait  au 
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supplice.  Lorsque ,  par  l'horrible  précipi- 
tation des  juges ,  un  catholique  avait  péri 
au  lieu  d'un  protestant  :  Eh  bien  !  disaient  le 
duc  d'Albe  et  les  théologiens  de  sa  suite , 
cest  un  juste  que  nous  avons  envoyé  au 
ciel.  Soixante  mille  familles  échappèrent  par 
la  fuite  à  la  proscription.  Tandis  que  le  bar- 
bare Philippe  croyait  s'enrichir  par  la  con- 
fiscation de  leurs  biens ,  l'Angleterre  ,  en 
leur  donnant  asile,  s'enrichissait  bien  mieux 
de  leur  industrie. 

Ce  fut  dans  le  nord  des  Pays-Bas,  dans  L«pri«ea;o 
l'ancienne  Batavie  (  i  ),  que  cette  indignation  }j|i 
fut  plus  profonde ,  et  qu'elle  produisit  les 
effets  les  plus  décisifs.  Guillaume  de  Nas- 
sau ,  prince  d'Orange ,  sut  former  en  armée 
de  pauvres  pêcheurs;  et,  après  les  avoir  for- 
més à  la  patience ,  il  en  fit  de  sages  repu- 

(0  Dans  le  cours  de  cette  histoire ,  nous  parlerons 
avec  peu  de  détails  de  la  guerre  des  Pays-Bas.  Ils  sont 
pleins  d'intérêt  dans  l'histoire  qu'en  a  faite  le  savant 
Grotius.  On  sait  que  le  jésuite  §trada  a  présenté  les 
mêmes  événemens  sous  des  couleurs  tout-à-fait  op- 
posées à  celle  de  ce  républicain.  On  ne  peut  hésiter 
entre  ces  deux  historiens  :  l'un  plein  de  nerf  et  de 
franchise  ;  l'autre  souple  ,  tortueux  et  flatteur.  On 
tomberait  dans  la  complication  la  plus  fatigante  ,  en 
mêlant  les  troubles  des  Pays-Bas  avec  ceux  dont  la 
France  était  alors  le  malheureux  théâtre. 

IL  i9 
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blicains  et  les   meilleurs   commerçans   du 
monde.  Ce  n'est  pas  aux  hommes  les  plus 
brillans,  c'est  aux  hommes  les  plus  judicieux 
et  les  plus  fermes  qu'il  est  donné  de  fonder 
des  républiques.  Le  premier  prince  d'Oran- 
ge ressemblait  beaucoup  à  ce  qu'avait  été 
Guillaume  Tell,  à  ce  que  fut   depuis  Wa- 
shington :  sa  force  était  dans  une  volonté 
qu'aucun  obstacle  ne  pouvait  étonner,  et 
dont  rien  ne  pouvait  égarer  la  rectitude.  II 
était  habituellement  si  réservé,  qu'on  l'avait 
surnommé   Guillaume-le-Taciturne*;   mais 
dans  les  grandes  occasions  les  paroles  élo- 
quentes ne  manquaient  pas  à  cette  âme  pro- 
fonde. Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  duc 
d'Àlbe  dans  les  Pays  -  Bas ,  il  avait  fui  en 
Allemagne.   L'empereur   Maximilien ,    qui 
durant  tout  son  règne  exerça  une  noble  hos- 
pitalité, accueillit  avec  bonté  un  proscrit  qui 
avait  été  1  élève  et  l'ami  de  Charles-Quint  : 
les  princes  protestans  virent  avec  joie  Guil- 
laume professer  intrépidement  leur  croyan- 
ce ;  ils  lui  confièrent  quelques  troupes ,   à 
laide  desquelles  il  rentra  dans  sa  patrie.  Une 
armée  de  paysans  se  réunit  bientôt  à   sa 
voix;  il  n'avait  pour  la  payer  que  le  mo- 
dique prix  de  sa  vaisselle.  Sous  tout  autre 
chef,  cette  armée  indigente,  et  que  les  Es- 
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pagnols  nommaient  avec  mépris  V Armée 
des  Gueux,  aurait  pu  commettre  ded  désor- 
dres semblables  a  ceux  dont  les  anabaptistes 
avaient  effrayé  l'Allemagne.  Les  Hollandais 
devinrent  les  sages  émules  des  Suisses.  Si 
leur  valeur  fut  moins  brillante,  leur  fer- 
meté ne  fut  pas  moins  admirable»  L 'indus* 
drie  naquit  chez  eux  de  l'enthousiasme ,  elle 
enfanta  des  prodiges.  Ils  s'annoncèrent  par 
un  succès.  Sous  la  conduite  de  Louis  de 
Nassau ,  frère  de  Guillaume ,  ils  battirent 
un  corps  de  troupes  espagnoles  commandé 
par  le  duc  d'Aremberg. 

Le  duc  d'Albe  vengea  l'affront  qu'il  avait    supri;«d« 

.  _.  comte*  de  H  ont 

reçu  dans  la  personne  de  son  lieutenant,  d a-Egmom. 
en  faisant  tomber  la  tête  des  deux  héros  qu'il  ,568, 
tenait  dans  les  fers.  Le  procès  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn  est  un  des  plus  af- 
freux monumens  de  la  tyrannie.  Il  fut  im- 
possible au  duc  d'Albe  de  donner  à  leur 
condamnation  quelque  apparence  de  justice. 
On  ne  put  leur  trouver  d'autre  délit  que 
d'avoir  réclamé  >  plutôt  avec  persévérance 
qu'avec  emportement,  les  privilèges  de 
leurs  provinces;  d'avoir  demandé  l'exjtal- 
sion  du  cardinal  Granvelle  ;  enfin  d'avoir 
protesté  contre  l'établissement  de  Tinquisi* 
tion.   Ils  furent  jugés  par  on   conseil  <  de 
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guerre  que  présidait  le  duc  d'Albe  :  on  leur 
refusa  la  consolation  de  se  voir  et  de  s'em- 
brasser avant  de  mourir.  En  montant  sur 
un  échafaud  tendu  de  noir,  et  déjà  teint  du 
sang  du  comte  de  Horn ,  le  vainqueur  de 
Gravelines  ne  fît  entendre  aucun  murmure 
contre  son  ingrat  souverain ,  et  ne  proféra 
que  ces  mots  :  «  Apprenez  par  notre  sort  • 
»  ô  mes  amis ,  quelle  est  la  mesure  de  l'o- 
»  béissance  que   vos  maîtres    exigent   de 
»  vous!  » 

La  cause  de  la  liberté  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  Pays-Bas  dès  qu'elle  fut  cimen- 
tée par  l'exemple  et  le  sang  de  ces  deux 
illustres  martyrs.  Dans  le  même  temps, 
Philippe  II  fit  périr  à  Madrid  Montigni- 
Montmorenci,  frère  de  l'infortuné  comte  de 
Horn.  Son  crime  était  d'avoir  porté  au  roi 
une  requête ,  dans  laquelle  ses  sujets  fla- 
mands imploraient  sa  justice.  Qui  ce  tyran 
pouvait-il  épargner?  U  venait  d'empoison- 
ner son  fils,  il  allait  empoisonner  sa  femme. 

Philippe  II  avait  fait  élever  son  fils  ,  don 
Carlos,  avec  une  sévérité  farouche.  L'héritier 
futur  de  tant  de  couronnes  était  livré,  même 
dans  l'adolescence,  à  ces  chàtimens  ignomi- 
nieux qui  produisent  de  si  dangereux  effets 
sur  le  caractère  des  enfans.  Lorsqu'il  se  plai- 
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gnait  à  son  père  des  rigueurs  de  Rui-Gomès, 
son  gouverneur,  il  était  puni  de  nouveau  et 
plus  cruellement  encore  par  les  ordres  de 
ce  prince,  qui,  se  sentant  au  fond  du  cœur 
fils  ingrat ,  regardait  tous  les  fils  comme  les 
ennemis  naturels  de  leur  père.  Don  Carlos 
éprouvait  une  vive  admiration  pour  son 
aïeul,  et  Philippe  II  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner ce  sentiment.  Il  était  sur  le  point  de 
passer  d'une  condition  triste  et  humiliante 
au  sort  le  plus  digne  d'envie ,  lorsqu'aux 
conférences  de  Cercamp,  les  négociateurs 
de  France  et  d'Espagne  arrêtèrent  son  ma- 
riage avec  madame  Elisabeth ,  fille  de  Hen- 
ri II,  princesse  dont  toute  l'Europe  vantait 
les  grâces  et  la  beauté.  Quel  fut  son  chagrin, 
lorsque,  durant  le  cours  de  ces  négociations 
qui  amenèrent  la  paix  de  Cateau-Cambresis, 
Philippe  ,  devenu  veuf  par  la  mort  de 
Marie ,  reine  d'Angleterre ,  demanda  pour 
lui  madame  Elisabeth,  et  l'obtint  par  le  droit 
de  la  victoire.  Le  chagrin  de  don  Carlos 
dut  s'irriter  encore  quand  il  vit  de  près 
cette  reine  qui,  faite,  pour  orner  les  plus 
aimables  cours  de  l'Europe,  répandait  un 
éclat  vif  et  doux  sur  la  cour  la  plus  som- 
bre. Seule  elle  osait  parler  devant  Philippe 
le  langage  de  la  compassion  et  de  la  bon- 
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té  ;  elle  éprouvait  beaucoup  de  contraints 
devant  un  prince  qui  avait  dû  être  x  son 
époux.  Pourtant  elle  regardait  comme  un 
devoir  de  se  rendre  médiatrice  entre  un 
père  soupçonneux  et  un  fils  irrité;  elle  par* 
lait  peu  à  don  Carlos,  mais  elle  lui   faisait 
parler  pour  l'engager  à  modérer  ses  ressen- 
timens ,  ou  pour  le  consoler  dans  ses  nou- 
velles disgrâces  :  c'est  tout  ce  que  l'histoire 
peut  dire  de  certain  sur  les  relations  qui  exis- 
tèrent entre  la  reine  et  l'infant  d'Espagne. 
Tous  les  auteurs  de  ce  temps  ont  représenté 
cette  reine  comme  un  modèle  de  sagesse  et  de 
douceur  autant  que  de  beauté;  ils  font  de  don 
Carlos  un  portrait  moins  séduisant ,   et  ne 
lui  accordent  ni  les  avantages  extérieurs  ni 
ceux  d'un  caractère  aimable  ;  mais  il  était 
malheureux  ;   tout    porte    à    croire    qu'un 
amour  secret  pour  la  reine  était  à  la  fois  l'a- 
doucissement et  l'aliment  perpétuel  de  sa 
mélancolie.    On  peut  supposer  qu'il  lui  in- 
spirait un  genre  d'affection  qui,  même  cou- 
tenu  par  le  devoir,  lui  laissait  un  peu  de 
trouble  dans  l'âme;  ils  avaient  du  moins  eu* 
tre  eux  une  sympathie,  c'était  celle  de  s'in- 
téresser à  toutes  les  victimes  que  menaçait 
Philippe  II.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  la 
reine  d'Espagne  ,   par   un  avis   courageux 
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qu'elle  avait, fait  parvenir  à  Jeanne  d'Albret, 
reine  de  Navarre ,  l'avait  sauvée  du  dan--» 
ger  d'être  arrêtée  avec  son  fijs ,  et  conduite 
dans  les  cachots  de  l'inquisition.  Don  Car- 
los plaignait  le  sort  de  ces  nobles  Flamands 
qui  étaient  livrés  à  toute  la  cruauté  du  duc 
d'Albe ,  dans  lequel  il  voyait  lui-même  son 
persécuteur  le  plus  acharné.  La  pitié,  dans 
une  âme  aussi  ardente ,  avait  les  effets  dé 
l'emportement  ;  don  Carlos  se  contenait  avec 
peine.  Si,  d'après  les  avis  de  la  reine,  il  se  dé- 
fiait des  espions  de  son  père,  c'est-à-dire  de 
presque  tous  les  courtisans,  il  crut  pouvoir 
ouvrir  son  àme  avec  sécurité  devant  un  jeune 
héros  :  c'était  son  oncle  ,  don  Juan  d'Au- 
triche; mais  l'ambition  fit  taire  tout  scru- 
pule ou  plutôt  tout  sentiment  d'honneur 
chez  le  fils  naturel  de  Charles-Quint;  il  se 
rendit  le  délateur  du  prince  auprès  d'un  roi 
qu'on  ne  pouvait  mieux  flatter  qu'eu  atta- 
quant son  fils.  Philippe  sut  par  lui  que  don 
Carlos  avait  formé  le  projet  de  s'échapper 
de  la  cour  et  de  l'Espagne,  pour  se  jeter  dans 
les  Pays-Bas.  La  crainte  avait  eu  plus  de 
part  encore  à  ce  projet  que  la  haine.  Don 
Carlos  se  croyait  depuis  plusieurs  mois  en 
danger  de  la  vie  auprès  de  son  père  ;  il  ne 
se  couchait  plus  sans  avoir  sous  son  chevet 
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plusieurs   pistolets  et  plusieurs  épees  :  dy 
reste ,   il  n'avait  (ait  nul  préparât  if  de  dé- 
part, il  ne  s'était  associé  aucun  compagnon. 
Philippe  crut  qu'on  ne  pouvait  avoir  de  la 
pitié  pour  les  hérétiques  sans  être  hérétique 
soi-même,  et  sans  doute  il  se  félicita  d'avoir 
trouvé  un  prétexte  pour  être  impunément 
et  saintement  dénaturé.  La  première  fois 
qu'il  assista  à  un  auto-da-fé  ,  transporté  de 
ce  spectable,  il  s'écria  :  C'est  ainsi  que  je  fe- 
rais périr  mon  propre  fils,  s' il  était  convaincu 
d'hérésie.  L'inquiétude  du  pouvoir,  les  fu- 
reurs concentrées  de  la  jalousie,  venaient 
de  donner  plus  de  force  aux  scrupules  d'un 
despote  fanatique.  Il  consulta  des   inquisi- 
teurs, et  leur  réponse  fut  que  si  Abraham, 
pour  obéir  à  Dieu,  n'avait  pas  hésité  à  lever 
le  fer  sur  un  fils  innocent,  le  roi  ne  devait 
pas  tarder  à  frapper  un  fils  rebelle  à  la  loi 
de  Dieu  aussi-bien  qu'à  celle  de  l'état.  Phi- 
lippe entra  de  nuit  dans  la  chambre  de  don 
Carlos,  accompagné  de  plusieurs  grands  de 
sa  cour  et  de  quelques  prêtres.  Afin  que  le 
prince  surpris  ne  pût  faire  usage  des  armes 
dont  il  était  toujours  muni ,  un  mécanicien 
avait  fait  sauter  sans  bruit  la  serrure  de  la 
porte.  Don  Carlos  s'éveille  à  la  lueur  des 
flambeaux;  des  gardes  se  précipitent  sur 
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lui  et  l'enchaînent.  «  Vous  trahissez  Dieu , 
»  lui  dit  le  roi,  et  vous  me  trahissez  ;  je 
»  viens  vous  punir  en  père.  »  Il  le  fait  con- 
duire dans  une  prison  du  palais.  Le  crime 
que  commit  Philippe  reste  encore  voilé  pour 
l'histoire  dans  quelques-unes  de  ses  circon- 
stances. On  ne  sait  avec  certitude  ni  quel 
jour  ni  de  quel  supplice  périt  don  Carlos; 
mais  aucun  historien  un  peu  digne  de  foi 
ne  révoque  en  doute  qu'il  fut  condamné  h 
mort  par  les  inquisiteurs,  et  que  Philippe 
se  hâta  de  commettre  un  parricide  qui  lup 
semblait  assez  justifié  par  une  sentence  se- 
crète du  saint-office.  Le  roi,  délivré  d'un 
fils  objet  de  sa  haine,  tourna. son  ressenti- 
ment contre  une  épouse  qui  éprouvait  au 
moins  de  la  pitié  pour  sa  victime.  Il  savait 
que  c'était  elle  qui  avait  fait  avertir  la  reine 
de  Navarre  du  complot  qu'il  avait  tramé 
contre  sa  liberté  et  ses  jours.  Cet  acte  d'hu- 
manité lui  paraissait  un  crime  contre  l'état 
et  contre  la  foi.  Soit  qu'il  se  fut  encore  cette 
fois  pourvu  d'une  sentence  de  l'inquisition, 
soit  que  son  confesseur  eût  suffi  pour  le 
tranquilliser  sur  un  nouveau  crime,  il  réso- 
lut de  faire  empoisonner  la  fille  de  Henri  II , 
la  plus  aimable  princesse  de  la  terre.  La 
reine ,  assez  avancée  dans  sa  seconde  gros- 
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sesse ,  était  légèrement  indisposée.  La  du- 
chesse d'Albe,  sa  première  dame  d'honneur, 
et  digne  épouse  de  l'homme  le  plus  atroce 
qui  eût  paru  dans  un  siècle  de  crimes ,  viot 
lui  apporter  un  breuvage,  et  la  conjura  de 
le  prendre  au  nom  des  médecins  du  roi , 
qui  jugeaient,  disait-elle,  ce  remède  indis- 
pensable à  sa  vie.  Frappée  de  l'idée  que  ce 
breuvage  était  empoisonné  7  la  reine  refu- 
sait de  le  prendre,  et  la  duchesse  insistai  t  avec 
une  sorte  d'emportement;  au  bruit  de  cette 
vive  altercation ,  le  roi  survient ,  compose 
ses  traits,  blâme  d'abord  le  zèle  indiscret  de 
la  duchesse,  parait  ensuite  persuadé  par  elle 
de  la  nécessité  du  remède,  et  joignant  les 
prières  d'un  époux  à  l'autorité  d'un  maître, 
il  présente  lui-même  à  sa  femme  le  breuvage 
empoisonné;  elle  le  but  et  mourut  deux  heu- 
res après  en  accouchant  d'une  fille  qui  avait 
le  crâne  brûlé.  Cette  princesse  était  âgée  de 
vingt-trois  ans.  De  tous  les  enfans  que  Hen- 
ri II  eut  de  Catherine  de  Médicis,  il  n'en  est 
aucun  dont  la  vie  et  la  mort  n'aient  été  mal- 
heureuses; Elisabeth  seule  a  mérité  l'intérêt 
de  l'histoire  (1). 

(1)  L'histoire  offre  peu  de  faits  aussi  touchans  que 
la  mort  de  don  Carlos  et  celle  de  la  reine  d'Espagne  ; 
mais  les  romanciers  ne  s'eu  sont  que  trop  emparés. 
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Ces  crimes ,  que  Philippe  II  avait  com- 
mis dans  une  cour  qui  lui  était  lâchement 
dévouée,  avec  de  vieux  serviteurs  de  sa  scé- 
lératesse et  sous  la  garantie  de  cette  in- 
quisition qui  régnait  par  le  silence  de  la 
terreur ,  ces  crimes  éclatèrent  au  bout  de 
quelques  mois  dans  toute  l'Europe.  Guil- 
laume d'Orange  en  fut  le  dénonciateur,  dans 
un  manifeste  qu'il  publia  contre  le  tyran  de 
sa  patrie.  Philippe  II  ne  répondit  rien;  mais, 
au  bout  de  huit  ans ,  il  parvint  à  faire  assas- 
siner le-  prince  d'Orange* 

L'empereur  Maximiliea  avait  intercédé 
auprès  de  son  parent  pour  don  Carlos.  Char- 

I/abbé  de  Saint-Réal ,  accoutumé  depuis  le  succès  de 
sa  Conjuration  de  Venise  à  se  jouer  de  l'histoire ,  a 
traité  ce  sujet  sous  le  titre  équivoque  àe  Nouvelle  his- 
torique. Cet  écrivain  montre  un  dangereux  talent , 
celui  de  l'invention  des  faits  ;  mais  son  style  est  com- 
plètement dépourvu  d'imagination .  Un  historien  doit 
peindre  avec  de  vives  couleurs  ce  qu'il  sait  être  cer- 
tain ,  mais  il  ne  doit  rien  inventer.  L'artifice  dont  a 
usé  l'abbé  de  Saint-Réal ,  pour  donner  de  la  couleur  à 
son  roman ,  est  très-condamnable  :  il  cite  comme  ses 
garans  une  foule  d'auteurs  espagnols  ,  italiens  et 
français.  On  croirait ,  d'après  lui ,  qu'ils  offrent  sur 
ces  faits  des  témoignages  uniformes,  et  cependant 
presque  tous  se  contredisent.  C'est  encore  au  judi- 
cieux De  Thou  qu'il  faut  revenir  pour  savoir  de  la 
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les  IX  garda  le  silence.  Il  n'observait  plos 
Philippe  II  que  pour  lui  ressembler  et  que 
pour  surpasser ,  s'il  le  pouvait ,  la  profon- 
deur de  sa  dissimulation  et  la  vaste  étendue 
de  ses  vengeances.  Depuis  la  paix  qu'il  avait 
conclue  avec  les  religionnaires ,  il  s'étudia 
surtout  à  paraître  avoir  changé  de  maximes 
dans  sa  politique  extérieure  ,  ne  montra 
plus  que  froideur  et  défiance  envers  la  cour 

mort  de  don  Carlos  tout  ce  que  l'histoire  en  peut 
connaître  ou  conjecturer. 

Cet  historien  avait  consulté  sur  ce  fait  le  mécani- 
cien français,  nommé  de  Foix,  qui  avait  été  employé 
pour  soulever  la  serrure  de  la  chambre  de  l'infant 
d'Espagne.  Un  tel  témoin  devait  être  instruit  plus  que 
tout  autre  des  détails  de  cette  catastrophe.  De  Thon 
dit,  d'après  ce  témoignage ,  que  don  Carlos  mourut 
d'un  breuvage  empoisonné  qu'on  le  força  de  prendre. 
Il  croit,  contre  l'opinion  commune  qui  pJace  l'époque 
de  cette  mort  au  mois  d'octobre  1 568 ,  qu'elle  eut 
lieu  au  commencement  de  cette  année.  Suivant  lui  , 
Philippe  II  écrivit  au  pape  ,  le  2 1  janvier,  une  lettre 
dans  laquelle  il  annonçait  à  sa  sainteté  la  résolution 
de  faire  mourir  son  fils.  De  Thou  ne  regarde  pas 
comme  certain  .l'empoisonnement  de  la  reine  d'Es- 
pagne ;  mais  il  donne  pour  unique  motif  d'en  douter 
la  douleur  qu'en  montra  Philippe  II  ;  et  c'est  là  un 
bien  faible  motif  d'apologie ,  d'après  le  caractère  du 
plus  dissimulé  des  tyrans.  Presque  tous  les  autres  his- 
toriens français  regardeut  le  fait  comme  constant. 
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d'Espagne,  inquiéta  le  pape  lui-même  par 
une  indépendance  hautement  affectée,  s'ex- 
cusa sur  la  pénurie  de  son  trésor  pour  ne 
point  concourir  à  la  ligue  puissante  de  Pie  V, 
de  Philippe  et  des  Vénitiens,  contre  les 
Ottomans  ;  enfin  il  prodigua  tous  les  signes 
de  respect  et  d'amitié  à  l'empereur  Maximi- 
lien  et  à  la  reine  Elisabeth ,  que  les  peuples 
honoraient  pour  leur  esprit  de  tolérance.  Il 
fit  demander  la  main  de  la  princesse  Elisa- 
beth ,  seconde  fille  de  l'empereur ,  et  l'ob- 
tint; mais  la  douceur  et  les  vertus  touchantes 
de  sa  jeune  épouse  n'agirent  pas  plus  sur 
•son  cœur  que  les  conseils  humains  de  son 
beau-père  n'eurent  d'effet  sur  ses  résolutions. 
Ce  roi  de  vingt-deux  ans  se  montrait  infati- 
gable dans  ses  fraudes;  il  donnait  plus  d'éclat 
à  ses  emportemens ,  afin  de  faire  mieux 
croire  à  sa  franchise  ;  enfin  lui  seul  entre  les 
tyrans  eut  le  privilège  de  ne  jamais. trahir 
sa  véritable  pensée  dans  les  plus  violens  accès 
de  la  colère. 

Cependant  tout  paraissait  plus  calme  en  f€rfiaîtifaw 
France.  On  croyait  étouffées  des  haines  que  *ï  u\^r'.Rm 
les  cœurs  avaient  appris  à  renfermer  plus 
profondément.    Plus    d'émeutes,    plus  de 
combats  dans  les  villes.  Le  prêche  du  fau- 
bourg ne  troublait  point  les  messes  de  la 
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cité.  En  étudiant  les  événement ,  la  marche 
des  intrigues  ,  l'esprit  de  la  cour ,  les  Fran- 
çais devenaient  dissimulés  k  l'exemple  de  leur 
monarque.  On  croyait  avec  les  mots  de  poli- 
tique et  de  religion  ennoblir  les  plus  insignes 
fourberies.  On  avait  mifc  un  intervalle  aui 
meurtres;  mais  on  s'exerçait  aux  empoison- 
nemens.  Paris,  Rouen,  Lyon,  Toulouse, 
ressemblaient  beaucoup  à  ce  qu'étaient  Ro* 
nie,  Bologne,  Ferrare,  Urbiti  et  Spolette, 
sous  le  règne  des  Borgia.  La  reine -mère 
multipliait  les  fêtes ,  afin  d'attirer  successi- 
vement dans  la  capitale  tous  les  seigneurs 
du  parti  huguenot;  mais  ils  préféraient  en-, 
core  a  un  séjour  si  dangereux  celui  des  pla- 
ces dé  sûreté  qu'ils  avaient  obtenues  par  la 
troisième  paix.  La  reine  de  Navarre,  son 
fils ,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral ,  ne  quit- 
taient point  La  Rochelle.  Invités  de  la  ma* 
nièrelaplus  pressante  et  la  plus  affectueuse 
à  se  rendre  aux  noces  du  roi  qui  se  célé- 
braient à  Mézières ,  ils  alléguèrent  la  dif- 
ficulté des  chemins ,  l'incommodité  de  la 
saison.  Le  roi,  sans  paraître  irrité  de  leur 
refus,  se  plaignit  de  leur  voir  conserver  une 
injuste  défiance.  On  eût  dit  qu'il  n'aspirait 
plus  qu'à  confier  les  plus  grands  intérêts  de 
sa  couronne  à  celui  qui  si  long- temps  Ta- 
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vait  ébranlée  sur  sa  tête.  11  l'implorait  com- 
me un  guide,  comme  un  appui» 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  intrigues 
qui  préparèrent  le  massacre  général  des  pro- 
testans, je  dois  déclarer  qvie  ce  problème 
historique,  de  savoir  si  ce  massacre  fut  pré- 
médité au  moins  deux  ans  d'avance,  ne  me 
paraît  que  trop  facile  à  résoudre.  Tous  les 
faits  que  j'ai  exposés  depuis  l'entrevue  de 
Catherine  de  Médicis  avec  le  duc  d'Albe, 
à  Bayonne ,  jusqu'à  la  troisième  paix  des 
guerres  de  religion,  offrent  une  preuve 
continue  que  le  gouvernement  n'espérait 
plus  dompter  les.  protestans  par  les  ar- 
mes ,  et  qu'il  tendait  à  faire  contre  eux , 
ou  du  moins  contre  la  noblesse  qui  mar- 
chait à  leur  tête,  des  vêpres  siciliennes.  Je 
crois  avoir  montré  le  moment  où  l'irréso- 
lution politique  de  la  reine-mère  cessa. 
Après  avoir  fait  usage  de  ses  fraudes  contre 
les  deux  partis,  elle  ne  les  employa  plus, 
dès  l'année  1 565,  qu'à  consommer  la  ruine 
des  protestans.  Faisait-elle  la  guerre ,  c'é- 
tait pour  procurer  de  la  gloire  à  son  fils 
chéri,  le  duc  d'Anjou.  Faisait-elle  la  paix, 
c'était  alors  qu'elle  redoublait  d'activité  dans 
ses  complots.  Fut-il  jamais  une  paix  plus  ma- 
nifestement frauduleuse  que  celle  qui  termina 
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la  troisième  guerre?  Quelles  immenses  con- 
cessions de  la  part  des  vainqueurs  de  Jarpacet 
de  Moncontour  !  L'orgueil  du  trône  fut-il  ja- 
mais plus  abaissé,  la  sûreté  du  roi  plus  com- 
promise? Demande-t-on  comment  le  sage 
Coligni  put  tomber  dans  un  piège  si  grossier? 
Lanoue ,  son  ami ,  nous  a  fourni  d'avance 
la  réponse.  Coligni  avait  pris  en  horreur  les 
guerres  civiles  :  de  plus ,  son  orgueil  était 
flatté  de  tout  ce  qu'il  obtenait  ;  son  patrio- 
tisme et  ses  sentimens  religieux  étaient  exal- 
tés par  la  perspective  de  combattre  pour 
son  roi  et  pour  son  culte ,  contre  l'Espagne 
ou  plutôt   contre   le  détestable   Philippe. 
Mais  Catherine   associa-t-elle    d'abord  le 
monarque  son  fils  à  la  confidence,  à  l'exé- 
cution de  ses  noirs  projets?  Je  pense  qu'elle 
le  fit;  elle  cessait  de  dominer  sur  lui,  si  elle 
ne  le  faisait  consentir  à  un  plan  aussi  atroce 
que  compliqué.  N  avait-elle  pas  tout  à  crain- 
dre de  Coligni,  si  elle  n'eût  été  sûre  que  le 
roi  ne  lui  accorderait  jamais  qu'une  perfide 
faveur  ?  Sans  une  telle  précaution  elle  eût 
donc  été  humiliée,  bravée  par  la  reine  de 
Navarre,  l'objet  principal  de  sa  jalousie  et 
de  sa  haine.  Les  tristes  lauriers  que  son  fils, 
le  duc  d'Anjou,  avait  cueillis  dans  la  guerre 
civile,  étaient  flétris  si  l'amiral  remportait 
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de  plus  belles  victoires  dans  les  Pays* Bas.  Je 
suis  bien  loin  d  affirmer  ou  même  de  supt- 
poser  que  Charles  IX  n'éprouva  jamais  d!i ir- 
résolution; mais  son  trouble  eut  des  résul- 
tats non  moins  funestes  que  ses  plus  dange- 
reux artifices. 
Ce  furent  deux  hommes  de  bonne  foi,  deux    inir;g„o.  ?«** 

.  j  •       1      /l     I*  •  1  déterminer  Co- 

nobles  guerriers,  deux  amis  de  Coligm,  qu  on  Î2BiR^J3£ de 
employa  pour  le  faire  sortir  de  La  Rochelle.  1 5;i . 
Ils  étaient  chargés  de  lui  faire  de  brillantes 
promesses,  dont  la  sincérité  ne  leur  parais- 
sait pas  douteuse.  Le  roi ,  suivant  eux ,  com- 
mençait à  régner  par  lui-même;  il  ne  sup- 
portait pas  plus  d'être  humilié  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne  que  d'être  bravé  par  les 
Guises*  Les  bruits,  qui  se  répandaient  dans 
toute  l'Europe  de  l'empoisonnement  de  sa 
sœur,  la  reine  d'Espagne ,  ne  lai  paraissaient 
que  trop  confirmés  par  des  renseignerons 
particuliers  :  il  brûlait  de  se  venger  du  tyr» 
en  secondant  la  révolte  des  Pays-Bas.  Le 
crédit  de  la  reine-mère  avait  cessé;  le  duc 
d'Anjou  était  plus  que  jamais  suspect  àr  son 
frère.  On  offrait  à  Coligni  le  titre  de  Vice*r6t 
des  Pays-Bas;  on  promettait  de  mettre  dous 
ses  ordres,  dans  cette  contrée ,  une  armée 
de  vingt  mille  hommes,  dont  tes  m6uve- 
mens  seraient  combinés  avec  ceux  dtrprmce 
//.  19 
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d'Orange.  Coligni  pouvait  se  présenter  à  la 
cour,  escorte  de  cinquante  gentilshommes;' 
dès  ce  moment  le  roi  lui  faisait  présent  de 
cinquante  mille  livres  pour  l'indemniser  de 
ses  pertes  dans  les  guerres  civiles.  Instruit 
que  la  jeune  comtesse  d'Antremont,  pa- 
rente du  duc  de  Savoie  ,  faisait  offrir  sa  main 
à  l'amiral ,  le  roi  s'engageait  à  obtenir  l'a- 
grément de  ce  souverain  pour  une  si  grande 
alliance. 

Les  mêmes  négociateurs  faisaient  à  Coli- 
gni  une  offre  plus  importante  encore,  pour 
le  maintien  de  la  paix  et  la  sécurité  des  pro- 
testant; c'était  le  mariage  du  prince  de 
Béarn  avec  madame  Marguerite  ,  sœur  du 
roi.  Un  tel  nœud  réconcilierait  les  deux 
sectes  ennemies  en  dépit  de  la  cour  de 
Rome;  le  roi  saisirait  avec  empressement 
une  occasion  de  manifester  combien  il  crai- 
gnait peu  les  foudres  de  l'église ,  lorsqu'il 
s'agissait  de  pacifier  son  royaume, 
u  M  i.i««       Coligni  fut  persuadé  par  les  discours  de 

(«rsiiad«r.  or  & 

deux  hommes  sincères,  ou  du  moins  il  ré- 
solut d'agir  comme  s'il  était  persuadé/  La 
révolte  des  Pays-Bas  lui  paraissait  un  coup 
de  fortune  aussi  merveilleux  pour  la  Fran- 
ce ,  que  lavait  été ,  un  siècle  auparavant ,  la 
mort  de  Charles-le-Téméraire ,  dernier  duc 
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de  Bourgogne.  Avec  quelle  ardeur  les  pro- 
testons ne  le  suivraient-ils  pas  dans  une  ex* 
pédition  aussi  religieuse  que  patriotique  I 
Ainsi  que  Duguesclin  avait  conduit  en  Es- 
pagne des  Français  victorieux  ,  mais  indis- 
ciplinés ,  il  écarterait  du  sol  de  la  France , 
et  pour  les  plus  grands  intérêts  de  ce  royau- 
me, des  soldats  habitués  à  la  farouche  licence 
des  guerres  civiles.  L'Angleterre  ne  profi- 
terait pas  seule,  en  secourant  les  Pays-Bas, 
d'une  si  favorable  occasion  de  balancer  la 
marine  espagnole.  Goligni  songeait  à  don- 
ner un  grand  éclat  à  son  titre  et  à  ses  fonc- 
tions d'amiral.  Il  allait  reprendre  avec  plus 
d'étendue  un  projet  dont  l'exécution  avait 
commencé  sous  le  règne  de  Henri  II,  en 
fondant  des  colonies  françaises  dans  la  Flo- 
ride et  dans  la  Louisiane. 

Les  guerres  civiles  lui  avaient  donné  le 
sentiment  de  toute  sa  force.  Gomme  il  avait 
exercé  un  grand  ascendant  sur  les  hommes, 
il  commençait  à  se  flatter  de  maîtriser  les 
événemens.  De  quel  secours  ne  serait  pas 
pour  lui  le  prince  de  Béarn,  rendu  puissant 
à  la  cour  par  son  mariage  avec  la  sœur  du 
roi ,  et  dont  le  caractère,  aussi  gai  que  mar- 
tial, ferait  toujours  les  délices  et  la  gloire  de 
l'armée  !  Quels  instrumens  de  ses  desseins 
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ne  trouvait-il  pas  dans  le  prince  de  Coudé , 
dont  la  fermeté  surpassait  de  beaucoup  la 
force  de  son  âge;  dans  ce  Lanoue ,  si  intré- 
pide ,  si  modeste ,  si  bien  dominé  par  l'a- 
mour du  devoir  ;  dans  les   La   Rochefou- 
cault ,  les  Soubise ,  qui  brûlaient  d'être  tout 
entiers  à  la  patrie ,  après  avoir  sauvé  leur 
religion;  dans  l'aimable  et  jeune  Télignî, 
gentilhomme  sans  fortune ,  auquel  il  venait 
de  donner  sa  fille  pour  prix  du   plus  pur 
dévouement?  Ne   pouvait-il    pas  compter 
au    nombre  de  ses  auxiliaires     et  de  ses 
amis,  les  Montmorenci,   les  Brissac,   les 
Biron ,  ces  hommes  qui ,  au   milieu  d'une 
cour  corrompue,  se  montraient  les  der- 
niers modèles  de  Fhonneur?  Que  le  chan- 
celier L'Hôpital  reparut  dans   cette  cour, 
dont  ses  vertus  avaient  toujours  été  sinon 
le  frein,  du  moins  la  censure;  que  le  roi  se 
confiât  à  ce  guide,  qui  seul  avait  découvert 
les  moyens  de  rendre  son  règne  glorieux  et 
fortuné ,  tout  changerait,  et  des  lois  fortes 
ramèneraient  les  âmes  à  l'antique  loyauté. 
Le  roi  accorda  tout  aux  vœux  de  Coligni, 
hormis  le  rappel  de  L'Hôpital.  Pendant  un 
an ,  tout  fut  complaisance ,  faveur ,  prédi- 
lection pour  les  protestans  Le  comte  Louis 
de  Nassau  quitta  le  premier  La   Rochelle, 
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pour  se  rendre  à  Paris.  Le  roi,  qui  le  com- 
bla de  caresses,  lui  parut  être  fortement  oc- 
cupé de  l'expédition  des  Pays-Bas ,  et  lui 
montra  le  plus  vif  désir  d'en  conférer  avec 
l'amiral.  D'un  autre  côté,  tout  se  disposait 
pour  le  mariage  du  prince  de  Béarn.  La 
reine  de  Navarre,  après  un  peu  d'hésitation , 
y  avait  donné  son  consentement.  La  reine- 
mère  lui  faisait  dire  qu'elle  mettait  tous  ses 
soins  a  vaincre  les  scrupules  religieux  de  la 
princesse. 
On  savait  à  la  cour  que  madame  Margue-  Tout.e«iup<*« 

1  **  pour  le  maria- 

rite,  dès  les  premières  années  de  sa  jeunesse,    |ee  ^£1™ 
avait  conçu  un  vif  penchant  pour  le  jeune    viXerited* 
duc  de  Guise  (i).  Cet  amour  s'était  formé 
sous  les  auspices  du  duc  d'Anjou,  qui  parais- 
sait alors  chérir  Guise  comme  un  frère,  et 

(i)  Ce  n'est  pas  dans  les  mémoires  de  Marguerite 
de  Valois  qu'il  faut  chercher  quelque  éclaircissement 
sur  cil  faits.  Cette  princesse,  qui  parait  avoir  dans  ses 
récits  beaucoup  de' naïveté  sur  tout  autre  point  que 
l'intérêt  de  sa  réputation,  se  défend  de  tout  soupçon 
qui  blesserait  la  vertu  dont  elle  fait  une  inutile  pa- 
rade. Elle  soutient  que ,  loin  d'avoir  aimé  le  duc  de 
Guise ,  elle  avait  conçu  de  l'aversion  contre  lui  au 
milieu  même  des  jeux  de  l'enfance.  Une  saurait  du- 
rer >  disait  elle ,  quil  ne  fasse  Ynal  à  quelqu'un.  Les 
anecdotes  que  je  viens  de  rapporter  sont  attestées  par 
presque  tous  les  historiens. 
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se  plaisait  à  lui  donner  ce  nom.  La  perspec- 
tive de  cette  illustre  alliance  enflammait 
l'homme  le  plus  ambitieux  d'une  cour  où 
l'ambition  était  sans  limite.  La  jeune  prin- 
cesse, lorsqu'on  lui  parla  d'épouser  le  roi 
de  Navarre,   affecta* des  scrupules  de  con- 
science; mais  elle  ne  trouva  plus  d'appui 
ni  dans  le  duc  d'Anjou ,  ni  dans   la  reine 
sa  mère ,  qui  souffrait  avec  impatience  tout 
obstacle  à  son  vaste  plan  de  perfidies  et  de 
meurtres.  Le  roi  montrait  plus  de  colère 
encore.  Je  prendrai,    disait-il,    ma  sœur 
Margot  par  la  main ,  et  la  mènerai  épouser 
en  plein  prêche.  Quelques  historiens  rappor- 
tent qu'il  avait  conçu  le  projet  de  faire  assas- 
siner le  duc  dé  Guise  à  la  chasse;  mais  dès 
que  celui-ci  put  connaître  (  et  ce  fut  sans 
doute  par  Gondi)  le  projet  dont  on  s'occu- 
pait auprès  du  roi ,  il  sacrifia  sans  peine  un 
faible  amour  à  un  désir  immodéré  de  ^en- 
geance. Pour  détruire  avetf  éclat  l'opinion 
que  Marguerite  et  lui  s'étaient  liés  par  une 
promesse  réciproque  de  mariage,  il  épousa 
précipitamment  la  princesse  de  Porcien ,  et 
ne  parut  plus  que  clandestinement  à  la  cour. 
Bientôt  le  cardinal  de  Lorraine  partit  pour 
Rome;  et,  sous  le  masque  d'une  douleur 
pieuse,  il  cachait  l'exécrable  joie  de  son  âme. 
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Le  roi  ne  recevait  qu'avec  humeur  et  dédain  > 
les  représentations  du  légat  du  pape  contre 
le  mariage  projeté;  et  d'un  ton  qu'aucun  roi 
de  France,  depuis  Philippe-le-Bel ,  n'avait  osé 
prendre  envers  la  cour  de  Rome,  il  avait  dé- 
claré qu'un  mariage  si  nécessaire  a  la  paix 
du  royaume  se  célébrerait  sans  les  dispenses 
du  pape. 
L'amiral,  qui  voyait  tous  ses  ennemis,  et  Atmee  du«- 

1  J  a  molabon  d« 

le  duc  de  Montpensier  lui-même ,  abandon-  ChMrl» IX- 
ner  la  cour  comme  un  champ  de  bataille 
qu'on  ne  pouvait  plus  lui  disputer,  s'y  pré- 
senta sous  une  escorte  de  cinquante  gentils- 
hommes. Le  roi  reçut  avec  les  plus  vifs  té- 
moignages de  joie  et  de  tendresse  un  guer- 
rier qui  depuis  dix  ans  portait  les  armes 
contre  lui.  L'histoire,  pour  la  honte  et  le-j 
ternelle  condamnation  de  ce  jeune  monar- 
que ,  a  conservé  les  expressions  dont  il  se 
Servit.  Après  avoir  embrassé  plusieurs  fois 
l'amiral,  et  en  le  serrant  contre  son  cœur , 
il  lui  dit  :  Nous  vous  tenons  maintenant , 
mon  père;  vous  ne  nous  échapperez  plus 
quand  vous  le  voudrez.  Et  plus  l'amiral  se 
sentait  attendri ,  plus  le  monarque  goûtait  le 
plaisir  infernal  d'annoncer  sa  vengeance  et 
de  n'être  pas  compris. 
Peu  de  jours  après  cette  entrevue,  le  roi 
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fit  donner  à  Coltgni  la  somme  de  cinquante 
mille  francs,  qu'il  lui  avait  fait  promettre» 
Oc  venait  d'apprendre  la  mort  du  cardinal 
Odet  de  Châtiltoh,  qui,  réfugié  en  Angle- 
terre, avait  été  l'ambassadeur  des  protes- 
tons auprès  de  la  reine  Elisabeth,  Le  roi 
avait  confié  cette  mission  importante  à  ce 
pontife  infidèle  ;  il  lavait  chargé  de  négo- 
cier le  mariage  de  la  reine  d'Angleterre  avec 
son  frère ,  le  duc  d'Anjou,  afin ,  disait-il,  de 
commencer  à  fondre  ensemble  les  deux  re- 
ligions. Il  s'agissait  de  conclure  avec  l'An- 
gleterre un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive pour  la  délivrance  des  Pays-Bas  (i). 
i.r  miAnaide  Cbàtillon  revenait  en  France  pour  rendre 
empois.,  compte  au  ïoi  des  espérances  que  présentait 
i57r.  cette  double  négociation,  lorsqu'il  mourut 
subitement.  Le  bruit  se   répandit  d'abord 

(r)  Le  maréchal  de  Tavanes,  dans  ses  mémoires  , 
s'étend  beaucoup  sur  ce  projet  de  mariage  -du  duc 
d'Anjou  avec  la  reine  d'Angleterre,  et  paraît  croire 
qu'il  avait  été  conçu  sérieusement  par  la  cour  de  Fran- 
ce. Il  dit  s'y  être  fortement  opposé ,  et  cite  un  long 
discours  qu'il  prononça  sur  ce  sujet.  Le  même  Ta- 
Tan  es  dit  que  le  roi  s'occupait  avec  beaucoup  de  pas- 
sion de  la  guerre  des  Pays-Bas,  et  il  cite  encore  les 
longues  représentations  qu'il  fit  dans  le  conseil  contre 
cette  expédition.  Ces  différens  discours  ont  de  la  cha- 
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qu'il  avait  été  empoisonné.  Deux  ans  après, 
on  eut  la  certitude  qu'il  lavait  été  en  effet 
par  son  valet  de  chambre.  G4  misérable  fut 
depuis  envoyé  a  La  Rochelle,  comme  espion, 
et  y  fut  arrêté»  Il  avoua  dans  les  tortures 
qu'il  avait  empoisonné  son  maître  (i). 

Le  roi ,  pour  détourner  les  soupçons  de 
l'amiral ,  se  hâta  de  lui  faire  restituer  les 
biens  du  cardinal ,  qui  avaient  été  confis- 
qués ;  et  bravantle  scandale,  pour  mieux  pré* 
parer  un  grand  crime ,  il  lui  accorda  pen- 
dant un  an  le  revenu  des  bénéfices  qu'avait 
possédés  le  cardinal  hérétique* 

Cependant  Charles  IX  tremblait  que  son    Leroir.wm 

*  f  *  Ire  voir  **<!••- 

affreux  secret  ne  lut  découvert  par  ceux 
même  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  se-     l  7*' 
couder  ses  desseins.  Il  n'osait  rassurer  que 
par  des  paroles  vagues  le  pape  et  le  roi  dTEs* 

leur  et  paraissent  n'avoir  pas  été  composés  à  loisir. 
Qu'en  conclure  ?  C'est  que  Tavanes  ne  reçut  pas  un 
des  premiers  la  confidence  du  massacre  prémédité,  et 
qu'on  lui  cacha  tout  ce  qui  avait  été  pratiqué  avant  de 
frapper  le  coup  décisif.  Suivant  une  opinion  que  par- 
tagent les  historiens  les  plus  impartiaux,  les  premières 
conférences  des  conjurés  eurent  lieu  pendant  un  sé- 
jour que  fit  Charles  IX  à  Blois  ;  et  l'on  ajoute  qu'elles 
se  tinrent  dans  la  même  chambre  où  Henri  de  Guise 
fut  depuis  assassiné  par  les  ordres  de  Henri  III. 
Ci)  De  ThouyYiv.  St. 


miiu  au  pap«. 


398  LIVRE   VII, 

pagne,  vivement  alarmés.  Plusieurs  auteurs 
italiens  rapportent  un  fait  qui  fut  révélé  par 
la  cour  de  R&ne ,  peu  de  temps  après  la 
Sain t-Bar thé lemi.  Pie  V,  qui  régnait  alors, 
afin  de  prévenir  le  mariage   du  prince  de 
Béarn  avec  Marguerite  de  Valois,  avait  en- 
gagé Sébastien,  roi  de  Portugal,  à  deman- 
der la  main  de  cette  princesse.  Par  ses  exhor- 
tations ,  par  ses  instances ,  il  appuyait  cette 
demande,  qui  paraissait  offrir  au  gouverne- 
ment français  de  grands  avantages  politi- 
ques. Charles  IX ,  embarrassé  de  répondre 
au  cardinal  Alexandrin ,  légat  et  neveu  du 
pape ,  mit  un  terme  à  ses  importunites  en 
lui  parlant  ainsi  :  Monsieur  le  cardinal  y 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  tout  vous  dire; 
vous  connaîtriez  bientôt ,  ainsi  que  le  souve- 
rain pontife ,  que  rien  nest  plus  propre  que 
ce  mariage  pour  assurer   la    religion  en 
France ,  et  exterminer  ses  ennemis.  Oui  , 
ajouta-t-il  en  lui  serrant  affectueusement  la 
main ,  croyeiren  ma  parole  ;  encore  un  peu 
de  temps,  et  le  saint  père  lui-même  sera 
obligé  de  louer  mes  desseins ,  ma  piété  et 
mon  ardeur  pour  la  religion.  On  ajoute  que, 
pour  confirmer  ses  promesses,  il    voulut 
glisser  un  diamant  au  doigt  du  cardinal; 
mais  que  celui-ci  le  refusa,  en  disant  que 
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la  parole  du  roi  suffisait  au  saint  père  (i). 

C'était  avec  sa  mère,  avec  son  frère  le 

duc  d'Anjou ,  et  avec  un  petit  nombre  de 

(1)  Ce  fait  si  important  et  si  décisif  me  parait 
avoir  le  plus  haut  degré  de  certitude  historique  ;  tous 
les  auteurs  italiens  l'affirment.  Davila ,  Capi-Lùpi  et 
Jérôme  Catena ,  qui  étaient  à  portée  d'être  bien  in- 
struits, présentent  ce  fait  comme  étant  devenu  de  no- 
toriété publique  à  Rome ,  lorsqu'on  y  eut  appris  le 
massacre  delà  SainbBarthélemi.  Jérôme  Catena,  dans 
la  Vie  du  pape  Pie  V^  dit  que  le  cardinal  Alexandrin 
s'écria  en  présence  de  plusieurs- personnes  ;  Voilà  ce 
que  m* avait  promis  kroi  de  France!  et  qu'il  rapporta 
l'entretien  dont  nous  venons  de  parler.  Le  président 
De  Thou  s'élève  un  peu  contre  l'autorité  des  auteurs 
italiens,  «  attendu  ,  dit-il,  que  suivant  l'esprit  et  les 
»  maximes  de  leur  nation,  ils  admirent  la  profonde 
»  politique  avec  laquelle  fut  longuement  préparé  le 
»  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  et  qu'ils  sont  sus- 
»  pects  d'exagération  à  cet  égard.  »  Il  me  parait,  au 
contraire ,  qu'il  faut  consulter  surtout  des  auteurs  ita- 
liens sur  un  crime  commis  par  une  reine  italienne  , 
de  complicité  avec  deux  fils  élevés  par  elle  ,  avec  les 
trois  frères  Gondi,  avec  Birague,  le  duc  de  Nevers  et 
plusieurs  autres  Italiens  d'origine.  «  Ce  crime ,  dit 
»  Mézerai,  fut  italien.  Des  Français  n'auraient  jamais 
»  pu  porter  deux  ans  dans  leur  âme  un  si  horrible 
»  secret  sans  le  verser  au  dehors.  »  Malgré  le  léger 
doute  que  montre  De  Thou,  il  faut  le  ranger  parmi 
les  auteurs  nombreux  et  imposans  qui  ont  regardé  le 
massacre  de  Paris  comme  long-temps  préparé. 
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A««*in.t    conseillers  sinistres  que  le  roi  faisait  les  dis* 

de  LigaeroHe«.  m  * 

positions  du  massacre  des  ptotestans.  Il  leur 
fut  moins  difficile  de  s'accorder  sur  le  nom- 
bre des  victimes  que  sur  le  moment  et  les 
moyens  de  les  frapper.  On  voyait  du  danger 
dans  les  délais,  plus  de  danger  encore  dans 
la  précipitation.  Chaque  jour  enfantait  un 
nouveau  projet,  et  l'on  ne  manquait  pas 
d'en  placer  la  scène  au  milieu  des  fêtes  qu'oc- 
casionerait  le  mariage  du  prince  de  Béarn. 
Il  parait  que  d'abord  il  avait  été  convenu  de 
faire  une  attaque  simulée  d  un  fort ,  et  que 
de  là  les  vengeurs  de  la  religion  catholique 
fondraient  sur  les  protestans  tout  occupés 
d'un  jeu.  Le  duc  d'Anjou  ne  put  s'empêcher 
de  faire  confidence  de  ce  projet  à  Ligne- 
rolles,  l'un  de  ses  favoris.  Celui-ci  fut  un 
jour  témoin  au  Louvre  d'un  entretien  que 
le  roi  eut  avec  des  seigneurs  protestans.  Ils 
avaient  exposé  de  nouveaux  griefs  et  de- 
mandé  de  nouveaux  droits  avec    peu  de 
ménagemens.  Charles  IX  eut  beaucoup  de 
peine  h  contenir  sa  colère.  Après  leur  départ 
il  la  laissa  un  peu  éclater  devant  ses  courti- 
sans. Lignerolles,  s'approchant  de  lui  %vec 
un  zèle  aussi  féroce  qu'indiscret,  osa  lui 
dire  :  «  Ah  !   Sire ,  ne  détruisez   pas  votre 
»  ouvrage  ;  encore  quelques  jours  et  nous 
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•)  avons  un  fort  qui  nous  vengera  de  tous  ces 
»  rebelles  hérétiques.  —  De.  quel  fort  me 
»  parlez-vous,  lui  demanda  le  roi  tout  cour- 
»  roucé?  »  Lignerolles  pâlit;  il  désigna  le 
fort  qui  devait  être  construit  le  jour  des  no- 
ces. Importuné  d'avoir  un  confident  qu'il 
n'avait  pas  cherché ,  le  roi  résolut  de  s'en 
défaire.  Quelques  jours  après  Lignerolles 
fut  assassiné  à  Bourgueil  en  Touraine ,  où 
la  cour  se  trouvait  alors ,  par  trois  gentils- 
hommes ,  à  la  tête  desquels  était  le  cheva- 
lier d'An  go  ulême,  frère  naturel  dû  roi  :  ils 
lui  avaient  suscité  une  querelle  i  la  chas- 
se. On  ne  fit  aucune  recherche  sur  ce  meur- 
tre, et  le  roi  redoubla  de  faveur  pour  les 
assassins  (i). 

(  i  )Un  assassinat  commis  en  plein  jour,  presque  sons 
les  yeux  du  roi,  sur  un  favori  de  son  frère,  devait  na- 
turellement être  imputé  au  roi  lui-même ,  lorsqu'on 
voyait  les  assassins  bien  connus  se  montrer  onverte1- 
ment  à  la  cour.  11  est  certain  que  Lignerolles  était  seul 
contre  quatre  ;  il  ne  put'  donc  y  avoir  une  véritable 
rixe  engagée  :  l'eût-èlle  été,  l'honneur  prescrivait  au 
roi  de  faire  poursuivre  impitoyablement  les  quatre'geiï- 
tilshommes  assez  lâches  pouren  attaquer  un  seul.  Aussi 
est-il  peu  d'auteurs  qui  disculpent  Charles  IX  du  re- 
proche de  complicité  avec  les  meurtriers  ;  mais  i!  en  est 
qui  prétendent  que  le  roi  n'ordonna  cet  assassinat  que 
parce  que  Lignerolles  était  aimé  de  la  reine-mère. 
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cuh«ixco^  Après  avoir  passe  tant  d'années  dans  on 
»akr-  camp  où  tous  les  cœurs  respiraient  la  ven- 
geance, mais  où  l'on  faisait  profession  d'une 
scrupuleuse  loyauté,  Coligni  était  peu  pro- 
pre à  démêler  les  sourdes  intrigues  d'une 
cour  qui  savait  cacher,  sous  un  appareil  de 
fêtes,  des  projets  homicides  :  plus  il  aperce- 
vait de  mystère,  de  fraude,  de  symptômes 
d'une  agitation  tracassière  et  haineuse ,  plus 
il  se  piquait  de  montrer  son  cœur  à  décou- 
vert. Plein  de  la  pensée  que  le  roi  se  livrait 
à  lui  sans  réserve,  il  regardait  comme  subal- 
ternes et  peu  dangereuses  jusqu'aux  manœu- 
vres de  la  reine-mère  et  du  duc  d'Anjou. 
C'était  à  ses  jeux  un  parti  vaincu  et  qui 
achevait  de  se  perdre  en  voulant  inquiéter 

C'était-là  un  motif  bien  frivole  pour  le  porter  à  un  tel 
crime  :  le  roi  craignait  trop  sa  mère  pour  punir  arec 
tant  de  barbarie  l'un  de  ses  amans  supposés.  L'abbë  Le 
Laboureur,  dans  ses  additions  aux  Mémoires  de  Cas- 
telnau,  appuie  l'opinion  de  Davila  et  des  écrivains 
pro  tes  tans ,  c'est-à-dire  celle  que  nous  avons  rappor- 
tée. On  ne  conçoit  pas  comment  Le  Laboureur,  après 
un  tel  aveu,  peut  ensuite  montrer  quelque  doute  sur 
la  question  de  savoir  si  le  massacre  de  Paris  fut  pré* 
médité  plusieurs  mois  d'avance.  Il  paraît  que  ce  fut 
Birague  qui  avait  imaginé  ce  projet  de  l'attaque  d'un 
fort,  dont  la  révélation  indiscrète  coûta  la  vie  à  Li- 
gnerolles. 
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l'autorité  que  le  roi  avait  ressaisie.  Char- 
les IX  (et  c  était  en  cela  qu'il  dissimulait  le 
moins)  ne  cessait  de  parler  à  l'amiral  de  son 
frère  avec  jalousie,  de  sa  mère  avec  défiance, 
quelquefois  même,  devant  lui,  il  passait  en 
revue  tous  ceux  de  ses  courtisans  qui  parais- 
saient les  pins  fiers  de  sa  faveur,  et  leur  pro- 
diguait tes  expressions  d'un  mépris  mêlé  d'hu- 
meur et  d'emportement  (i);  mais  Coligni 
demandait  au  roi  des  gages  plus  .positifs  de 
l'exécution  de  ses  grandes  promesses ,  et  il 
les  obtenait  avec  une  facilité  qui  ouvrait  son 
âme  à  la  joie  et  même  à  l'orgueil.  Le  sys- 
tème politique  avait  complètement  changé. 

(i)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Étoile  l'anecdote 
suivante  :  «  Une  autre  fois  (Charles  IX)  parlant  à  Téli- 
»  gni  fort  privément ,  comme  il  le  faisait  à  tous  les 
>»  huguenots ,  et  discourant  avec  lui  de  l'entreprise  de 
»  Flandre  ,  il  lui  dit  :  Veux-tu  que  je  te  die  libre- 
»  ment,  Téligni  ?  je  me  défie  de  tous  ces  gens-ci  : 
»  l'ambition  de  Tavanes  m'est  suspecte  ;  Vieilleville 
»  n'aime  que  le  bon  vin;  Cosséest  trop  avare;  Mont* 
»  morenci  ne  se  soucie  que  de  la  chasse  et  de  vole- 
»  rie;  le  comte  de  Retz  est  Espagnol;  les  autres  sei- 
»  gneurs  de  ma  cour  et  de  mon  conseil  ne  sont  que 
»  des  bétes;  mes  secrétaires  d 'état ,  pour  ne  rien  celer 
»  de  ce  que  je  pense,  ne  me  sont  pas  Jidèles;  si  bien 
»  qu'à  dire  vrai  je  ne  sais  par  quel  bout  commen- 
*  cer.  » 
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Le  traité  avec  la  reine  d'Angleterre  venait 
d'être  signé  à  Blois;  on  paraissait,  en  dépit 
de  l'irrésolution  et  du  manège  de  cette  reine 
un  peu  coquette ,  tonserver  quelque  espoir 
de  son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou.  Le  gou- 
vernement avait  envoyé  auprès  d'elle  un 
homme  qui  plus  que  jamais  devenait  cher 
à  l'amiral,  son  loyal  et  sage  parent,  le  ma- 
réchal de  Montmorenci.  On  négociait  au- 
près des  princes  protestons  de  l'Allemagne, 
et  déjà  l'on  faisait  chez  eux  des  levées  d'hom- 
mes pour  les  Pays-Bas.  Bien  plus ,  le  comte 
Louis  de  Nassau  et  Latioue  allaient  partir 
avec  des  compagnies  d'élite,  pour  tenter  des 
entreprises  sur  Mons  et  Valenciennes ,  où 
l'on  s'était  ménagé  des  intelligences.  Enfin 
on  équipait  une  flotte;  on  préparait  une  ex- 
pédition sous  le  commandement  d'un  habile 
marin,  Laminguetière,  pour  aller  inquiéter 
l'Amérique  espagnole.  On  ne  répondait  plus 
qu'avec  un  dédain  manifeste  aux  plaintes  as- 
sez faibles  de  Philippe  II  et  de  son  ministre, 
le  duc  d'Albe.  N'en  était-ce  pas  assez  d'une 
révolution  de  cabinet  si  soudaine  el  si  com- 
plète, pour  vaincre  toute  défiance  chez  un 
vieux  chef  de  parti?  Avait-on  jamais  vu  un 
roi  bouleverser  l'ordre  de  ses  relations  po- 
litiques, s'imposer  les  dépenses  les  plus  oné- 
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reuses,  braver  l'ennemi  le  plus  redoutable, 
pour  obtenir  le  frivole  et  odieux  avantage 
de  tromper  l'un  de  ses  sujets? 

Coligni,  convaincu  de  la  sincérité  du  roi, 
communiqua  sa  fatale  sécurité  à  la  reine  de 
Navarre,  qui  d'abord  avait  hésité  à  consen- 
tir au  mariage  de  son  fils ,  et  ensuite  à  le 
conclure.  Elle  s'était  rendue,  au  mois  de 
mars,  à  Blois,  où  Charles  IX  s'était  trans- 
porté avec  sa  cour  pour  venir  au-devant 
d'elle.  Le  roi,  qui  l'appelait  su  chère  tante, 
son  tout,  sa  mieux  aimée,  et  qui  lui  mon- 
trait une  déférence  presque  filiale ,  l'avait 
moins  inquiétée  que  la  reine-mère ,  qui  riait 
avec  une  légèreté  suspecte  soit  de  leurs  an- 
ciens débats ,  soit  des  alarmes  qu'elle  con- 
servait encore.  Elle  ne  savait  s'il  fallait  croire 
à  des  crimes  projetés;  mais  tout  ce  qu'elle 
voyait  de  vices  choquait  son  austérité  reli- 
gieuse. Attentive  surtout  à  démêler'les  pen- 
chans  de  la  bru  qu'on  lui  proposait ,  elle 
était  disposée  à  croire  ce  qu'on  disait  de  son 
goût  précoce  pour  la  galanterie;  surtout 
ell£  craignait  pour  son  fils  l'exemple  et  les 
leçons  d'uuecour  hypocrite  et  licencieuse  (t). 

(  i  )  On  peut  voir,  dans  une  lettre  de  Jeanne  d'Albret 
à  son  fils  sous  quel  aspect  la  cour  de  Charles  IX  se 
présentait  aux  yeux  de  cette  princesse  austère.  Cette 

ir.  20 
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Maïs  ce  qui  balançait  ses  scrupules  et  ses  alar- 
mes ,  c'était  l'espérance  de  recouvrer  le 
royaume  de  Navarre,  usurpé  par  Y  Espagne. 

lettre  donnera  aussi  une  idée  de  la  mauvaise  foi  qui 
régnait  dans  les  négociations  du  roi  et  de  la  reine- 
mcre  avec  les  protestans. 

«  Il  me  faut  négocier  tout  au  rebours  de  ce  que 
»  j'avais  espéré  et  que  Ton  m'avait  promis;  car  je  n'ai 
»  nulle  liberté  de  parler  ni  à  madame  seulement, 
»  seulement  à  la  reine-mère  ,  qui  me  traite  à  fâ 
»  fourche ,  comme  vous  verrez  par  le  discours  «do 
»  présent  porteur.  Quant  à  monsieur ,  il  me  goa- 
»  verne  et  fort  privément  ;  mais  c'est  moitié  en  ba- 
»  dinant,  comme  vous' le  connaissez,  moitié  en  dissi- 
»  inulant.  Quant  à  madame ,  je  ne  la  vis  que  chez 
»  la  reine ,  lieu  malpropre ,  d'où  elle  ne  bouge  et  ne 
»  va  eh  sa  chambre  qu'aux  heures  qui  me  sont  maî- 
»  aisées,  aussi  que  madame  de  Curton  ne  s'en  recale 
»  point;  de  sorte  que  je  ne  puis  parler  à  elle,  qu'elle 
»  ne  l'oye.  Je  ue  lui  ai  encore  point  montré  votre 
»  lettre ,  juais  je  lui  montrerai,  je  le  lui  ai  dit;  elle 
»  est  fort  discrète,  et  nie  répond  toujours  en  termes 
)»  généraux  d'obéissance  et  révérence  à  vous  et  à  moi 
»  si  elle  est  votre  femme. 

»  Voyant  donc,  mon  fils,  que  rien  ne  s'avance,  et 
»  que  l'on  me  veut  faire  précipiter  les  choses  et  non 
»  les  conduire  par  ordre  ;  j'en  ai  parlé  trois  fois  à  la 
»  reine,  qui  ne  fait  que  se  moquer  de  moi,  et  au  partir 
»  de  là,  dire  à  chacun  le  contraire  de  ce  que  je  lui  ai 
»  dit;  de  sorte  que  mes  amis  me  blâment,  et  je  ne 
»  sais  comment  démentir  la  reine  ;  car  quand  je  lui 


RÈGNE    bE   CrfARtES    IX.  %Oj 

Charles  IX  avait  soin  d'entretenir  sa  tante 
dans  cette  illusion  ;  à  l'entendre ,  il  avait  dé- 
jà deô  forces  toutes  prêtes  pour  attaquer  l'Es- 

>»  dis  :  Madame ,  en  dit  que  je  vous  ai  tenu  tel  et  tel 
»  propos  ;  encore  que  ce  soit  elle-même  qui  l'ait  dit, 
»>  elle  me  renie  comme  beau  meurtre  et  me  rit  au 
»  nez,  et  m'use  de  telle  façon,  que  vous  pouvez  dire, 
*  que  ma  patience  passe  celle  de  Griselidis.  Si  je 
»  cuide  avec  raison  lui  montrer  combien  je  suis  loin 
»  de  l'espérance  qu'elle  m'avait  donnée  de  privauté  , 
»  et  de  négocier  avec  elle  de  bonne  façon  j  et  parce 
»  que  ce  porteur  a  par  mémoire  les  propos ,  vous 
»  jugerez  par  là  où  j'en  suis  logée.  Au  partir  d'elle, 
»  j'ai  un  escadron  de  huguenots  qui  me  viennent  en- 
»>  tretenir  ,  plus  pour  me  servir  d'espions  que  pour 
»  m'assister ,  et  des  principaux ,  et  de  ceux  à  qui  je 
»  suis  contrainte  de  dire  beaucoup  de  langage ,  que 
»  je  ne  puis  éviter  sans  entrer  en  querelle  contre  eux. 
h  J'en  ai  d'une  autre  humeur  qui  ne  m'empêchent 
»  pas  moins ,  mais  je  m'en  défends  comme  je  puis  , 
»  qui  sont  hermaphrodites  religieux.  Je  ne  puis  pas 
m  dire  que  je  ne  sois  sans  conseil  ;  car  chacun  m'en 
»  donne  un ,  et  pas  un  ne  se  ressemble. 

»  Voyant  donc  que  je  ne  fais  que  vaciller,  la  reine 
»  m'a  dit  qu'elle  ne  se  pouvait  accorder  avec  moi ,  et 
»  qu'il  fallait  que  vos  gens  s'assemblassent  pour  trou- 
»  ver  des  moyens.  Elle  m'a  nommé  ceux  que  vous 
»  verrez  tant  d'un  côté  que  d'autre.  Tout  est  de  par 
»  elle  qui  est  la  principale  cause,  mon  fils,  qui  m'a 
»  fait  dépêcher  ce  porteur  en  diligence  pour  vous 
»»  prier  m'envoyer  mon  chancelier;  car  je  n'ai  homme 
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pagne  sur  ce  point;  le  prince  de  Béarn  diri- 
gerait une  expédition  destinée  à  lui  rendre 
l'héritage  de  ses  pères,  pendant  que  l'amiral 
concourrait  avec  le  prince  d'Orange  pour 
ravir  les  Pays-Bas  à  Philippe  IL  Coligni ,  qui 
croyait  à  ces  préparatifs ,  persuada  la  reioe 
de  Navarre  :  elle  céda.  Au  sortir  d'un  entre- 
tien qu'il  avait  eu  avec  elle  sur  ce  sujet,  le  roi, 

m  ici  qui  puisse,  ni  qui  sache  faire  ce  que  celui-là  fera; 
»  autrement  je  quitte  tout ,  car  j'ai  été  amenée  jus- 
»  ques  ici ,  sous  promesse  que  la  reine  et  moi  nous 
»  accorderions.  Elle  ne  fait  que  se  moquer,  et  ne  vent 
»  rien  rabattre  de  la  messe ,  de  laquelle  elle  n'a  ja- 
»  mais  parlé  comme  elle  fait. 

»  Je  m'assure  que,  si  vous  saviez  la  peine  en  quoi  je 
»  suis  ,  vous  auriez  pitié  de  moi  ;  car  l'on  me  tient 
>»  toutes  les  rigueurs  du  monde  ,  et  des  propos  vains 
»  et  moqueries,  au  lieu  de  traiter  avec  moi  avecgra- 
>»  vite  comme  le  fait  mérite;  de  sorte  que  je  crève , 
»  parce  que  je  me  suis  si  bien  résolue  de  ne  me  cour- 
>»  roucer  point,  que  c'est  un  miracle  de  voir  ma  pa- 
.>»  tience  ;  et  si  j'en  ai  eu  ,  je  sais  que  j'en  aurai  encore 
»  plus  affaire  que  jamais ,  et  m'y  résoudrai  aussi 
»  davantage.  Je  crains  bien  d'en  tomber  malade,  car 
»  je  ne  me  trouve  guère  bien. 

»  J'ai  trouvé  votre  lettre  fort  à  mon  gré;  je  la  mon- 
>•  trerai  à  madame,  si  je  puis.  Quant  à  sa  peinture,  je 
»  l'enverrai  quérir  à  Paris.  Elle  est  belle  et  bien  avi- 
»  sée  ,  et  de  bonne  grâce  ;  mais  nourrie  en  la  plus 
»  maudite  et  corrompue  compagnie  qui  fut  jamais, 
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charmé  de  la  voir  tomber  dans  le  pîége,  dit 
à  la  reine ,  sa  mère  :  N'ai-jepas  su  bien  dis~ 
simuler?  Fort  bien,  mon  fils,  répondit  sa 
perfide  institutrice;  mais  il  faut  soutenir  de 
si  heureux  commencerons.  —  Laissez^moi 
faire,  reprit  le  roi,  je  mus  les  livrerai 
tous  (i). 

»  car  je  n'en  vois  pas  qui  ne  s'en  sente.  Votre  cousine 
»  la  marquise  en  est  tellement  changée,  qu'il  n'y  a 
»  apparence  de  religion ,  si  non  d'autant  qu'elle  ne 
»  va  point  à  la  messe  ;  car  au  reste  de  la  façon  de 
»  vivre ,  hormis  l'idolâtrie ,  elle  fait  comme  les  pa-i 
»  pistes,  et  ma  sœur  la  princesse  encore  pis.  Je  vous, 
»  écris  privément.  Ce  porteur  vous  dira  comme  le 
»  roi  s'émancipe  ;  c'est  pitié.  Je  ne  voudrais  pour 
»  chose  du  monde  que  vous  y  fussiez  pour  y  deineu- 
*  rer.  Voilà  pourquoi  je  désire  vous  marier ,  et  que 
»  vous  et  votre  femme  vous  vous  retiriez  de  cet  ta 
»  corruption;  car  encore  que  je  la  croyais  bien  grande, 
»  je  la  trouve  encore  davantage.  Ce  ne  sont  pas  les 
»  hommes  ici  qui  prient  les  femmes,  ce  sont  les  fem- 
»  mes  qui  prient  les  hommes  :  si  vous  y  étiez  ,  vous 
»  n'en  échapperiez  jamais  sans  une  grande  grâce  de 
»  Dieu.... 

»  Mon  fils,  vous  avez  bien  jugé  par  mes  premiers 
»  discours ,  que  Ton  ne  tâche  qu'à  vous  séparer  de 
»  Dieu  et  de  moi  ;  vous  en  juger  et  autant  par  ces 
»  derniers -,  et  de  la  peine  en  quoi  je  suis  pour 
m  vous.  » 

(  i  )  Il  semble  d'abord  quWpourrait  élever  des  dou- 
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L.rrmcHrN.-       La  reine  de  Navarre  suivit  la  cour  à  Paris, 

wre  arrive  à     .  ,  -  ,  .-,      , 

Biou.Sâmort.  et  s  y  occupa  des  prépara  tirs  de  mariage  avec 
:x  une  répugnance  qu'elle  dissimulait  peu,  ipais 
non  aivçc  défiance.  La  réserve  qu'elle  gardait 
inquiétait  Catherine  de  Médicis;  celle-ci 
tremblait  que  le  coup  d'oeil  vigilant  d'une 
reine  habile,  d'une  mère,  ne  découvrit  les 
complots  qu'il  était  plus  facile  de  cacher  à  un 
guerrier  tout  préoccupé  de  sa  gloire,  4e  son 
ambition,  du  triomphe  de  son  parti.  Cathe- 
rine fut  bientôt  délivrée  ou  se  délivra  elle- 
même  de  cette  crainte.  La  reine  de  Navarre, 
en  revenant  de  faire  des  emplettes  pour  les 
noces  qui  se  préparaient ,  fut  atteinte  subi- 
tement d'une  maladie  violente;  elle  succom- 
ba au  bout  de  cinq  jours  aux  douleurs  les 
plus  aiguës.  Il  était  si  naturel  de  présumer 
qu'elle  avait  été  empoisonnée ,  et  cette  opi- 
r^ion  s'était  tellement  répandue  parmi  les 
protestans  et  les  catholiques  même ,  que  le 
roi  crut  devoir  ordonner  l'ouverture  de  son 
corps.  Lesmédecins  déclarèrent  qu'ils  avaient 

tes  sur  cette  anecdote  ;  car  le  roi  et  sa  mère  ne  de- 
vaient pas  avoir  de  témoins  dans  un  tel  entretien  : 
cependant ,  il  est  naturel  de  supposer  que  Catherine 
de  Médicis,  après  la  Saint-Barthélemi ,  a  pu  raconter 
ce  fait.  Les  auteurs  italiens ,  d'accord  avec  les  protes- 
tans, le  donnent  comme  certain. 
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trouvé  toutes  les  parties  saines;  mais  on  leur 
reprocha  de  n'avoir  point  ouvert  la  tête,  sous 
le  prétexte  suspect  de  respecter  la  majesté 
royale.  On  disait  que  le  poison  avait  dû  agir 
sur  la  tête  même  ;  s'il  était  vrai ,  comme  le 
prétendaient  les  domestiques  de  la  reine  de 
Navarre,  qu'un  marchand  italien,  à  qui  l'on 
imputait  mille  scélératesses,  lui  avait  vendu , 
le  jour  même  où  elle  tomba  malade ,  des 
gants  de  senteur  empoisonnés  (i). 

L'histoire  ne  peut  mettre  au  nombre  des 
faits  constatés  l'empoisonnement  de  la  reine 
de  Navarre.  Le  moyen  d'exécution  qu'on 
suppose  est  peu  vraisemblable,  sans  être 
impossible.  La  mort  de  Jeanne  d'Albret 
apportait  un  retard  forcé  au  mariage  du 
prince  de  Béarn,  et  compromettait  le  plus 
exécrable  des  complots,  en  le  faisant  diffé- 
rer et  soupçonner.  Mais  d'un  autre  côté ,  ou 

(  i  )  Ce  marchand  se  nommait  René  :  il  fut  un  des 
bourreaux  les  plus  atroces  dans  la  journée  de  la  Sain  t- 
Barthélemi.  Après  le  massacre ,  il  se  vanta  lui-même, 
si  on  en  croit  les  Mémoires  d'état  de  France  sous 
Charles  IX ,  d'avoir  empoisonné  la. reine  de  Navarre. 
Mézerai  parle  de  cet  empoisonnement  d'un  ton  affir- 
matif.  Voltaire  le  révoque  envoûte;  mais  on  sait  que 
presque  toujours  il  refuse  de  croire  à  tous  les  bruits 
d'empoisonnement. 
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observe  que  la  reine-mère  avait  pu  céder  à 
l'impatience  de  sacrifier  d'abord  la  femme 
qu'elle  détestait  le  plus  ;  enfin  que  sa  pre- 
mière victime  avait  dû  être  celle  qui  avait  le 
plus  d'intérêt  et  d'habileté  pour  détromper 
toutes  les  autres.  Jeanne  d'Àlbret  est  pres- 
que la  seule  femme  que  l'histoire  mentionne 
avec  honneur  à  cette  épouvantable  époque 
de  nos  annales.  Elle  s'élevait  au -dessus  de 
son  sexe  par  la  force  de  son*  âme  et  même 
par  celle  de  son  esprit.  Les  écrivains  qui  se 
montrent  les  plus  passionnés  contre  les  hé- 
rétiques, reprochent  à  Jeanne  d'Albret  d'a- 
voir manqué  d'esprit  de  conciliation  et  même 
d'humanité  ;  mais  outre  qu'ils  n'appuient 
sur  aucun  fait  certain  une  si  grave  imputa- 
tion ,  comment  douter  qu'il  y  eût  un  grand 
fonds  de  bonté  dans  le  cœur  d'une  reine  qui 
fit  l'éducation  de  Henri  IV  ? 

Le  deuil  du  prince  de  Béarn  ,  qui,  après 
la  mort  de  la  reine  sa  mère,  prit  le  titre  de 
roi  de  Navarre ,  retarda  son  mariage  jus- 
qu'au 17  août.  Il  était  arrivé  une  dispense 
du  pape  ,  ou  néelle  ou  supposée  :  c'était  le 
cardinal  de  Lorraine  qui  l'envoyait,  et  di- 
sait lavoir  sollicite^.  Cette  pièce  inspirait 
des  doutes  au  cardinal  de  Bourbon  ,  oncle 
du  prince.  Charles  IX  s'impatientait  et  se 
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moquait  des  scrupules  de  ce  prélat  ;  il  trai- 
tait de  superstitieux  et  d'imbéciles  papistes 
tous  ceux  qui,  disait -il,  s'opposaient  au 
bonheur  de  sa  sœur  Marguerite. 

Pendant  cet  intervalle ,  on  discutait  au 
conseil  du  roi  la  guerre  d'Espagne.  Les  *•?•-*•*• 
Guises ,  quoiqu'ils  fussent  revenus  à  Paris , 
n'assistaient  pas  à  ce  conseil.  Les  secrétaires 
d  état,  quoique  tous  Espagnols  dans  le  cœur, 
ne  faisaient  que  de  timides  objections  à  l'a- 
miral. Le  maréchal  de  Tavanes  combattit 
les  plans  du  guerrier  qu'il  avait  vaincu  aux 
batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour.  La 
discussion  qui  s'éleva  entre  ces  deux  enne- 
mis fut  pleine  d'amertume.  Goligni  ne  put 
garder  son  flegme  accoutumé  :  deux  fois ,  à 
l'issue  du  conseil ,  il  fit  à  Tavanes  les  pro- 
vocations les  plus  directes.  Celui-ci ,  qui  était 
un  peu  sourd ,  prit  prétexte  de  cette  infir- 
mité pour  ne  pas  paraître  entendre  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  injurieux  et  de  plus  mena- 
çant dans  les  paroles  de  Goligni.  Si  le  maré- 
chal se  refusait  cette  fois  à  la  vengeance  de 
l'honneur ,  c'est  qu'il  était  déjà  sûr  d'une 
autre  espèce  de  vengeance. 

Cependant  Charles  IX  faisait  donner  avis 
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testans  français  paraissaient  exécuter  dans 
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les  Pays-Bas  d'après  ses  ordres. -A  la  vérité  il 
n'avait  trahi  d'abord  ni  le  comte  Louis  de 
Nassau  ,  ni  ^anoue  ,  qui  réussirent  à  s'em- 
parer ,  l'un  de  Valenciennes  ,  et  l'autre  de 
IVIpns  ;  mais  le  duc  d'Àlbe  connut ,  par  le 
gouvernement  français  même ,  la  marche 
d'un  corps  de  troupes  commandé  par  le  pro- 
testant Genlis ,  et ,  l'ayant  surpris  la  nuit , 
le  jnit  dans  une  déroute  complète.  Genlis 
fut  tué  dans  l'action.  Nassau  fut  bientôt 
c^ssé  de  Valenciennes.  Lanoue  ne  put  te- 
p jr  long-temps  à  Mons.  Les  alarmes  des  pro- 
testans  à  Paris  devenaient  plus  vives.  Bé- 
thune ,  père  du  grand  duc  de  Su|li ,  avait 
dit  :  Si  les  noces  du  prince  de  Béarn  se  font 
à  Paris ,  je  prévois  que  les  livrées  en  seront 
vermeilles.  Langoiran  ,  un  des  familiers  de 
l'amiral ,  désolé  de  n'avoir  pu  lui  faire  com- 
prendre combien  toutes  les  caresses  du  roi 
devaient  lui  être  suspectes,  avait  dit ,  en  par- 
tant pour  son  château  :  «  J'aime  mieux  me 
»  sauver  avec  les  fous  que  de  périr  avec  les 
»  sages.  >>  Coligni  ne  pouvait  se  résoudre  à 
craindre  sans  cesse.  «  Il  vaut  mieux,  disait  il, 
»  mourir  une  fois  que  de  mourir  tous  les 
»  jours.  «S'il  différait  son  départ,  c'était  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  une  quatrième  guerre 
civile.  Pourquoi ,  si  près  d'exécuter  les  plus 
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grands  et  Jes  plus  glorieux  desseins ,  s  expo- 
serait-il par  de  vagues  alarrçies  à  vivre  en- 
core en  proscrit,  ep  cljef de  rebellas,  à  ver- 
ser encore  du  sang  français ,  à  laisser  une 
jrer)ommée  douteuse  ?  Préoccupé  de  ces  pen- 
sées, obstiné  a  ne  plqs  se  défendra ,  il  ne  li- 
sait qu'avec  impatience,  pu  plqtôt  il  cessait 
4ë  ljre  les  lettres  et  les  mémoires  que  lui  % 
adressaient  ses  compagnons  épouvantés. 
Voici  |es  considérations  principales  qui  lui 
étaient  présentées  dans  un  de  ces  mémoires  : 

«0  Cojigni  !  qu'avefc-vous  fait  de  votre  pru-  Averljl**?■l«,l• 
»  dence?  Vous  à  Paris  !  vous  dans  une  ville  k  Coli8ni• 
»  qui ,  depuis  douze  ans ,  est  devenue  l'apa- 
»  nage  des  Guises;  vous  daps  une  ville  où  le 
»  catholicisme  est  plus  invétéré ,  plus  fu- 
»  rieux  qu'à  Rome ,  Lisbonne  et  Madrid  ! 
»  Est  -  ce  avec  huit  cents  gentilshommes 
»  que  vous  braverez  les  coups  d'une  po- 
»  pulation  immense  et  toute  entière  achar- 
»  née  à  votre  ruine  ?  Vous  qui  saviez  si 
»  bien  nous  défendre  à  la  tète  des  armées , 
»  pouvez  -  vous  nous  livrer  aux  poignards 
»  dp$  catholiques  ?  N'êtes  -  vous  plus  pour 
»  nous  un  père  vigilant  ?  On  vous  entend 
»  répondre  pour  toute  chose  à  nos  alarmes, 
»  à  nos  avertissemens  :  J'aime  mieux  être 
»  traîné  par  les  rues  de  Paris  que  de  re- 
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»' commencer  la  guerre  civile.  C'est  ainsi 
»  que  nos  pères  ont  parte  pendant  quarante 
»  ans ,  et  tous  ont  péri  dans  l'exil,  ta  prison 
»  ou  les  flammes.  Grâce  à  vous,  nous  avions 
»  obtenu  un  meilleur  sort  ;  mais  c'est  par 
»  des  moyens  qu'un  roi  généreux  et  qu'une 
»  cour  loyale  auraient  encore  bien  de  la 
»  peine  à  nous  pardonner  ;  et  nous  vivons 
»  auprès  de  la  plus  infâme  des  cours  ,  sous 
»  le  plus  fourbe  des  rois  !   Ses  sermens  vous 
*  rassurent,  ses  caresses  vous  ont  subjugué. 
»  0  Coligni  !  pouvez  -  vous  vous  fier  aux 
»  sermens  d'un  roi  qui  fatigue  jusqu'à  ses 
»  plus  vils  courtisans   par   ses  continuels 
»  blasphèmes  ?  La  foi  de  gentilhomme  de 
»  François  I".  était  plus  sûre  que  les  exé- 
»  crables  juremens  de  son  petit-fils.  Est-ce 
»  quand  on  outrage  le  ciel  qu'on  peut  in- 
»  spirer  de  la  confiance  aux  hommes  et  à  un 
»  homme  comme  vous ,   Coligni  ?  Mais  il 
»  vous  serre  dans  ses  bras  ,  il  vous  appelle 
»  son  père;  il  se  montre  impatient  d'accora- 
d  plir  vos  grandes  pensées  ,  il  semble  vous 
»  livrer  son  royaume.  J'aimerais  cent  fois 
»  mieux  qu'il  promît  moins  ;  plus  il  affecte 
»  d'oublier  nos  guerres  civiles  et  sa  fuite  de 
»  Meaux ,  plus  il  se  souvient ,  croyez-moi , 
»  qu'avec  le  prince  de  Condé  vous  avez  été 
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)>  sur  le  point  d'enlever  sa  personne  ;  que 
»  vous  avez  évité  long  -  temps  chacune  de 
»  ses  embûches  ;  qu'inépuisable  en  ressour- 
»  ces ,  vous  vous  êtes ,  en  quelque  sorte  9 
»  joué  de  ses  armées  victorieuses  ;  enfin  que 
»  vous  l'avez  fait  souscrire  à  la  paix  la  plus 
»  humiliante  que  jamais  un  monarque  ait 
»  reçue  de  l'un  de  ses  sujets.  Mais,  com- 
»  ment ,  dites  -  vous ,  prêter  une  infernale 
»  dissimulation  à  un  roi  de  yingt  ans  ?  C'est 
»  dans  les  temps  de  guerres  civiles,  Goligni , 
»  que  le  vice  mûrit  promptement.  Tout 
»  s'est  réuni  pour  donner  à  Charles  IX  une 
»  corruption  anticipée  ,  une  scélératesse 
»  précoce.  Son  père  a  bien  souvent  faussé 
»  la  parole  de  chevalier  et  de  roi.  Sa  mère , 
»  Italienne,  tient  école  de  fourberies  et  de 
»  crimes.  L'exécrable  Gondi  est  l'ami  de  son 
»  cœur  ;  c'est  Philippe  II  qu'il  prend  pour 
»  modèle.  Le  duc  d'Albe ,  à  Bayonne  ,  lui 
»  a  enseigné  sa  politique.  Mais  d'où  vient 
»  qu'il  se  déclare  contre  Philippe  II  et  con- 
h  tre  le  duc  d'Albe  ?  Voilà  des  effets  ,  dites- 
»  vous  ;  et  cependant  le  brave  Genlis  est 
»  battu  ,  Lanoue  et  Nassau  ont  échoué  dans 
»  des  entreprises  dont  le  succès  vous  sem- 
»  blait  infaillible.  Les  Rochellois ,  loin  de 
»  s'applaudir  des  arméniens  qu'on  prépare 
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»  si  près  de  leurs  rivages,  et  qu'on  VôuS  dît 
»  destinés  contre  l'Espagne ,  les  Regardent 
»  comme  dirigés  contre  nous  et  vous  l'écri- 
»  vent.   On    nous  trompe ,   on   veut  nous 
»  égorger,  non  plus  comfrie  autrefois  sépia- 
»  renient ,  mais  tous  enserrible.  Notfre  mort 
»  serait  moins  douce  à  Catherine  de  Médi- 
»  cis  ,   si  elle  ne  nous  faisait  frapper  dans 
»  une  fête  ;  il  faut  qu'elle  s'amuse  dé  notre 
»  crédulité  ,  de*  notre  joie.  Mus  d'obstacles 
>>  au  mariage  du  roi  de  Navarre  ;  le  f>oisori 
»  a  délivré  la  cour  d'uiie  réitie  qui  veillait  sur 
»  les  dangers  de  son  fils  et  sur  les  nôtres.  0 
»  Coligni,  avez-vous  pris  àsse2  d'infbrtna- 
»  tions  sur  cette  mort ,  sur  celle  de  votre 
»  frère,  Odet  -  de  -  Châtillon  ?  Pourquoi  le 
»  chancelier  de  L'Hôpital ,  malgré  vos  in- 
»  stances,  vit-il  encore  dartè  une  retraite  qui 
»  est  un  exil ,  et  pourquoi  les  Guises  repa- 
»  raissent-ils  à  la  cour?  Rien  ne  vous  est 
»  suspect,  pas  même  le  zèle,du  cardinal  dé 
»  Lorraine  à  solliciter  une  dispense  du  pape 
»  pôbr  le  mariage   d'un  prince  huguenot 
>>  avec  la  sœur  du  roi.  Vous  supposez  donc 
»  tous  les  cœurs  changés?  à  vos  yeux  Guise 
»  et  Tavanes  n'ont  plus  de  haine  !  la  reine- 
»  mère  et  le  cardinal  de  Lorraine  agissent 
»  avec  droiture  !  Coligni ,   pourquoi   n'é- 
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»  coûtez- vous  plus  la  voix  de  nos  pasteurs? 
»  Ils  vous  apprendraient  quelles  horribles 
»  maximes  on  prêche  aujourd'hui  dans  les 
»  églises  catholiques  de  Paris.  C'est  un  dé- 
»  voir ,  disent  les  curés,  les  moines,  etsùr- 
»  tout  les  jésuites  ,  de  manquer  de  foi  aux 
»  hérétiques.  Puisque  tpùt  traité  avec  eux 
»  est  Un  crime  envers  le  ciel ,  il  n'est  qu'un 
»  hioye'n  de  salut ,  c'est  de  les  poursuivre , 
»  de  les  frappe^,  de  les  égorger  à  la  faveur 
»  des.  traités.  Us  le  disent ,  ils  seront  obéis. 
w  Les  poignards  sont  prêts,  .te  tocsin  va 
»  sonner  :  nul  de  nous  n'échappera,  puisque 
»  Coligni  veut  toujours  s'aveUgter,  et  que 
»  nous  n'avons  pas  la  forcé  d'abandonner 
»  Coligni.  » 

L'amiral ,  deux  jours  avant  le  mariage  du 
roi  de  Navarre,  lut,  à  ses  amis  rassemblés  , 
un  mémoire  qui  contenait  ces  àvértissemens; 
soupçonnant  sans  doute  un  d'eux  de  l'avoir 
écrit ,  il  réfuta  ce  mémoire  daûs  toutes  ses 
parties ,  mais  par  des  raisonnemens  trop 
faibles  pour  être  rapportés.  «  Celui  qui  m'é- 
»  crit  ainsi ,  ajouta-t-il  d'un  ton  pénétré  de 
5)  chagrin,  devrait  plutôt  joindre  ses  prières 
»  aux  nôtres ,  pour  obtenir  du  ciel  qu'il  bé- 
>>  nisse  de  si  favorables  commeheemens.  » 
Deux  hommes,  pleins  de  candeur  et  de  nô- 
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blesse  d'âme,  entretenaient  Coligoi  dans  ses 
illusions  :  l'un  était  Téligni,  son  gendre,  et 
l'autre  le  comte  de  La  Rochefoucault.  Tous 
deux  paraissaient  jouir  de  la  plus  insigne  fa- 
veur auprès  du  roi.  Il  se  plaisait  à  jouer  avec 
eux.  Ces  imprudens  ne  pouvaient  concevoir 
qu'on  pût  cacher  de  noirs  complots  sous 
l'apparence  de  la  gaieté.  Goligni  venait  d  e- 
pouser ,  depuis  peu  ,  la  comtesse  d'Antre- 
mont ,  qui  avait  rendu  un  si  bel  hommage 
à  sa  renommée  et  à  ses  vertus  ,  en  lui  Éli- 
sant offrir  sa  main.  Le  duc  de  Savoie,  son 
parent ,  avait  refusé  de  souscrire  à  cette  al- 
liance, malgré  la  prétendue  intercession  de 
Charles  IX.  La  comtesse  d'Antremont  s'était 
échappée  de  Turin;  elle  brûlait,  disait-elle, 
A' être  la  Marcia  de  ce  nouveau  Caton.  Co- 
ligni  ne  reçut  aucune  dot  de  cette  riche  hé- 
ritière ,  dont  le  duc  de  Savoie  avait  confisqué 
les  biens.  Il  n  avait  pas  voulu  qu'elle  le  sui- 
vît à  Paris  :  ce  fut  là  son  seul  acte  de  pru- 
dence. 
Noce. <ia  roi  de      Le  18  août  on  célébra  le  mariage  du  roi 
de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois.  La 
cour  y  déploya  beaucoup  de  magnificence, 
et  s'efforça  dy  montrer  de  l'allégresse  ;  le 
roi  surtout  paraissait    fier   d'avoir    conclu 
cette  alliance  >  si  nécessaire  au  repos  de  son 
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royaume.  Dans  la  cérémonie,  qui  se  fit  à 
Kotre-Dame^  presque  tous  les  seigneurs  ca- 
tholiques étaient  rangés  autour  de  Margue- 
rite de  Valois  ;  les  seigneurs  protestons  , 
ainsi  que  les  Montmorencis ,  autour  du  roi 
de  Navarre.  Les  regards  de  l'amiral  vinrent 
à  se  porter  sur  des  drapeaux  suspendus  aux 
murs  dé  l'église};  c'étaient  ceux  de  Jarnac  et 
de  Moncontour  :  Voilà,  dit-il,  de  tristes  tro- 
phées, mais  bientôt  ils  feront  place  à  d'autres  . 
qui  nous  seront  plus  agréables  à  contempler. 
Le  cardinal  de  Bourbon  dit  la  messe  de  l'é- 
pouse. Le  roi  de  Navarre  et  les  gentilshom- 
mes se  retirèrent  alors  de  l'église,  et  n'y  re- 
parurent qu'après  la  messe  finie.  Ce  qu'il  y 
eut  d'étonnant,  c'est  que  le  peuple ,  comme 
s'il  se  fut  prêté  à  la  dissimulation  dé  la  cour, 
ne  témoigna  aucun  scandale  (i).  Le  soir  il 

(i)  On  lit  dans  plusieurs  des  mémoires  de  ce  temps 
que  Charles  IX,  au  moment  de  la  célébration  du  ma*- 
riage ,  voyant  sa  sœur  hésiter  à  prononcer  le  oui , 
s'approcha  d'elle  très-brusquement  et  la  décida  pat 
de  violantes  menaces.  Marguerite  de  Valois,  qui  con- 
fesse dans  se%3iémoires  avoir  eu  de  la  répugnance 
pour  ce  mariage,  ne  dit  rien  qui  confirme  ce  fait. 
Elle  ne  parle  que  de  la  magnificence  de  ses  habille- 
mens,  et  se  Complaît  dans  ce  souvenir ,  malgré  l'hor- 
reur de  la  catastrophe  que  ses  noces  amenèrent. 
//.  21 
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y  eut  au  Louvre  une  fête  assez  insignifiante, 
dans  laquelle,  pendant  les  froids  épitbalames 
composés  par  les  poètes  de  quelque  renom, 
la  salle  changeait  de  décorations ,  et  était 
souvent  traversée  par  des  chars  de  dieux  et 
de  monstres  marin. s 

Le  lendemain ,  le  duc  d'Anjou  reçut  les 
deux  époux  et  leur  nombreux  cortège.  On 
dansa. 
FétefWribic».  On  avait  réservé  pour  le  jour  suivant  un 
spectacle  odieusement  allégorique  (  i  ).  C'était 
un  espèce  de  tournoi  qui  s'ouvrit  à  i 'hôtel 

(  i)  Peut-être  les  lecteurs  désireront  quelques  détails 
de  plus  sur  cette  fête  atroce.  Il  est  impossible  de  n'y 
pas  voir  une  preuve  manifeste  du  massacre  qui  se  pré- 
parait ;  mais  on  se  demande  comment  Catherine  de 
Médicis  put  si  imprudemment  laisser  soupçonner  ses 
complots;  on  ne  songe  pas,  en  faisant  cette  question, 
à  tout  le  plaisir  qu'un  tel  divertissement  devait  causer 
à  une  femme  vindicative  et  scélérate.  Voici  les  détails 
de  cette  fête  ,  tels  qu'ils  sont  donnés  par  un  témoin 
oculaire  dans  les  Mémoires  d'état  de  France ,  sous 
Charles  IX;  chaque  mot  y  fait  frissonner  d'horreur. 

«  Le  mercredi  20  août,  furent  faits  jeux  dès  long- 
»  temps  préparés  en  la  salle  de  Bourbfn,  comme  s'en 
»  suit  :  premièrement  en  ladite  salle  à  main  droite 
>»  y  avait  le  paradis  dressé,  l'entrée  duquel  était  dé- 
»  fendue  par  trois  chevaliers  armés  de  toutes  pièces, 
»  qui  étaient  pour  le  roi  et  ses  frères.  A  main  gau- 
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de  Bourbon ,  près  du  Louvre.  Catherine  de 
Médicis  avait  composé  cette  fête  comme 
pour  se  donner  une  joie  anticipée  des  massa- 
cres qu'elle  et  son  fils  méditaient.  Suivant 
l'usage  du  temps,  le  sacré  y  était  mêlé  au  pro- 
fane. Au  côté  droit,  on  avait  représenté  le  pa- 
radis chrétien  ,  auquel  on  avait  donné  pour 
vestibule  les  champs  élysées  du  paganisme» 
A  gauche  étaient  le  Tartare  et  l'enfer.  Des 
nymphes  se  promenaient  dans  le  séjour  des 
bienheureux.  Des  chevaliers  en  défendaient 
l'accès  ht  lance,  a  la  maiiv  D'autres  cheva- 

»  che  étai t  l'enfer,  dans  lequel  y  avait  un  grand  nom- 
»  bre  de  diables  et  petits  diabloteaux,. faisant  infinies 
»  singeries  et  tintamarres  avec  une  grande  roue  tour- 
»  nante,  dans  ledit  enfer,  tout  environnée  de  clochet- 
»  tes.  Le  paradis  et  l'enfer  étaient  divisés  par  une  ri- 
»  vière  qui  était  entre  eux,  dans  laquelle  y  avait  une 
»  barque  conduite  par  Garon  ,  nautonier  d'enfer.  A 
»  l'un  des  bouts  de  la  salle  ,  et  derrière  le  paradis  , 
»  étaient  les  champs  élysées;  à  savoir  un  jardin  embel- 
»  H  de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs  ;  et  le  ciel 
h  empyrée,  qui  était  une  grande  roue  avec  les  douze 
»  signes,  sept  planètes,  et  une  infinité  de  petites  étoi- 
»  les  faites  à  jour,  rendant  une  grande  lueur  et  clarté 
»  par  le  moyen  des  lampes  et  flambeaux  qui  étaient 
»  artificiellement  accommodés  par  derrière.  Cette 
»  roue  était  en  continuel  mouvement ,  faisant  aussi 
»   tourner  ce  jardin,  dans  lequel  étaient  douze  nym- 


324  LIVRE    VU, 

liers,  armés  de  toutes  pièces  et  conduits  par 
le  roi  de  Navarre  et  quelques-uns  des  siens, 
se  présentèrent  pour  forcer  l'entrée  du  para- 
dis, mais  ils  furent  repoussés  et  jetés  dans 
l'enfer,  où  mille  monstres  hideux  s'agitaient 
au  milieu  des  flammes.  Enfin,  pour  dissiper 
l'horreur  de  ce  sinistre  divertissement,  on 
fit  descendre  du  ciel  Mercure  et  Cupidon , 
qui  parlèrent-  un  langage  conciliateur ,  et 
délivrèrent  le  roi  de  Navarre.  On  voit  com- 
bien Médicis  avait  étudié  non-seulement  le 
crime,  mais  l'art  d'en  jouir. 

»  phes  fort  richement  accoutrées.  Dans  la  salle  se 

»  présentèrent  plusieurs  troupes  de  chevaliers  errans, 

»  armés  de  toutes  pièces  et  vêtus  de  diverses  livrées, 

»>  conduits  par  les  princes  et  seigneurs  ;  tous -lesquels 

»  tâchant  de  gagner  l'entrée  du  paradis  ,  pour  pais 

»>  aller  quérir  les  nymphes  au  jardin,  étaient  empê- 

»  chés  par  les  trois  chevaliers  qui  en  avaient  la  garde, 

»>  lesquels  l'un  après  l'autre  se  présentaient  à  la  lice, 

»  ayant  rompu  la  pique  contre  lesdits  assaillans ,  et 

»>  donné  le  coup  de  coutelas  ,  les  renvoyaient  vers 

»  l'enfer,  oii  ils  étaient  traînés  par  ces  diables.  Cette 

»  forme  de  combats  dura  jusqu'à  ce  que  les  chevaliers 

■->  errans  eurent  été  combattus  et  traînés  un  à  un  de- 

*  dans  l'enfer,  lequel  fut  puis  clos  et  fermé.  A  l'in- 

»  stant  descendit  du  ciel  Mercure  et  Cupidon ,  portés 

»  par  un  coq,  chantant  et  dansant.  Le  Mercure  était 

y-  cet  Etienne  Leroy,  chantre  tant  renommé,  lequel, 
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Dans  le  moment  même  où  Charles  IX  et 
sa  mère  conspiraient  avec  les  Guises  la  mort 
de  l'amiral  et  de  ses  compagnons,  l'un  et 
l'autre  songeaient  à  faire  promptement  re- 
tomber sur  les  Guises  mêmes  le  reproche  et 
la  vengeance  de  ces  meurtres.  Voici  le  plan 
que  Gondi  avait  tracé  au  roi  :  «  Il  faut  livrer 
n  l'amiral  aux  coups  du  duc  de  Guise.  Dès 
»  que  les  amis  de  Coligni  le  verront  assas- 
»  sine ,  ils  reconnaîtront  le  duc  de  Guise  ; 
»  et,  secrètement  aidés  par  notre  secours, 
»  ils  parviendront  facilement  à  l'immoler 

»  descendu  en  terre,  se  vint  présenter  aux  trois  che- 
»  valiers;  et ,  après  un  chant  mélodieux ,  leur  fit  une 
»  harangue ,  laquelle  parachevée ,  il  remonta  sur  son 
»  coq  toujours  chantant ,  et  fut  reporté  au  ciel.  Lors 
»  les  trois  chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges,  et  tra- 
»  versant  le  paradis  et  champs  élysées,  allèrent  quérir 
»  les  douze  nymph es ,  lesquelles  ilsmenèrent  au  milieu 
»  de  la  salle ,  ou  elles  se  mirent  à  danser  un  bal  fort  di- 
»  versifié ,  et  qui  dura  plus  d'une  heure.  Le  bal  para- 
»  chevé,  les  chevaliers  qui  étaient  dans  l'enfer  furent 
»  délivrés ,  et  après  se  mirent  à  combattre  et  rompre 
»  les  piques  en  feinte.  La  salle  était  uBfLcouverte 
»  d'éclats  de  pique*  ;  on  voyait  un  feJWnr  de  tous 
»  côtés  des  harnais.  Le  combat  fini ,  on  mit  le  feu  à 
»  des  traînées  de  poudre  qui  étaient  autour  d'une  fon» 
»  tame  dressée  quasi  au  milieu  de  la  salle,  dfoii  s'éleva 
»  un  bruit  et  une  fumée  qui  fit  retirer  chacun.  » 
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»  avec  ses  frères.  Fiez-vous  alors  au  peuple 
»  pour  venger  les  Guises  et  pour  exterminer 
»  tous  les  protestans.  N'intervenez  avec 
n  toutes  vos  forces ,  ne  vous  montrez  à  dé- 
»  couvert  qu'après  que  les  fureurs  des  deux 
»  partis  vous  auront  délivré  de  tous  vos 
»  ennemis,  ou  catholiques  ou  protestans. 
»  Punissez  alors  de  deux  côtés.  On  ne  ver- 
»  ra  eu  vous  que  le  vengeur  des  meurtres 
»  que  vous  aurez  ordonnés.  » 

Le  roi  fît  venir  le  duc  de  Guise,  et  lui  dit 
qu'il  le  verrait  avec  plaisir  satisfaire  ses  justes 
ressentimens  contre  Colîgni.  Guise  avait  un 
assassin  tout  prêt  ;  c  était  ce  Maurevel  qui 
avait  tué ,  par  trahison  ,  le  brave  de  Moui , 
en  attendant  l'occasion  de  tuer  l'amiral. 
A«*.Mii«t  a*  Le  vendredi  a  i  ,  le  roi  avait ,  de  bonne 
Mâ«r«*cr  heure,  donné  audience  à  l'amiral,  pour  Ten- 
,:>:**  tretetiir  de  la  guerre  de  Flandre;  puis  il 
était  allé  jouer  à  la  paume  auprès  du  Louvre 
avec  le  duc  de  Guise  et  Téligni.  Coli^ni  n'as- 
sista  qu'un  moment  à  la  partie.  11  revenait 
chez  lui  à  pied ,  et  lisait  des  papiers  qu'on 
venait  dwi remettre,  lorsque,  passant  de- 
vant le  donne  Saint-Gennain-rAuxerrois , 
où  logeait  Villemur,  précepteur  du  duc  de 
Guise ,  il  fut  blesse  de  deux  balles.  Mau- 
revel avait  tire  sur  lui  un  coup  cf arque- 
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buse  par  une  fenêtre.  Cet  assassin  s'échappa 
par  le  jardin  ,  sur  un  cheval  qu'on  tenait 
prêt,  gagna  la  rue  Saint-Antoine,  où  un 
autre  cheval  l'attendait ,  et  s'enfuit. 

Les  deux  blessures  que  reçut  Coligni , 
Tune  à  l'index  de  la  main  droite,  l'autre  au 
bras  gauche ,  étaient  graves.  Cependant  il 
eut  la  force  de  s'en  retourner  à  pied  à  son 
logis,  soutenu  par  ses  domestiques.  Ses  gen- 
tilshommes coururent  avertir  le  roi  de  cet 
attentat  :  le  roi  faisait  encore  sa  partie  avec 
le  duc  jle  Guise.  A  cette  nouvelle,  il  jeta  sa 
raquette  avec  fureur,  et  s'écria  :  N'aurai-je 
jamais  de  repos  ?  Quoi  !  toujours  de  nou- 
veaux troubles  !  Guise  se  retira  sans  que  le 
roi  parût  faire  attention  à  lui. 

Les  protestans  indignés  se  rendaient  en  vuiud. 
foule  chez  Coligni*.  Sa  tranquille  fermeté , 
sa  résignation  religieuse,  continrent  leur  fu- 
reur, et  trompèrent  l'espérance  de  la  cour. 
Chacun  d'eux,  d'après  des  indices  assez  mani- 
festes, nommait  Guise  l'auteur  du  complot  ; 
mais  aucun  ne  parlait  de  venger  Coligni  par 
un  assassinat.  Ceux  même  qui  ne  se  défiaient 
pas  encore  de  la  cour ,  craignaient  le  peu- 
ple. Peut-être  se  seraient-ils  retirés  en  armes 
de  la  capitale,  si  leur  chef  eut  été  en  état  de 
les  suivre  ;  mais  comment  abandonner  Coli- 


foi 
'amiral. 
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gni  dans  une  telle  ville  ?  Charles  IX  et  la 
reine  craignirent  que  les  protestans  n'échap- 
passent à  leurs  coups.  Armé  d'une  dissimu- 
lation que  l'enfer  lui  soufflait,  il  se  montra, 
dans  tous  ses  mouvemens ,  dans  toutes  ses 
paroles,  comme  le  fils  le  plus  tendre  de  celui 
qu'il  allait  faire  assassiner  uue  seconde  fois. 
«  Je  punirai  cet  attentat,  disait-il  au  roi  de 
»  Navarre  et  au  prince  de  Condé  :  aucun  cou- 
a  pable  ne  m'échappera  ;  je  les  frapperai, 
»  fussent-ils  de  mon  sang  même.  »  Puis  il  se 
hâta  de  se  rendre  chez  Coligni ,  qui  ,#persé- 
vérant  encore  dans  sa  fatale  confiance,  lui 
faisait  demander  un  entretien.  Coligni, 
traité  dans  sa  blessure  par  le  chirurgien  du 
roi ,  Ambroise  Paré ,  venait  de  subir  une 
opération  très-douloureuse.  Le  roi  entra, 
suivi  d'un  cortège  qui  était  peu  fait  pour  ras- 
surer l'amiral  :  la  reine-mère ,  le  duc  d'An- 
jou ,  le  duc  de  Montpensier ,  le  duc  de  Ne- 
vers  ,  le  maréchal  de  Tavanes  ,  enfin  le 
comte  de  Retz,  en  faisaient  partie;  mais  le  roi 
avait  mêlé  à  ce  cortège  plusieurs  hommes 
chers  à  l'amiral ,  et  particulièrement  trois 
des  frères  Montmorenci.  En  entrant ,  il  dit 
à  l'amiral  d'un  ton  consterné  :  O  mon 
père  !  la  blessure  est  pour  vous ,  et  la  dou- 
leur est  pour  moi}  mais  je  jure  que  j'en  tire- 


REGNE    DE    CHARLES   IX.  52g 

rai  une  vengeance  si  éclatante ,  que  jamais 
elle  ne  à  effacera  de  la  mémoire  des  hommes. 
Colignî,  qui  paraissait  regarder  sa  blessure 
comme  mortelle ,  en  parla  sans  une  vive 
émotion  ;  et  mettant  à  profit  des  momens 
précieux ,  il  porta  toute  l'attention  du  roi 
vers  la  guerre  de  Flandfe,  heureux  de  ré- 
futer encore  une  fois  les  adversaires  de  ce 
grand  projet  en  leur  présence.  Le  roi  affec- 
tait de  l'écouter  avec  attention  et  respect.  Il 
l'interrompit  plusieurs  fois  pour  lui  dire  : 
Non,  l'Europe  na  point  de  plus  grand 
homme  d'état  que  vous  ,  mon  père.  Quels 
succès  obtiendront  nos  armées  quand  elles 
seront  conduites  par  le  plus  grand  capitaine 
du  siècle  !  Cependant  il  évitait  un  entretien 
particulier  avec  l'amiral ,  et  le  conjurait  de 
retenir  son  zèle.  «  Mon  père ,  lui  disait-il , 
»  la  chaleur  que  vous  mettez  dans  vos  dis- 
»  cours  pourrait  nuire  à  votre  blessure  et 
»  retarder  votre  guérison.  Tranquillisez- 
»  vous.  Je  dois  donner  mes  premiers  soins 
»  à  rechercher  vos  assassins,  à  les  faire  périr 
»  dans  les  plus  affreux  supplices.  —  Ils  ne 
»  sont  pas  bien  difficiles  à  connaître,  lui 
»  répondit  l'amiral.  *>  La  reine-mère  prit 
part  à  cet  entretien.  Le  roi  dissimulait  avec 
une  telle   force ,  qu'il  pouvait  lui  causer 
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à  elle-même  quelque  doute  sur  sessentimens 
réels.  Comme  il  avait  voulu  voir  la  balle 
dont  avait  été  blesse  l'amiral  :  Il  est  heureux, 
dit  la  reine ,  que  la  balle  ait  pu  être  retirée 
de  la  plaie.  Je  me  souviens  que  lorsque 
M.  de  Guise  fut  blessé  devant  Orléans,  les 
médecins  lui  direnTque  si  on  pouvait  retirer 
la  balle,  ilnjr  aurait  plus  de  danger.  Co- 
ligni  entendit  sans  aucun  trouble  rappeler 
la  mort  du  duc  de  Guise.  La  reine  et  le  roi 
sortirent  en  le  recommandant  avec  mille, 
instances  aux  soins  des  médecins  (i). 

(1)  Dans  l'horreur  qu'inspire  une  si  épouvantable 
dissimulation ,  on  voudrait  pouvoir  supposer  que  le 
roi ,  lorsqu'il  rendit  visite  à  l'amiral ,  n'était  point  en- 
core décidé  au  massacre  général  des  protestans ,  et 
qu'il  n'avait  pas  même  connaissance  du  complot  ;  mais 
tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  et  les  témoi- 
gnages authentiques  dont  nous  les  avons  appuyés,  ne 
permettent  plus  cette  supposition.  Si  nous  interro- 
geons les  auteurs  mêmes  du  massacre  dans  les  rela- 
tions qu'ils  en  ont  données,  nous  voyons  entre  eux  une 
contradiction  frappante  pour  déterminer  le  moment 
où  le  roi  consentit  au  massacre.  Suivant  Tavanes  ,  la 
résolution  de  Charles  IX  était  prise  avant  la  visite 
qu'il  rendit  à  l'amiral.  Suivant  la  relation  de  Miron , 
qui  paraît  avoir  été  écrite  en  Pologne ,  sous  la  dictée 
du  duc  d'Anjou  ,1e  roi  ne  fut  décidéque  vingt-quatre 
heures  après  cette  visite.  Tavanes  la  place  au  diman- 
che, jour  où  déjà  l'amiral  n'existait  plus  ;  et  Miron  , 
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Le  roi  avait  parlé  de  faire  conduire  l'ami- 
ral au  Louvre  ;  mais  les  médecins  s'y  oppo- 
sèrent, parce  qu'il  était  hors  d'état  d'être 
transporté.  Le  roi ,  feignant  de  pourvoir  à 
sa  sûreté,  fit  mettre  à  sa  porte  une  compa- 
gnie du  régiment  des  gardes  (i),  parmi  les- 
quels ,  pour  éviter  tout  soupçon ,  on  mêla 
des  Suisses  de  la  garde  du  roi  de  Navarre , 
mais  en  fort  petit  nombre.  Tous  les  protes- 
tans  furent  invités  à  venir  se  loger,  auprès 
de  l'amiral.  On  défendait  aux  catholiques 
d'approcher  de  ce  quartier.  Des  troupes  nou- 
velles entraient  dans  Paris.  Par  l'ordre  du 
roi  le  parlement  commençait  des  infor- 
mations sur  l'assassinat  de  l'amiral.  Déjà  un 

d'accord  en  cela  avec  tous  les  mémoires ,  la  place  au 
vendredi  2 1 .  Il  est  vrai  que  les  écrivains  protestans 
conviennent  que  Catherine  de  Médicis  conçut  un  peu 
d'inquiétude  pendant  cet  entretien,  qui  fut  assez  long; 
mais  ce  sentiment  était  naturel ,  quelques  promesses 
qu'elle  eût  reçues  du  roi.  Jusqu'au  dernier  moment , 
elle  craignit  et  dut  craindre  que  son  fils  ne  reculât  de- 
vant l'atrocité  de  l'attentat.  Le  protestant  d'Aubigné 
dit  qu'elle  répétait  souvent  au  roi  un  trait  pris  dans 
les  sermons  de  révoque  de  Biton  :  Che  pieta  lor  ser 
crudelc ,  che  crudeltà  lor  serpietosa. 

(1)  Il  est  important  de  remarquer  que  le  régiment 
des  gardes  était  entré  à  Paris  avant  même  l'assassinat 
de  Coligni  par  Maurevel. 


îfoa. 
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laquais  de  la  maison  d'où  était  parti  le  coup 
avait  été  mis  à  la  torture.  Les  motifs  d'alar- 
mes et  de  sécurité  se  mêlaient,  se  croisaient 
dans  l'esprit  des  protestans ,  au  point  de  ne 
p».po.*oiu  produire  qu'anarchie  dans  leurs  conseils. 
Quelques-uns  parlaient  de  se  faire  justice 
eux-mêmes ,  d'autres  de  fuir  ;  le  plus  grand 
nombre  se  reposait  encore  sur  rattachement 
filial  que  le  roi  montrait  pour  Coligni.  Le 
roi ,  pendant  ce  temps,  tenait  conseil  aux 
Tuileries.  Guise ,  dont  il  voulait  se  servir, 
mais  pour  le  sacrifier  ensuite,  avait  été 
appelé  à  ce  conseil.  Il  répondait  déjà  des 
gardes  suisses  des  cantons  catholiques ,  que 
lui ,  le  moins  religieux  des  hommes ,  ve- 
nait de  remplir  d'un  exécrable  fanatisme.  Il 
répondait  encore  des  compagnies  de  quar- 
tiers, c'est-à-dire  de  la  bourgeoisie  armée 
de  Paris.  On  eût  dit,  à  l'activité  de  ses  me- 
sures ,  qu'il  prenait  sur  lui  seul  tout  l'événe- 
ment; mais  il  s  était  bien  promis  de  ne  pas 
permettre  au  roi  de  rester  dans  l'ombre. 
a  Tout  est  légitime,  disait-il,  pour  un  fils  qui 
»  venge  son  père.  »  La  reine-mère ,  le  duc 
d'Anjou,  Tavanes,  Ne  vers,  Montpensier,  le 
chevalier  d'Angoulê'me ,  un  sanguinaire 
magistrat,  l'Italien  Birague,  pressaient  le 
roi  de  prononcer  le  sinistre  arrêt.  Charles  IX 
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le  prononça  en  ces  termes  :  Eh  bien!  oui,  je 
consens  au  massacre  des  huguenots;  mais 
qu'il  n'en  reste  pas  un  seul  pour  me  le  re- 
procher. 

Cependant  il  fut  convenu  qu'on  excepte- 
rait du  massacre  le  roi  de  Navarre  et  le  ^^VrîSÎÎ 
prince  de  Condé  ;  mais  en  les  forçant  d  ab- 
jurer.  Si  Ton  en  croit  le  témoignage  de  Ta* 
vanes,  ce  fut  lui  qui  représenta  combien  il 
serait  horrible  au  roi  d'égorger  son  parent, 
son  beau-frère,  au  milieu  des  fêtes  de  son  ma- 
riage. Henri  IV  n'a  jamais  cru  à  ce  prétendn 
service  de  Tavanes.  L'opinion  la  plus  géné- 
rale est  que  Catherine  de  Médicis  demanda 
la  vie  du  roi  de  Navarre.  Il  faudrait  en  cher- 
cher les  motifs  dans  quelques  vues  éloignées 
de  sa  politique,  plutôt  que  dans  un  reste  de 
scrupule  ou  de  pitié.  11  fut  résolu  que  le 
massacre  serait  exécuté  dans  cette  nuit  même 
du  samedi  au  dimanche ,  24  a°ùt ,  fête  de 
Saint-Bar  thé  le  mi.  Au  sortir  du  conseil,  cha- 
cun des  chefs  s'environna  de  ses  affidés  les 
plus  sûrs,  c'est-à-dire  les  plus  impitoyables. 

Marcel,  ancien  prévôt  des  marchands; 
Charron ,  qui  lui  avait  succédé  dans  cette 
magistrature  ,  et  plusieurs  échevins  ;  un 
grand  nombre  de  curés  et  de  moines,  prê- 
chaient l'assassinat  a  des  hommes  perver- 
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tis  par  douze  ans  de  guerre  civile.  Ils  leur 
distribuaient  des  croix  blanches  pour  ral- 
liement. Les  soldats  et  les  bourgeois  se  te- 
naient embusqués  dans  différens  corps-de- 
garde  ,  et  pas  un  d'eux  ne  s'échappa  pour 
venir  avertir  un  ami ,  un  frère  ,  un  père 
protestant.  Il  faisait  une  de  ces  belles  nuits 
du  mois  d'août,  dont  la  douce  fraîcheur  in- 
vite à  différer  l'heure  du  repos.  Quelques 
protestans,  qui  rentraient  tard  dans  leurs 
foyers,  n'avaient  pas  vu  sans  alarmes  un  con- 
cours extraordinaire  d'hommes  armés.  In- 
terrogeaient ils  quelques  hommes  de  ces  fré- 
quentes  patrouilles ,  ceux-ci ,  devenus  aussi 
fourbes  que  le  roi  leur  chef,  disaient  avoir 
été  commandés  pour  des  fêtes  magnifiques 
et  de  nouveaux  tournois  qu'on  devait  com- 
mencer dès  l'aube  du  jour. 
AX.tat]rnde  Mai  s  il  régnait  au  Louvre  une  sombre 
agitation,  et  je  ne  sais  quel  frisson  qui  tenait 
plus  à  l'épouvante  qu'au  remords.  Comme  le 
roi  jetait  des  regards  farouches  sur  ses  confi- 
dens «rassemblés  autour  de  lui,  tous  frémis- 
saient et  croyaient  voir  l'arrêt  de  leur  mort 
dans  un  moment  d'irrésolution  et  derepentir. 
Catherine  de  Médicis  elle-même  craignait  de 
n'avoir  point  communiqué  assez  de  scéléra- 
tesse à  son  fils,  et  s'étudiait  à  l'affermir  en 


la  cour. 
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montrant  la  plus  grande  liberté  d'esprit.  Ses 
deux  filles ,  Madame  Claude ,  duchesse  de 
Lorraine ,  et  la  reine  de  Navarre ,  étaient 
auprès  d'elle.  Importunée  de  la  présence  de 
cette  dernière,  qui  n'était  en  rien  prévenue 
du  complot ,  elle  lui  commanda  d'aller  se 
coucher.  Pour  Dieu,  ma  sœur,  n'y  allez 
pas  !  s'écria  la  duchesse  de  Lorraine  tout 
éperdue.  La  reine-mère ,  trahie  par  le  mou- 
vement de  l'une  de  ses  filles,  réussit  mal  à 
dissiper  la  terreur  de  la  reine  de  Navarre  ; 
mais  elle  lui  réitéra  sévèrement  l'ordre  de 
s'aller  coucher. 

Tout  est  prêt,  tout  va  bien,  venaient  dire 
successivement  au  roi  le  duc  d'Anjou,  Guise, 
Retz  et  Tavanes;  mais  ils  ajoutaient  que  les 
protestans  commençaient  à  déceler  de  l'in- 
quiétude, et  que  l'on  avait  déjà  repoussé  plu- 
sieurs de  leurs  postes  armés  qui  voulaient 
pénétrer  jusqu'au  logement  de  l'amiral.  «  Ne 
»  perdons  pas  de  temps,  dit  la  reine;  il  faut 
»  avancer  l'heure  du  signal;  il  faut  que  le 
»  tocsin  réponde  à  l'horloge  qui  va  son- 
»  ner  minuit.  —  Eh  bien  !  dit  le  roi,  qu'on 
»  coure  à  Saint-Germain  :  j'ai  besoin  de 
»  sortir  de  l'état  où  je  suis.  N'est-ce  pas 
»  la  cause  de  Dieu  que  nous  servons  !  » 
Bientôt  on  entend  le  tocsin  de  l'église  de 
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Saint^Germain-rAuxerrois  ,  toute  voisine 
du  Louvre.  Au  même  instant ,  un  ooup 
de  pistolet  se  tire  ;  ce  doublé  bruit  a  glace 
d'horreur  jusqu'à  ceux  qui  se  préparent  k 
verser  tant  de  sang.  Pas  un  visage  qui  n'ait 
pâli  ;  on  se  regarde ,  et  chacun  frémit  de 
voir  ses  complices  aussi  troublés  que  lui- 
même.  Guise  rompt  le  silence  et  dit  :  ce  Un 
»  pareil  bruit  est  doux  aux  oreilles  d'un  fils 
»  qui  a  son  père  à  venger.  »  11  part  avec  le 
duc  d'Aumale^  le  chevalier  d'Angoulême, 
et  un  grand  nombre  de  gens  armes;  ils  se 
dirigent  vers  la  maison  de  Coligni. 
coiiftni  '  L'officier,  nommé  CossenS,  chargé  de  ce 
poste ,  ouvre  à  des  assassins  qu'il  attendait, 
joint  sa  troupe  à  la  leur,  et  s'assure  des  Suisses 
du  roi  de  Navarre,  qu'il  tient  enfermés.  Co* 
ligni  s'éveille  :  D'où  vient  ce  tumulte,  dit-il? 
—  Monseigneur,  c'est  Dieu  qui  mus  appelle f 
lui  dit  en  entrant  un  de  ses  gentilshommes. 
*—  Je  vous  entends ,  reprend  l'amiral  ;  mes 
amis ,  je  vous  ordonne  de  fuit.  Pour  moi , 
je  suis  depuis  long-temps  préparé  à  la  mort; 
je  me  recommande  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Tous  ses  domestiques  fuient.  Ceux  du  duc 
de  Guise  brisent  les  portes  :  Besme  est  ja  leur 
tète.  Est-ce  toi  qui  es  Coligni  ?  lui  dit-il  eu 
entrant.  —  C'est  moi-même.  Jeune  homme. 


ttt  égorgé. 

>4  août 
i5ra. 
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tu  devrais  respecter  mes  cheveux  blancs  ; 
mais  fais  ce  que  tu  voudras  ,  tu  ne  peux 
accourcir  ma  vie  que  de  quelques  jours.  Bes-  • 
me  le  frappe  de  plusieurs  coups  au  visage  et 
au  cœur  ,  et  l'étend  sans  vie.  Guise ,  qui 
était  resté  dans  la  cour,  crie  :  Besme ,  en  est- 
ce  fait  ? — 77  est  mort.  — Eh  bien  !fais-nous- 
le  voir.  Le  corps  de  Coligni  est  jeté  par  la 
fenêtre;  Guise,  pour  reconnaître  ses  traits , 
essuie  le  sang  dont  son  visage  est  couvert. 
Mais  une  crainte  s'offre  à  son  esprit  :  le  roi 
et  la  reine- mère  pourraient  faire  arrêter 
leur  complice  et  désavouer  leur  ordre  ; 
Guise  ordonne  que  la  tête  de  l'amiral  soit 
coupée  et  qu'on  aille  la  présenter  à  la  reine. 
Catherine  de  Médicis  ,  qui  vit  dans  quelle 
intention  Guise  lui  faisait  un  tel  hommage , 
s'abstint ,  à  la  vue  de  cette  tête,  de  s  aban- 
donner à  la  joie  ou  de  feindre  de  l'horreur. 
Guise,  dont  la  vengeance  était  assouvie, 
multipliait  les  assassinats ,  afin  de  pouvoir 
dire  à  chaque  fois  à  ses  compagnons  :  C'est 
le  roi  qui  V ordonne  ;  n'épargnez  aucun  des 
huguenots ,  le  roi  le  veut  ainsi. 

Plusieurs  tocsins  sonnaient  le  carnage  :     i *  ™rnag, 

°  commence  <}an» 

nulle  subordination    parmi   ce  peuple  de 
bourreaux  :  le  plus  infâme  bandit  marchait 
l'égal  des  ducs  d'Anjou  et  de  Montpensier , 
II.  M 
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ces  deux  descendais  de  saint   Louis.    Les 
éloges,  qui  dans  les  combats  sont  le  prix  du 
plus  brave,   étaient  ici  la  récompense  du 
plus  cruel ,  de  celui  qui  supportait  le  mieux 
la  fatigue  de  tuer  ;  les  femmes  ,  les  jeunes 
filles  n'étaient  point  épargnées;  le  viol  précé- 
dait le  meurtre  ;  des  enfans  égorgeaient  leurs 
petits  compagnons,  fils  des  huguenots.  Mon- 
trer de  la  pitié  pour  les  hérétiques  était  un 
crime  égal  à  l'hérésie  :  on  n'en  pouvait  sau- 
ver aucun  que  par  fraude.  Une  croix  blanche 
au  chapeau ,  des  chapelets ,  des  scapulaires , 
des  images  de  la  Vierge  au  cou ,  un  flambeau 
dans  une  main ,  et  dans  l'autre  soit  un  poi- 
gnard ,  soit  une  bâche,  soit  une  arquebuse, 
soit  une  massue ,  au  bruit  entremêlé  des  li- 
tanies, des  blasphèmes,  des  chansons  licen- 
cieuses ,  des  coups  de  pistolet ,  des  cris  de 
joie  et  de  lamentables  gémissemens,  les  di- 
verses troupes  d'assassins  sabordaient  en  fou- 
lant  des  monceaux  de  cadavres ,  s'encoura- 
geaient au  meurtre,  s'aidaient  entre  elles  pour 
enfoncer  les  portes  des  hôtels  les  mieux  dé- 
fendus ,  se  faisaient  part  d'un  immense  bu- 
tin ,  ou  se  l'arrachaient.  Les  uns  ,  ouverte- 
ment brigands ,  portaient  dans  leurs  mai- 
sons le  fruit  de  leurs  sanglantes  rapines  ;  les 
autres,  féroces  avec  probité ,  venaient  les  dé- 
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poser  soit  dans  les  sacristies,  soit  au  Lou- 
vre, aux  pieds  du  roi.  On  barricadait  les 
rues,  on  tendait  des  chaînes,  afin  que  nul  des 
protestans  ne  pût  échapper  ;  on  poursuivait 
sur  les  toits  ceux  qu'on  n'avait  pu  surprendre 
dans  leur  lit. 

Ainsi  périt  le  jeune  Téligni,  celui  qui,  *«?«« 
par  son  excessive  confiance  dans  l'amitié  du' 
roi ,  avait  le  plus  contribué  au  désastre  de 
ses  frères.  Les  premiers  qui  l'aperçurent 
sur  le  toit  d'une  maison  n'osèrent  le  tuer, 
tant  il  était  de  douce  nature.  D'autres ,  qui 
ne  le  connaissaient  pas ,  survinrent  et  le 
tuèrent  (  i  )•  Le  comte  .de  La  Rochefou- 
cault ,  qui  ne  paraissait  pas  moins  chéri  de 
Charles  IX ,  n'avait  quitté  le  monarque  que 
vers  dix  heures  du  soir.  Charles ,  cédant 
pour  cette  seule  fois  à  un  mouvement  de 
pitié ,  voulut  le  sauver  ,  et  le  pria  de  cou- 
Ci)  Il  n'est  aucun  des  historiens,  même  catholiques, 
qui  ne  parle  avec  intérêt  de  Téligni.  Voici  comment 
Coligni  s'exprime  sur  ce  jeune  gentilhomme,  dans 
son  testament  daté  d'Archiat  le  6  juin  1599.  «  Sui- 
»  vant  les  propos  que  j'ai  tenus  à  ma  fille  aînée  , 
*  je  lui  conseille,  pour  les  raisons  que  je  lui  ai  dites 
»>  à  elle-même ,  d'épouser  M.  de  Téligni ,  pour  les 
»  bonnes  et  rares  parties  que  je  connais  en  lui;  et  si 
»  elle  le  fait,  je  l'estimerai  bien  heureuse  ;  mais  en 
»»  ce  fait ,  je  ne  veux  user  d'autorité  ni  commande- 
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cher  au  Louvre.  Le  comte  de  La  Rochefou- 
cauld habitué  aux  jeux  du  roi,  qui  se  plaisait 
à  faire  des  surprises  nocturnes  et  brutales  à 
tous  ses  favoris,  refusa  et  partit.  Quand  les 
gardes  vinrent  frapper  à  sa  porte  pour  l'é- 
gorger ,  il  crut  encore  qu'il  s'agissait  d'une 
plaisanterie  du  roi  :  il  fut  massacré  à  demi 
nu.  Les  plus  vaillans  des  huguenots,  tels  que 
Soubise,  Pluviaut,  Crussol ,  Mortemart,  Rou- 
vrai,  saisis  d'étonnement,  glacés  d'horreur, 
ne  trouvaient  plus  leurs  armes ,  tendaient  la 
gorge  au  couteau  comme  pouvaient  le  faire 
leurs  femmes  ,  leurs  en  fans.  L'héroïque  dé- 
fenseur de  Saint-Jean-d'Angeli  ,  Clermont 
de  Piles,  surpris  par  quatre  assassins,  se  jeta 
tête  baissée  sur  leurs  piques.  Guerchi  et  La- 
vardin  se  défendirent  long  -  temps  et  sans 
avoir  pu  tuer  un  seul  des  meurtriers ,  qui 
tous  étaient  cuirassés.  Le  vieux  Brion,  gou- 
verneur du  prince  de  Conti ,  fut  égorgé  lors- 
qu'il portait  dans  ses  bras  son  élève  encore 
enfant ,  et  qui  s'efforçait ,   de  ses  faibles 

»  ment  de  père:  seulement  je  l'avertis  que  l'aimant, 
»  comme  elle  a  pu  connaître  que  je  l'aime  ,  je  lui 
»  donne  ce  conseil,  pour  ce  que  je  pense  que  ce  sera 
»  son  bien  et  contentement,  ce  que  l'on  doit  plutôt 
»  chercher  en  toutes  choses  ,  que  les  grands  bieus 
»  et  richesses.  » 
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mains ,  de  détourner  le  poignard  levé  sur 
cet  octogénaire.  Caumont  de  la  Force,  sur- 
pris dans  son  lit ,  où  ses  deux  fils  dormaient 
à  côté  de  lui ,  fut  frappé  avec  son  fils  aine  j 
il  avait  eu  la  présence  d'esprit  de  couvrir 
de  son  corps  le  plus  jeune.  Cet  enfant ,  qui 
était  près  d'étouffer,  entendit  l'un  des  assas- 
sins exprimer  des  remords  :  «  Prenez  pitié 
i)  de  moi ,  s'écria-t-il ,  je  vis  encore,  Dieu 
»  m'a  sauvé.  »  Ils  l'épargnèrent  et  le  con- 
duisirent à  l'arsenal ,  où  commandait  le  ma- 
réchal deBiron,  son  oncle.  Il  rendit  depuis 
des  services  signalés  à  Henri  IV.  Deux  hom- 
mes qui  furent  encore  plus  chers  à  ce  mo- 
narque ,  Du  Plessis-Moruai  et  Sully,  furent 
sauvés  ce  même  jour  (i).  , 

(  i  )  Voici  le  récit  que  fait  Sully,  dans  ses  mémoires, 
des  dangers  qu'il  courut  à  la  Saint-Barthélemi  :  «  Je 
»  m'étais  couché  la  veille  de  bonne  heure;  je  me 
»  sentis  réveiller,  sur  les  trois  heures  après  minuit , 
»  par  le  son  de  toutes  les  cloches  et  par  les  cris  confus 
»  de  la  populace.  Saint-Julien ,  mon  gouverneur , 
»>  sortit  précipitamment  avec  mon  valet  de  chambre 
»  pour  en  savoir  la  cause,  et  je  n'ai  jamais  entendu 
»  parler  depuis  de  ces  deux  hommes  qui  furent  sans 
»  doute  immolés  les  premiers  à  la  fureur  publique.  Je 
»  demeurai  seul  à  m'habiller  dans  ma  chambre ,  oii 
m  je  vis  entrer ,  au  bout  de  quelques  momens ,  mon 
»  hôte,  pâle  et  consterné.  Il  était  de  la  religion  ;  et., 
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MîT Lo»T«ns  ^e  massacre  ne  commença  dans  le  palais 
du  roi  qu'au  point  du  jour.  Charles  IX  fit 
venir  auprès  de  lui  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé.  m  Je  me  venge  au- 
n  jourd'hui  de  tous  mes  ennemis ,  leur  dit- 
»  il  ;  leur  sang  coule  dans  tous  les  quar- 
w  tiers  de  Paris  :  on  extermine  par  mes  or- 
.  »  dres  tous  ces  rebelles  vos  complices ,  vos 
»  frères  ;  votre  chef  Coligni  n'est  plus.  Ma 
»  bonté ,  un  reste  de  pitié  pour  votre  âge , 

»  ayant  entendu  de  quoi  il  s'agissait,  il  avait  pris  le 

t  »  parti  d'aller  à  la  messe  pour  sauver  sa  vie  et  garan- 

»  tir  sa  maison  :  il  venait  pour  me  persuader  d'en 

»  faire  autant  et  m'emmener  avec  lui  :  je  ne  jugeai 

»  point  à  propos  de  le  suivre;  je  résolus  d'essayer  à 

»  gagner  le  collège  de  Bourgogne,  où  je  faisais  mes 

»  études,  malgré  la  distance  de  la  maison  où  je  de- 

»  meurais  à  ce  collège,  ce  qui  rendait  ce  dessein  assez 

»  périlleux.  Je  me  revêtis  de  ma  robe  d'écolier;  et, 

»  prenant  une  grosse  paire  d'Heures  sous  mon  bras  , 

»  je  descendis.  Je  fus  saisi  d'horreur,  en  entrant  dans 

»  la  rue  ,  de  voir  des  furieux  qui  couraient  de  toutes 

>»  parts  et  enfonçaient  les  maisons  ,  en  criant  :  Tuey 

»  tue  ,  massacre  les  huguenots!  Et  le  sang  que  je 

»  voyais   répandre  sous  mes  yeux  redoublait  ma 

»  frayeur.  Je  tombai  au  milieu  d'un  corps-de-garde 

»  qui  m'arrêta  ;  je  fus  questionné;  on  commençait  à 

>»  me  maltraiter,  lorsque  le  livre  que  je  portais  fut 

»  aperçu,  heureusement  pour  moi ,  et  me  servit  de 

>»  passe-port  :  je  retombai  deux  autres  fois  dans  le 
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»  me  porte  à  vous  épargner  ;  mais  il  faut 
»  rentrer  sur-le-champ  dans  le  sein  de  1  e- 
»  glise ,  ou  mourir.  »  Le  roi  de  Navarre 
ne  promit  rien  au  tyran ,  mais  il  évita  de 
l'irriter.  Condé,  plus  zélé  pour  sa  religion  , 
parut  résigné  au  martyre.  «  Allez,  rebelle,  et 
»  fils  de  rebelle ,  lui  dit  Charles  IX  bouil- 
»  lant  de  colère,  je  vous  donne  trois  jours 
»  pour  délibérer;  votre  tête  me  répondra  de 
»  votre  soumission.  »  Les  deux  princes  fu- 

>»  même  danger,  dont  je  me  tirai  avec  le  même  bon- 
»  heur  :  enfin  j'arrivai  au  collège  de  Bourgogne  ;  un 
»  péril  bien  plus  grand  encore  m'y  attendait.  Le 
»  portier  m* ayant  deux  fois  refusé  l'entrée ,  je  de— 
»  meurais  au  milieu  de  la  rue,  à  la  merci  des  furieux 
»  dont  le  nombre  ne  faisait  qu'augmenter  ,  et  qui 
»  cherchaient  avidement  leur  proie,  lorsque  je  m'a- 
»  visai  de  demander  le  principal  de  ce  collège,  nom- 
»  mé  Lafaye ,  homme  de  bien  et  qui  m'aimait  ten- 
»  d rement.  Le  portier ,  gagné  par  quelques  petites 
»  pièces  de  monnaie  que  je  lui  mis  dans  la  main,  ne 
»  me  refusa  pas  de  le  faire  venir.  Cethonnéte  homme 
»>  me  fit  entrer  dans  sa  chambre,  ou  deux  prêtres 
»  inhumains,  à  qui  j'entendais  faire  mention  des  vê- 
»  près  siciliennes ,  essayèrent  de  m'arracher  de  ses 
>»  mains' pour  me  mettre  en  pièces,  disant  que  l'ordre 
»  était  de  tuer  jusqu'aux  enfans  à  la  mamelle.  Tout 
»  ce  qu'il  put  faire  fut  de  me  conduire  très-secrè- 
»  tement  dans  un  cabinet  écarté,  où  il  m'enferma 
»  sous  la  clef.  » 


344  LIVKE   VU, 

rent  enfermés  dans  des  appartenons  sé- 
parés. 

Trente  ou  quarante  huguenots  avaient 
passé  la  nuit  auprès  du  roi  de  Navarre.  La 
reine  son  épouse  dormait  dans  une  chambre 
voisine  :  un  bruit  affreux  la  réveille  ;  un 
homme  frappe  à  la  porte  à  coups  redoublés, 
et  crie  d'une  voix  lamentable  :  Navarre  ! 
Navarre!  La  nourrice  de  la  reine  ouvre;  un 
gentilhomme ,  poursuivi  par  quatre  archers, 
et  qui  avait  reçu  deux  blessures ,  se  précipite 
sur  le  lit  dé  la  princesse  pour  échapper  à 
leurs  coups.  Elle  se  jette  dans  la  ruelle,  il  la 
suit ,  il  la  tient  dans  ses  bras  ensanglantés  ; 
elle  ne  savait  si  c'était  un  assassin  ou  un 
homme  qui  se  dérobait  à  la  mort.  Nancey , 
capitaine  des  gardes,  arrive;  cet  officier,  mal- 
gré l'horreur  de  ce  spectacle ,  est  frappé  de  ce 
qu'il  offre  d'étrange,  et  son  premier  mouve- 
ment est  de  rire;  cependant  il  rassure  la  prin- 
cesse, lui  dit  que  son  mari  est  en  sûreté ,  et 
accorde  à  sa  prière  la  grâce  du  proscrit  :  c'était 
un  gentilhomme  de  la  maison  de  Lévis.  Peu 
de  temps  après,  la  reine  de  Navarre  se  rend 
chez  sa  sœur,  madame  de  Lorraine  ;  comme 
elle  entrait ,  un  gentilhomme  est  tué  près 
d'elle  d'un  coup  de  hallebarde  :  //  semblait* 
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dit-elle ,  que  le  même  coup  nous  eût  percés 
tous  deux  (i). 

Le  jour  vient  éclairer  cette  immense  scène 
de  carnage.  Les  bourreaux  la  contemplent 
avec  joie ,  et  se  félicitent  de  pouvoir  mieux 
reconnaître  tous  ceux  qu'ils  poursuivent.  Un 
orfèvre ,  nommé  Crucé ,  se  vanta  d'avoir 
égorgé  plus  de  quatre  cents  huguenots.  Ce 
monstre ,  devenu  depuis  odieux  à  ceux  qui 
ce  jour-là  avaient  applaudi  à  sa  férocité ,  se 
fit  ermite  ;  mais  dans  son  nouvel  état ,  son 
instinct  de  scélératesse  l'emportant  sur  ses 
remords ,  il  égorgea  un  marchand  flamand 
qui  lui  avait  demandé  l'hospitalité. 

Ce  qui  redoublait  la  fureur  des  catholi-  pii».™*  ?r©i 
ques  ,  c  est  que  plusieurs  des  plus  illustres  Pent- 
protestans  venaient  de  leur  échapper  par  la 
fuite.  Montgomeri ,  Ferrière ,  le  vidame  de 
Chartres,  Ségur,  Rohan  de  Fontenai,  Gode- 
froi  de  Caumont  et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes ,  logeaient  au  faubourg  Saint-tier- 

(i)  Les  principales  victimes ,  après  celles  que  nous 
ayons  nommées ,  furent Soubise ,  Renel ,  Berni,  Bean- 
vais ,  qui  avait  été  gouverneur  du  prince  de  Navarre , 
Louviers,  Mortemar,  Montaubert,  Le  Vasseur  de 
Cogné ,  La  Roche  ,  Colombiers  ,  VaJavoire ,  Prunai , 
Pardai  II  an,  Bourse ,  Monneins ,  et  environ  douze  cents, 
au  1res  seigneurs  et  gentilshommes. 
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main ,  et  Ton  avait  fait  de  vains  efforts  pour 
les  attirer  cette  nuit  dans  la  ville.  Guise 
avait  détaché  mille  hommes  pour  marcher 
au  faubourg  Saint  -  Germain  ;  mais  cette 
troupe  s'était  dispersée  dans  d'autres  quar- 
tiers ,  et  on  n'avait  pu  l'arracher  du  pillage. 
L'on  fit  venir  les  soldats  des  gardes  ;  comme 
ils  se  présentaient  à  la  porte  du  faubourg , 
ils  s'aperçurent  que  les  clefs  qu'ils  avaient  ap- 
portées n'étaient  point  celles  de  cette  porte, 
et  revinrent  sur  leurs  pas.  Les  protestans 
étaient  avertis ,  rassemblés  ;  ils  délibéraient 
s'ils  recourraient  à  la  fuite ,  ou  s'ils  ten- 
teraient un  effort  pour  venir  au  secours  de 
leurs  frères.  La  plupart  d'entre  eux  croyaient 
encore  que  le  roi  ferait  justice  d'un  attentat 
qu'ils  n'attribuaient  qu'aux  Guises.  Le  jour 
leur  montra  les  gardes  suisses  et  françaises 
qui  traversaient  la  rivière  en  bateau ,  pour 
venir  à  eux;  ils  s'échappèrent  sur  des  che- 
vaux à  peine  bridés.  Plusieurs  historiens  af- 
firment ,  mais  ce  fait  n'est  pas  constaté ,  que 
le  roi ,  voyant  leur  fuite  d'une  fenêtre  du 
Louvre,  tira  sur  eux  plusieurs  coups  d'arque- 
buse. Furieux  de  ne  pouvoir  les  atteindre , 
il  criait  :  Tuez  !  tuez  !  Guise  et  sa  troupe 
les  poursuivirent  en  vain  jusqu'à  Montfort- 
l'Amaury. 
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Le  jour  se  passe  encore  tout  entier  à  tuer. 
Vers  le  soir,  le  roi  eût  désiré  que  le  mas- 
sacre cessât  ;  il  en  donna  Tordre  et  ne  fut 
point  obéi.  Il  ne  restait  plus  qu'un  petit 
nombre  de  protestans  ;  mais  les  assassins  fon- 
daient alors  sur  tous  leurs  ennemis  parti- 
culiers; le  débiteur  frappait  son  créancier, 
le  plaideur  sa  partie  adverse.  Quelquefois  la 
hache  élevée  ils  dictaient  une  transaction  , 
un  engagement ,  et  ils  donnaient  le  coup 
mortel  au  malheureux  qui  venait  de  signer. 
Il  y  eut  des  artistes ,  il  y  eut  des  savans  qui 
égorgèrent  ou  firent  égorger  leurs  rivaux. 
Charpentier  avait  eu  de  longs  démêlés  avec 
le  savant  Ramus  ou  Pierre-la-Ramée ,  Pun 
des  professeurs  les  plus  distingués  du  Col- 
lège Royal  ,  qui  le  premier  des  modernes 
s'était  élevé  contre  la  doctrine  d'Aristote. 
Instruit  que  son  ennemi  s'était  caché  dans 
une  cave ,  Charpentier  amena  des  brigands 
pour  lui  donner  la  mort;  et,  devenu  maître 
de  son  cadavre,  il  eut  l'atrocité  de  le  livrer 
aux  parricides  outrages  des  élèves  même  de 
cet  illustre  professeur.  Plus  d'un  ambitieux 
fît  tuer  le  concurrent  qui  lui  avait  disputé 
ou  enlevé  une  place.  Villemot ,  maître  des 
requêtes ,    fils  du  garde  des  sçeafux   Ber- 
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trand,  fut  tué  parce  qu'il  était  humain  et 
riche. 
Tr.,tnn.qu«  de      On  ne  vit  durant  le  cours  de  ce  long  mas- 
sacre  qu'un   seul  ennemi  généreux  ;  mais  il 
y  eut  quelque  chose  d'effrayant  dans  son 
noble   procédé.  Vesins  ,   gentilhomme  du 
Querci,  haïssait  mortellement  un  gentil- 
homme son  voisin  ,  nommé  Régnier.   Le 
premier  était  catholique  et  le  second  protes- 
tant. L'un  et  l'autre  se  trouvaient  à  Paris. 
Vesins  ,  suivi  de  plusieurs  hommes  armés , 
entre  chez  son  ennemi.  «Homme  cruel,  lui 
»  dit  Régnier ,  c'était  vous  que  j'attendais  ; 
'    »  profitez  d'un  moment  si  favorable  pour  sa- 
»  tisfaire  votre  ressentiment  ;  ne  prolongez 
»  pas  mon  agonie  ;  j  ai  recommandé  mon 
»  âme  à  Dieu  :  tuez -moi.  »  Vesins,  pour 
toute  réponse  ,  lui  dit  :   «  Suivez  -  moi ,  et 
»  montez  le  cheval  que  je  vous  amène.  »  Ré- 
gnier ,  plus  étonné  que  rassuré ,  obéit.  Ve- 
sins avait  reçu  du  roi  une  commission  pour 
se  rendre  à  Cahors  ;  il  fait  passer  Régnier 
pour  un  homme  de  sa  suite ,  le  tire  ainsi  de 
la  capitale ,  et  fait  avec  lui  cent  quarante 
lieues  en  gardant  sur  la  route  un  silence  fa- 
rouche. Régnier ,  de  plus  en  plus  interdit , 
se  voyait  conduit  près  de  son  propre  châ- 
teau. Comme  ils  touchaient  à  l'avenue ,  Ve- 
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sins  arrête  sa  marche  :  «  II  est  temps ,  dit-il 
»  à  son  ennemi ,  de  terminer  votre  incerti- 
»  tude  ;  vous  m  avez  offensé ,  je  ne  me  venge 
»  point  en  assassin,  mais  en  homme  d'hon- 
»  neur.  Maintenant  que  vous  êtes  en  sûreté 
»  et  près  de  votre  château  ,  nous  pouvons 
»  vider  nos  débats  ;  je  vous  en  laisse  le  mal- 
»  tre.  — Qui  ?  moi  !  mon  cher  Vesins ,  lui  ré- 
»  pondit  Régnier,  que  j'abuse  ainsi  de  votre 
»  générosité  !  puis-je  encore  voir  un  enne- 
»  mi  dans  mon  libérateur  !  0  Vesins  !  met- 
»  tez  le  comble  à  vos  bienfaits  en  me  don- 
»  nant  votre  amitié*  »  Il  voulait  se  jeter 
dans  ses  bras  ;  mais  Vesins ,  au  moment  où 
il  se  montrait  magnanime ,  affectait  encore 
d'être  insensible.  «  Adieu ,  lui  dit-il ,  je  vous 
»  demande  seulement  de  reconnaître  que 
»  vous  m'aviez  mal  jugé.  »  Après  ces  mots, 
il  s'éloigne  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
val (i). 

(i)  C'est  à  D'Àubigné,  dans  son  Histoire  univer- 
selle, que  l'on  doit  l'histoire  de  Régnier  et  de  Ve- 
sins. Le  même  historien  raconte  ainsi  la  manière  dont 
Merlin  ,  ministre  de  l'amiral ,  se  sauva  dn  massacre. 
«  Étant  sur  les  maisons  avec  Téligni ,  et  ne  pouvant 
»  le  suivre  à  cause  de  sa  faiblesse  et  mauvaise  vue , 
»  il  se  laissa  choir  dans  un  grenier  à  foin  ,  entre  le 
»  tas  et  la  muraille ,  se  trouva  la  tête  cachée  de  ce 
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Nous  venons  de  respirer  un  moment; 
mais  il  faut  revenir  au  massacre  de  Paris;  il 
faut  tracer  ou  du  moins  indiquer  des  détails 
que  vingt  fois  déjà  j'ai  voulu  éviter.  «  Est-il  si 
»  nécessaire,  me  disais-je,  de  montrer  que 
»  la  perversité  .  humaine  est  sans  limites  ? 
»  n'est-ce  pas  assez  de  peindre  le  crime  dans 

»  qu'il  avait  fait  tomber  sur  lui ,  et  fut  ainsi  quelques 
»  jours  ;  car  il  fût  mort  de  faim  ,  sans  une  poule  qui 
»  en  ce  temps  lui  vint  pondre  trois  œufs  en  la  main.  » 

Voici  d'autres  détails  du  massacre ,  tirés  de  D' Aubi  - 
gné  :  «  Cbappes,  renommé  au  parlement ,  y  mourut 
w  ayant  passé  quatre-vingts  ans.  Loménie  éteint  aux 
»  prisons ,  sa  mort  commandée  par  Lansac  ;  et  sa  terre 
»  de  Versvilles  fut  cause  de  ce  commandement ,  parce 
m  qu'elle  était  trop  voisine  de  la  maison  du  maréchal 
»  de  Retz.  La  demoiselle  d'Y  vérin  ,  docte  et  amnô- 
»  nière ,  nièce  du  cardinal  Brissonnct ,  se  sauvait  en 
»  religieuse;  mais,  connue  par  ses  mules  de  velours 
»  cramoisi,  la  vie  lui  étaut  promise  si  elle  voulait 
»  renoncer  à  sa  religion  ,  à  sou  refus  fut  poignardée 
»  et  jetée  en  l'eau  ;  et  comme  la  rivière  la  soulevait , 
»  on  courut  de  tous  côtés  l'assommer  à  coups  de  ba- 
il tons  et  de  pierres. 

»  Une  fille,  nommée  Royan,  ayant  su  qu'un  sien 
»  parent,  et  un  autre  gentilhomme  de  la  religion , 
>i  qu'elle  avait  aimé  naguère ,  étaient  cachés  dans 
»  son  logis  ,  sauta  sur  un  courtaud  en  homme,  amena 
»  les  tueurs,  et  les  leur  ayant  mis  en  main,  >eu 
»  vint  vanter  à  la  reine  sa  maîtresse.  » 
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»  sa  rage?  doit -on  encore  le  montrer  dans 
»  ses  jeux ,  dans,  sa  joie  ?  » 

Mais  l'histoire  est  inflexible  et  doit  1  être. 
Elle  n  obtient  une  parfaite  confiance  sur  les 
beaux  traits  qu'elle  met  en  lumière  que  sous 
la  condition  de  ne  rien  déguiser  dans  les  ac- 
tions atroces  ;  elle  ne  dissimule  pas ,  mais 
elle  abrège  ;  enfin  elle  n'oublie  point  que  la 
morale  a  pour  son  rempart  le  plus  puissant 
le  sentiment  de  l'indignation. 

Le  peuple  s'était  jeté  sur  les  restes  de  Co-  Férocueduroi. 
ligni.  On  ne  peut,  sans  blesser  la  pudeur , 
parler  des  mutilations  qui  furent  exercées 
sur  ce  cadavre.  Ensuite  il  fut  traîné  aux 
fourches  patibulaires  de  Montfaucon.  Le  roi 
vint  jouir  de  ce  spectacle,  et  s'en  montra 
insatiable.  On  ne  concevait  pas  qu'il  pût  ré- 
sister a  une  telle  odeur  ;  on  le  pressait  de  se 
retirer.  JYon,  dit-il,  le  cadavre  dun  enne- 
mi sent  toujours  bon. 

Toutes  les  femmes  de  la  cour  étaient  de-  d«  femme*  d« 
venues  d'autres  Médicis.  Les  portes  du  Lou- 
vre étaient  encombrées  de  cadavres  ;  c'é- 
taient ceux  des  gentilshommes  protestans 
tués  dans  le  château  par  les  gardes  du  roi. 
Les  femmes  venaient  reconnaître  leurs  traits, 
et  ne  montraient  ni  horreur  ni  pitié  lorsqu'el- 
les rencontraient  parmi  ces  illustres  victimes 
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soit  un  parent ,  soit  un  frère ,  soit  un  homme 
qui  avait  goûté  la  volupté  dans  leurs  bras. 
Voici  le  scandale  le  plus  atroce  qui  fut  ja- 
mais donné.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  la 
cour  s'était  occupée  d'un  procès  intenté  par 
la  baronne  de  Pont  a  son  mari,  pour  cause 
d'impuissance.  Le  baron  de  Pont  était  pro- 
testant ,  il  fut  tué  sous  les  yeux  du  roi.  Des 
femmes ,  monstres  d'impudicité  ,  vinrent 
examiner ,  à  travers  des  monceaux  de  cada- 
vres ,  si  le  grief  de  la  baronne  de  Pont  était 
fondé. 
d« Tannes  et       L'effroyable  jeu  de  mots  du  maréchal  de 

autrei  chef»  *        i        tv      /• 

t«tboiiaa«..  Tavanes  égale  1  infamie  de  1  action  que  je 
viens  de  rapporter.  Les  bras  tout  ensan- 
glantés ,  il  courait  les  rues  en  s'écriant:  Sai- 
gnez ,  saignez  ;  les  médecins  disent  que  la 
saignée  est  aussi  bonne  en  ce  mois  d'août 
qu'au  mois  de  mai. 

Son  fils,  le  vicomte  de  Tavanes,  se  féli- 
cite ,  dans  ses  mémoires ,  d'avoir  sauvé  la 
vie  à  quatre  gentilshommes;  mais  ceux  qu'il 
cite  paraissent ,  d'après  le  témoignage  de 
presque  tous  les  historiens,  avoir  été  sauvés 
par  le  maréchal  lui-même.  S'il  est  ainsi ,  ja- 
mais un  fils  ne  fit  un  plus  indigne  larcin  à 
fcson  père. 

Entre  les  bourreaux,  les  Guises,  dit- on, 
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furent  les  moins  impitoyables  ;  mais  ils 
avaient  donné  le  signal  et  l'exemple  du  mas- 
sacre. Le  bâtard  d'Angoulême  surpassa  en 
férocité  Gondi  lui-même.  Montpensier  sou- 
tint son  affreuse  renommée*;  le  duc  d'Anjou 
soutint  la  sienne.  Montluc  était  absent. 

Dans  le  conseil  qui  précéda  le  massacre,     in ..»».. m. 

...  .  ,,  «  .         manquent    les 

on  avait  mis  en  question  si  1  on  ne  frapperait  " 
pas  tous  les  Montmorencis ,  quoiqu  aucun 
d'eux  ne  fût  protestant;  mais  le  maréchal  de 
ce  nom ,  témoin  du  sinistre  divertissement 
par  lequel  on  célébra  les  noces  du  roi  de  Na- 
varre ,  avait  mieux  pénétré  que  Coligni  les 
projets  de  la  cour,  et  s  était  retiré  à  Chantilli, 
désolé  de  n'avoir  pu  vaincre  la  fatale  sécurité 
de  son  parent  et  celle  de  ses  frères  Damville, 
Tboré  et  Méru.  Il  se  tint  gardé  militaire- 
ment dans  son  château.  Le  roi  et  ses  com- 
plices sentirent  combien  il  serait  périlleux 
d'égorger  les  Montmorencis ,  lorsqu'il  leur 
resteraiipour  vengeur  l'ainé  de  leur  famille, 
l'homme  le  plus  considéré  des  Français. 
Montmorenci  osa  sortir  de  sa  retraite  pour* 
faire  enlever  de  Montfaucon  les  restes  de  Co- 
ligni, et  ne  craignit  pas  de  leur  donner 
pour  sépulture  la  chapelle  de  Chantilli.  Ce 
ne  fut  là  que  le  premier  et  le  moindre  des 
coins  que  prit  cet  homme  généreux  .pour 

//.  23 


Le  maréchal 
de  Biron. 


de  l'aobepine. 
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tromper  l'espérance  des  auteurs  du  mas- 
sacre. 

Le  maréchal  de  Biron,  depuis  long-temps 
suspect  aux  catholiques,  devait  périr  avec  les 
protestans.  Averti  de  son  danger  par  Ta- 
vanes ,  il  fît  braquer  deux  canons  à  la  porte 
de  l'arsenal ,  dont  il  était  gouverneur.  11 
sauva  un  assez  grand  nombre  de  protestans, 
qui  eurent  le  bonheur  de  gagner  cet  asile.  Le 
massacre  continua  le  troisième  jour;  il  se  se- 
Mirade  rait  ralenti  dès  le  second ,  si  un  prétendu 
prodige  n'était  venu  rendre  des  forces  au  fa- 
natisme :  une  aubépine  ,  dans  le  cimetière 
des  Innocens,  venait  de  pousser  des  fleurs , 
quoiqu'on  fut  vers  la  fin  du  mois  d'août. 
Ce  phénomène  de  végétation  n'avait  rien 
de  merveilleux  ,  puisqu'on  voit  souvent 
l'aubépine  fleurir  quand  elle  est  prête  à  se 
sécher.  D'ailleurs  on  a'vait  pu  facilement 
obtenir  cet  effet  avec  de  la  chaux.  Aussitôt 
on  s'écria  que  le  ciel ,  par  ce  mirafcle  ,  dé- 
clarait combien  le  massacre  des  protestans 
lui  était  agréable.  Les  fleurs  nouvelles  de 
cette  aubépine  n'exprimaient-elles  pas  que 
l'église,  purifiée  par  le  sang  des  hérétiques, 
allait  redevenir  plus  florissante  que  jamais  ! 
Le  roi ,  la  reine-mère ,  les  princes ,  tous  les 
seigneurs  assassins  et  leur  suite,  vont  en  pro- 
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cession  visiter  l'arbuste  miraculeux.  On  se 
disputait  la  faveur  de  couper  les  branches  de 
l'aubépine  sacrée,  et  ces  reliques,  conservées 
dans  plusieurs  maisons,  y  devinrent  les  mé- 
dailles du  crime. 

Mais  ce  crime,  le  roi  conviendra-t-il  qu'il     ch.rie.ix 

*  veut  rejeter .son 

la  conçu,  qu'il  l'a  commandé,  exécuté?  U  *riç-i^'" 
écrit  le  dimanche  au  soir  aux  gouverneurs , 
pour  désavouer  toute  part  à  ce  massacre.  Sui- 
vant cette  lettre,  les  Guises  (i)  ont  excité  une 
grande  sédition  a  Paris ,  pour  se  dérober  à 
la  vengeance  des  amis  de  son  cousin  l'ami- 
ral. Aidés  d'un  grand  concours  de  peuple  , 
ils  ont  forcé  la  garde  qui  lui  avait  été  donnée 
pour  sa  sûreté,  et,  après  avoir  tué  le  chef  des 
protestans  >  ils  ont  égorgé  un  grand  nombre 
de  ses  amis.  Mais  maintenant,  par  les  soins 
du  roi,  la  sédition  est  apaisée,  le  calme  est 
rétabli.  U  ordonne  aux  gouverneurs  de  pré- 
venir de  pareils  excès  :  «  Je  suis  dans  mon 
»  Louvre ,  ajoute*t-ii ,  avec  le  roi  de  Na- 
»  varre  mon  frère ,  et  le  prince  de  Coudé 
»  moi*  cousin  ;  s'ils  ont  des  périls  à  courir, 
»  je  les  partagerai  avec  eux.  » 

(i)  Le  duc  de  .Mayenne,  qui  depuis  joua  un  rôie  si 
important,  parait  n'avoir  été  nullement  le  complice 
de  ses  frères  dans  tout  ce  qui -regarde  la  journée, de*  la 
Saint-Berthélemi. 
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Cet  impudent  désaveu  du  massacre  con- 
fond autant   l'imagination  que   l'énormité 
même  de  l'attentat.  Il  ne  plut  point  aux 
Guises  de  ratifier,  au  péril  de  leurs  jours,  le 
mensonge  du  roi.  La  lettre  écrite  aux  .gou- 
verneurs et  commandans  de  provinces  est  à 
peine  partie  qu'ils  en  ont  connaissance  ;  ils 
se  rendent  au  Louvre ,  et  Charles  apprend 
par  les  éclats  de  leur  colère  qu'un  souverain 
dépend  toujours  des  sujets  dont  il  a  secondé 
les  crimes.  «  A  quoi  veut-on  nous  réduire, 
»  disent-ils  ?  Si  le  roi  rejette  sur  nous  seuls 
»  ce  qu'il  a  voulu ,  ce  qu'il  a  commandé,  ce 
»  qu'il  a  fait,  pouvons-nous  trahir  la  vérité 
»  et  la  sainte  cause  qui  devrait  nous  tenir 
»  toujours  liés  étroitement?  Quand  notre 
»  zèle  nous  porterait  encore  à  nous  dévouer 
»  pour  notre  prince ,  laisserons-nous  expo- 
»  ses  à  l'horreur  publique,  et  peut-être  au 
»  supplice,  les  gardes  suisses  et  françaises, 
»  les  compagnies  bourgeoises  qui  ont  mar- 
»  ché  avec  nous  de  par  le  roi  ?  Il  faut  plus  de 
»  fidélité  dans  des  engagemens  tels  que  ceux 
»  qu'on  a  pris  avec  nous.  »  Les  Guises  lais- 
sèrent le  roi  abattu,  épouvanté.  La  reine- 
mère  vint  le  trouver,  et  lui  dit  :  «  D'où  vous 
»  vient ,  mon  fils ,  tant  de  faiblesse ,  après 
»  avoir  tant  osé  ?  Déclarer  que  les  Guises 
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»  ont  pu  égorger  impunément  sous  vos 
»  jeux  trois  mille  de  vos  sujets ,  et  parmi 
»  eux  tant  de  personnages  illustres,  c'est 
»  déclarer  que  Paris  leur  appartient ,  et 
»  qu'ils  régnent  à  votre  place.  On  ne  vous, 
»  croira  pas;  vous  tomberez;  dans  le  mépris. 
»  Il  est  bien  plus  dangereux  pour  un  roi 
»  d'inspirer  le  mépris  que  la  crainte.  Vous 
»  voulez  rendre  les  Guises  odieux  ,  vous  ne 
»  faites  que  les  rendre  *plus  redoutables. 
»  Avouez  cette  terrible  justice  exercée  sur 
m  les  hérétiques,  avouez  le  massacre  de  Pa- 
»  ris,  afin  de  pouvoir  frapper  tous  les  héré- 
»  tiques  du  royaume ,  et  de  ne  pas  laisser  à 
»  ceux  qui  viennent  de  tomber  sous  nos 
»  coups  une  armée  entière  pour  les  ven- 
»  ger.  »  Ce  conseil ,  que  suivit  Charles  IX , 
coûta  la  vie  à  quarante  mille  Français  de 
plus. 

Le  mardi  26  août,  le  troisième  jour  du  LUdejotUce: 

'    .  faiblewe  du 

massacre ,  le  Toi ,  après  avoir  entendu  la  Parfemenu 
messe ,  vint  tenir  un  lit  de  justice  au  parle-  l57*« 
ment;  il  était  accompagné  de  ses  deux  frè- 
res, du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de 
Condé,  du  duc  de  Montpensier,  des  ducs  de 
Guise  et  d'Àumale.  Dans  son  discours ,  pro- 
noncé d'un  ton  brusque  et  terrible,  il  accusa 
le  chef  des  protestans  d'avoir  conspiré  pour 
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le  faire  périr,  lui,  sa  mère  et  ses  deux  Aères. 
Il  ne  put  appuyer  d'aucun  indice  un  peu 
vraisemblable  cette  allégation  calomnieuse. 
Il  déclarait  avoir  été  forcé  de  recourir  à  des 
moyens    violens   et    extraordinaires   pour 
réprimer  ces  attentats;  enfin  il  proféra  ces 
mots  :  Tout  s'est  fait  par  mes  ordres.  Vous 
connaissez  vos  devoirs  ;  je  vous  charge  de 
faire  le  procès  à  la  mémoire  du  chef  des 
rebelles ,  à  tous  ses  adhérens  et  complices. 
Dans  l'épouvante  générale  9  on  n'osait  lever 
les  yeux.  Les  magistrats  étaient  trop  effrayés 
pour  ne  pas  accepter  la  mission  atroce  qui 
leur   était  confiée.  Le  premier  président , 
Christophe  de  Thou ,  eut  le  malheur  d  être 
l'organe  de  ses  confrères ,  et  de  partager  la 
terreur  dont  ils  étaient  frappés.  Ah  !  com- 
bien il  en  dut  coûter  à  l'historien  de  Thou , 
d'être  obligé  de  rapporter  ce  fatal  moment 
de  la  vie  de  son  père!  Le  premier  président, 
s  embarrassant  de  plus  en  plus  dans  l'apolo- 
gie d'un  crime  qu'il  détestait,  loua  le  roi 
d'avoir  mis  à  profit  cette  maxime  de  Louis  XI, 
qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  ré- 
gner. C'était  indirectement  démentir  ce  que 
le  roi  venait  de  dire  sur  la  prétendue  conspi- 
ration de  Coligni  ;  c'était  rappeler  que  le  roi 
seul  avait  formé  une  exécrable  conjuration. 


prorincei. 
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L  avocat  général  Pibrac  ,  homme  de  bien  , 
mais  timide,  loua  l'inexorable  justice  du 
roi,  sa  piété  courageuse;  mais  il  conclut  en 
lui  demandant  s'il  ne  lui  plaisait  pas  de  faire 
cesser  le  massacre.  Le  roi  en  donna  l'ordre. 
Le  sang  cessa  de  couler  dans  Paris  ;  il  ruis- 
sela dans  le  reste  de  la  France. 

Je  succombe  à  la  fatigue  de  peindre  ces    ft>bie  cmaû- 

_       _  #*#  te  des  Moatrao- 

horreurs.  Les  villes  où  le  fanatisme  immola  renfu'  el  de 

quelques    coin- 

le  plus  de  victimes  furent  Meaux,  Orléans,  ^«w^m»  £ 
Angers,  Bourges,  Lyon,  Rouen,  Bordeaux, 
Castres  et  Toulouse.  L'air  fut  infecté  de 
l'exhalaison  des  cadavres;  on  ne  pouvait 
plus  boire  les  eaux  putrides  et  ensanglantées 
du  Rhône.  D'après  ce  qu'estiment  la  plu- 
part des  historiens ,  le  nombre  des  hugue- 
nots tués  le  jour  et  à  la  suite  de  la  Saint- 
Barthélemi ,  fut  de  quarante  à  cinquante 
mille.  Il  en  survécut  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  ;  la  plupart  de  ceux-ci  durent  la 
vie  aux  soin6  et  à  l'héroïque  humanité  des 
Montmorencis.  C'est  uu  grand  titre  de  gloire 
pour  cette  illustre  famille.  L'alné  de  ces  frè- 
res dépensa  des  sommes  immenses  pour  en- 
voyer des  habits  et  des  alimens  aux  proscrits 
qui  erraient  sur  toutes  les  routes,  et  pour  leur 
procurer  des  asiles.  Damville ,  Méru,  et  sur- 
tout Thoré  ;  ne  furent  pas  moins  compatis- 
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sans,  La  plupart  des  gouverneurs  et  com- 
mandans  qui  résistèrent  aux  ordres  d'une 
cour  atroce  étaient  les  amis  et  les  partisans 
des  Montmorencis.  La  cour  se  vengea  par 
des  disgrâces,  et  même  par  le  poison  et  l'as- 
sassinat ,  de  la  noble  désobéissance  de  ces 
commandans  :  ils  moururent  empoisonnés. 
Quel  Français  ne  sait  par  cœur  la  lettre  que  le 
vicomte  d'Orthe ,  commandant  à  Baïonne , 
écrivit  au  roi.  «  Sire ,  j'ai  communiqué  le 
»  commandement  de  Votre  Majesté  à  ses 
»  fidèles  habitans  et  gens  de  guerre  de  la 
»  garnison.  Je  n'y  ai  trouvé  que  bons  ci- 
»  toyens  et  braves  soldats,  mais  pas  un 
»  bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et  moi  sup- 
»  plions  très-humblement  Votre  Majesté  de 
»  vouloir  bien  employer  nos  bras  et  nos 
»  vies  en  choses  faisables.  »  Peu  de  jours 
après  le  vicomte  d'Orthe  mourut  empoi- 
sonné. 

Le  comte  de  Tende,  commandant  de  la 
Provence ,  qui  tint  le  même  langage  et  la 
même  conduite,  mourut  aussi  d'une  mort 
prompte  et  qui  fut  attribuée  au  poison.  Le 
comte  de  Gordes,  en  Dauphiné;  Chabot- 
Charni ,  en  Bourgogne  ;  Saint-Héran  ,  en 
Auvergne;  La  Guiche,  à  Màcon  ;  bravè- 
rent tous  les  dangers  pour  rester  fidèles  à 
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l'honneur  et  à  l'humanité.  Il  faut  joindre  à 
ces  beaux  noms  Jean  Hennuyer,  évêque  de 
Lisieux,  qui  fît  parler  la  religion  contre 
le  fanatisme  ;  et  Sigognes  ,  gouverneur  de 
Dieppe,  qui,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'égor- 
ger les  calvinistes ,  fît  rassembler  à  l'hôtel 
de  ville  tous  les  habitans  s^ns  distinction  de 
culte ,  et  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Mes- 
»  sieurs,  cet  ordre  ne  peut  regarder  que  des 
»  calvinistes  rebelles  et  séditieux;  mais, 
»  grâce  à  l'Éternel ,  il  n'en  reste  plus  dans 
»  Dieppe.  Nous  lisons  dans  l'Évangile  que 
»  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain  doi- 
»  vent  être  pour  les  chrétiens  la  loi  et  les  pro- 
»  phètes  :  profitons  de  cette  leçon,  qui  nou  s 
»  est  donnée  par  Jésus-Christ  lui-même. 
»  Enfans  du  même  Dieu ,  vivons  en  frères , 
»  et  ayons  les  uns  pour  les  autres  la  charité 
»  du  Samaritain.  Tels  sont  mes  sentimens; 
»  j'espère  que  vous  les  partagerez  ;  ce  sont 
»  eux  qui  m'ont  persuadé  qu'il  n'y  avait 
»  dans  cette  ville  aucun  citoyen  qui  fût  in* 
»  digne  de  vivre.  » 

Henri  de  La  Tour,  vicomte  d'Auvergne, 
eut  une  telle  horreur  de  la  journée  de  la 
Saint-Barthélemi,  qu'il  se  fit  calviniste  dans 
le  moment  où  tous  les  calvinistes  étaient 
poursuivis. 


\ 
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JpwJ!tr^"ide       ^es  massacres  ne  cessèrent  que  pour  faire 
place  aux  félicitations  que  s  adressaient  entre 
eux  les  bourreaux,  aux  panégyriques  com- 
posés par  de  vils  poètes  et  d'infâmes  ora- 
teurs; enfin  aux  actions  de  grâce  qu'on  en 
rendit  au  ciel.  Philippe  II,  à  cette  nouvelle, 
éprouva  le  seul  mouvement  de  joie  qu'il  eût 
connu  depuis  la  bataille  de  Saint-Quentin  : 
seulement  il  parut  regretter  que  le  roi  de 
Navarre  et  le  prinee  de  Condé  eussent  été 
épargnés  ,  qu'on  eut  laissé  échapper  Mon- 
gomeri  et  plusieurs   autres  chefs;  enfin, 
que  le  massacre  n'eût  pas  été  universel  ; 
mais  il  s'en  consolait  sans  doute  par  la  pen- 
sée qu'il  y  aurait  de  nouveaux  troubles  en 
France. 

EdeeRÎSrr  Pourquoi  le  siège  pontifical  ne  fiit-il  pas, 
dans  de  si  terribles  circonstances,  occupé 
par  un  nouvel  Ambroise  ?  Le  jour  où  le  pape 
aurait  lancé  contre  Charles  IX ,  sa  mère  et 
ses  complices ,  des  foudres  trop  méritées  , 
eût  honoré  l'église ,  eût  consacré  la  sainte 
humanité  des  lois  de  l'Évangile.  Grégoi- 
re XII 1 ,  qui  régnait  alors  ,  n'avait  rien  de 
la  fougue  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  était 
faible,  et  il  donna  au  monde  chrétien  le 
signal  d'une  sacrilège  allégresse.  Accom- 
pagné des  cardinaux,  il  se  rendit  en  grande 
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pompe  à  l'église  de  Saint-Marc,  et  y  chan- 
ta un  Te Deum.  Oft  prétend  que,  pen- 
dant qu'il  se  croyait  obligé  d'exprimer  une 
joie  barbare ,  il  ne  pouvait  cacher  ses  lar- 
mes, et  qu'il  disait  avec  une  pitié  beaucoup 
trop  restreinte  :  Qui  m'assurera  qiiil  riait 
pas  péri  un  grand  nombre  dinnocens  ?  Le 
soir ,  on  tira  le  canon  du  château  de  Saint- 
Ange.  Le  cardinal  Alexandrin  s'écria  :  Le 
roi  de  France  nia  tenu  parole.  Le  cardinal 
de  Lorraine  fît  donner  une  somme  de  mille 
écus  d'or  au  courrier  qui  lui  annonça  la 
mort  de  Coligni  et  des  protestans  ;  ainsi  se 
conduisirent  les  ministres  de  la  religion  qui 
pardonne. 

Toutes  les  félicitations  de  la  cour  de  D0»i«»reti0- 
home  ,  les  processions ,  les  cantiques ,  ne  jj«j  a'We- 
rendaient  point  de  calme  à  l'âme  de  Char- 
les IX  :  on  le  voyait  habituellement  dans  cet 
état  de  convulsion  où  l'avait  jeté  le  premier 
son  du  tocsin;  ses  lèvres  étaient  tremblantes, 
sa  démarche  frénétique  ,  ses  yeux  roulaient 
du  sang.  Que  devint-il ,  lorsqu'il  apprit  le 
sombre  et  foudroyant  accueil  que  la  reine 
d'Angleterre  fît  à  son  ambassadeur  Lamothe 
Fénélon,  chargé  d'excuser  devant  elle  le 
massacre  de  Paris  ?  Ce  ministre  avait  toute 
l'humanité  dont  un  de  ses  descendans  de- 
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vait  être  le  plus  touchant  organe  ;  il  détes- 
tait les  crimes  dont  on  Te  condamnait  à  faire 
l'apologie.  La  reine  voulut  lui  donner  une 
audience  publique,  afin  d'accabler  de  plus 
de  confusion,  de  percer  de  traits  plus  décbi- 
rans  son  roi  dans  sa  personne.  A  l'exemple 
d'Elisabeth ,  les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
cour  portaient  de  longs  habits  de  deuil  ;  la 
salle  d'audience  était  tendue  de  noir  ;  tout 
gardait  le  silence  ;  pas  un  salut ,   pas  un 
regard  ne  vint  rassurer  la  contenance  de 
l'ambassadeur  de  Charles  IX.  Il  se  sentît 
pour  la  première  fois  malheureux  de  repré- 
senter un  roi  puissant,  malheureux  d'être 
Français.  Il  lut  l'apologie  dont  il  était  char- 
gé, en  affectant  de  prouver  par  son  ton  qu'il 
n'en  partageait  pas  les  senti  mens.  Elisabeth 
honorait  dans  ^'amiral  de  Coligni  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle  ;  elle  était  rem- 
plie de  ferveur  pour  le  culte  protestant;  au- 
cun remords  n  avait  troublé  son  âme  (  Ma- 
rie Stuart  n'avait  pas  encore  péri  sur  l'écha- 
faud);  elle  avait  rendu  ses  sujets  heureux  et 
tolérans  comme  elle.  On  juge  de  ce  que  dut 
être  sa  réponse  ;  elle  fit  tomber  toutes  les 
excuses  de  Charles  IX ,  et  n'y  vit  que  des 
calomnies  contre  ses  victimes;   enfin  elle 
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sembla  traduire  un  roi  couvert  du  sang  de 
ses  sujets  au  tribunal  du  roi  des  rois. 

La  confusion  qu'éprouva  Charles  IX,  igjjjj^;^ 
quand  Fénélon  lui  fit  part  de  cette  terrible  ^«^p11- 
audience,  faillit  être  fatale  au  roi  de  Navarre 
et  au  prince  de  Condé  ;  il  les  fit  venir ,  et , 
dans  les  termes  les  plus  menaça ns,  les  som- 
ma de  ne  plus  différer  leur  abjuration.  Hen- 
ri IV,  qui  se  devait  à  la  vengeance  et  au  salut 
de  ses  frères,  céda  au  bout  de  quelques  jours. 
Le  prince  de  Condé,  par  sa  résistance,  exci- 
ta* tellement  les  fureurs  de  Charles,  que  le 
monarque  l'eût  percé  de  son  épée,  si  la 
reine ,  sa  jeune  épouse ,  n'eût  arrêté  son 
bras.  Il  renvoya  le  prince  en  prononçant  ces 
mots  :  Messe 9.  mort  ou  Bastille.  Le  ministre 
protestant  Durosier,  qui  venait  d  abjurer  par 
la  terreur  du  supplice,  fut  chargé  d'opérer 
la  conversion  du  prince,  et  celui-ci  suivit, 
au  bout  de  quelques  jours ,  l'exemple  du  roi 
de  Navarre  (i). 

(1)  Plusieurs  historiens  ont  pris  un  soin  extrême 
pour  atténuer  l'horreur  que  doit  exciter  le  massacre 
général  des  protestans  en  1572  ;  ils  se  sont  attachés  à 
le  représenter  comme  le  résultat  ou  d'une  crainte  lé- 
gitime ,  ou  d'une  colère  soudaine.  D'autres  affectent 
le  scepticisme  sur  la  question  de  savoir  si  ce  massacre 
fut  prémédité.  Il  me  paraît  certain  que  ce  doute  n'a 
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Le  parlement  de  Paris  suivait  le  procès 
contre  la  mémoire  de  l'amiral.  Il  ordon- 
na ,  par  un  arrêt ,  que   l'effigie  de  Coli- 

pu  être  sincère  chez  ceux  qui  ont  pris  une  connais- 
sance exacte  de  ces  événemens.  La  faiblesse  et  la  par- 
tialité même  de  leur  cri  tique  peuvent  se  colo  rer  de  quel- 
ques excuses;  ils  ont  cru  qu'un  exposé  sincère  et  ri- 
goureux pourrait  compromettre  /soit la  religion ,  soit 
l'autorité  royale ,  soit  l'honneur  de  la  France ,  soit  en- 
fin celui  de  l'humanité  :  de  telles  craintes  sont  pusil- 
lanimes. Les  bienfaits ,  dont  la  religion  est  la  cause  di- 
recte et  permanente ,  sont  évidens  aux  yeux  de  l'esprit 
le  plus  philosophique  ;  c'est  en  diminuer  l'impression 
que  de  taire  les  maux  et  les  crimes  dont  elle  a  été  le 
prétexte.  Les  bons  rois  ne  sont  bien  jugés  que  par 
ceux  qui  condamnent  avec  indignation  les  rois  cou- 
pables. L'historien  qui  excuse  la  cruauté  de  Louis  XI , 
l'atrocité  de  Charles  IX ,  les  turpitudes  de  Henri  III , 
ne  produira  jamais  qu'une  faible  impression  en  louant 
Philippe-Auguste ,  saint  Louis  ,  Charles  V,  Louis XII , 
François  Ier. ,  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XVI. 
Dissimuler  ce  que  firent  les  Français  à  une  époque  de 
dégradation  et  de  démence ,  c'est  obscurcir  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  les  belles  et  longues  époques  où  de  bon- 
nes lois  ,  de  sages  monarques  dirigèrent  leurs  aimables 
et  brillantes  qualités.  L'histoire ,  qui  fournit  des  bases 
aux  observations  des  moralistes  et  des  hommes  d'état , 
doit  montrer  l'homme  tout  entier,  et  ne  rien  laisser 
d'idéal ,  de  fantastique ,  dans  le  tdbleau  des  sociétés 
humaines.  L'histoire  n'offre  plus  de  leçon  lorsqu'elle 
estsans  vérité.  Deux  écrivains  peu  estimés  de  nos  jours, 
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gni  serait  traînée  sur  une  claie  et  pen- 
due aux  fourches  patibulaires  de  Montfâu- 
con.  Ses  enfans  furent  déclarés  ignobles , 

La  Popelinière  et  le  P.  Daniel ,  ont  cherché  à  prouver 
la  non-préméditation  du  massacre  des  protestons;  ' 
mais  il  échappe  à  l'un  et  à  l'autre  des  aveux  qui  prou- 
vent beaucoup  contre  leur  opinion  et  même  contre 
leur  bonne  foi.  Tous  deux  parlent  d'un  entretien  que 
la  reine-mère  eut  avec  le  roi  quelques  jours  avant  l'as- 
sassinat de  Coligni  par  Maurevel ,  et  par  conséquent 
avant  les  noces  du  roi  de  Navarre.  Tous  deux  disent 
que  le  roi ,  qui  jusqu'alors  avait  penché  pour  les  pro- 
ies tans  ,  fut  ébranlé  et  changea  de  parti.  Le  sang-froid 
du  P.  Daniel ,  en  racontant  le  massacre  de  Paris ,  et 
les  phrases  même  par  lesquelles  il  tâche  d'en  adoucir 
l'horreur,  ne  sont  propres  qu'à  la  redoubler.  Je  trans- 
cris ici  un  passage  qui  fera  connaître  la  tournure 
embarrassée  et  artificieuse  de  cet  auteur. 

«  Les  catholiques,  qu'on  avait  eu  jusque-là  bien 
»  de  la  peine  à  contenir  par  la  rigueur  des  édits ,  se 
»  voyant  autorisés  par  l'ordre  du  prince ,  se  jetèrent 
»  sur  les  huguenots  ;  et ,  animés  par  le  souvenir  et 
>»  par  la  vue  des  églises  ruinées ,  des  autels  renversés, 
»  des  prêtres  massacrés ,  se  regardèrent  comme  les 
>»  exécuteurs  delà  justice  de  Dieu,  pour  venger  tant 
»  de  sacrilèges  sur  ceux  qui  en  avaient  été  les  au- 
»  teurs  ;  et  il  s'en  fît  dans  toutes  les  provincnipi 
»  massacre  épouvantable. 

»  Meaux,  Orléans,   Troyes,  Bourges,   An| 
>»  Toulouse ,  Rouen  et  Lyon ,  se  signalèrent  entre  tou- 
»  tes  les  autres ,  et  se  conformèrent  à  l'exemple  que 
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vilains,  roturiers,  inies tables.  Le  même 
jour,  le  parlement  rendit  un  arrêt  de  mort 
contre  deux  chefs  protestons ,  Cavagnac  et 

m  leur  avait  donné  la  capitale  du  royaume  ;  mais ,  en 
»  divers  autres  endroits,  les  gouverneurs  agirent 
»  plus  mollement » 

Il  est  vrai  qu'un  peu  après  le  P.  Daniel  ajoute  : 
«  De  nouveaux  courriers  furent  dépêchés  dans  toutes 
»  les  provinces  pour  mettre  fin  à  cette  boucherie  , 
»  laquelle ,  lorsqu'on  la  considéra  depuis  de  sang- 
»  froid ,  fut  blâmée  et  détestée  de  tout  le  monde.  » 
Mais  l'intention  de  cette  phrase  est  de  glisser  le  men- 
songe historique  le  plus  révoltant.  L'auteur,  par  ce 
moyen ,  croit  pouvoir  taire  les  témoignages  de  joie 
que  firent  éclater  particulièrement  la  cour  de  Rome 
et  celle  de  Madrid ,  à  la  nouvelle  du  massacre  de 
Paris.  Aussi  n'en  dit-il  pas  un  mot  dans  tout  le  reste 
du  règne  de  Charles  IX. 

M.  Anquetil  lui-même  garde  de  timides  ménage- 
mens.  On  dirait  que  sa  pitié  se  partage  entre  les  vic- 
times et  le  roi  qui  s'est  décidé  à  les  frapper.  Il  est 
même  des  moraeus  où  la  faiblesse  de  son  pinceau  fait 
violence  à  la  morale.  Voici  contre  Charles  IX  ses  traits 
d'indignation  les  plus  forts  :  Le  fougueux  Charles , 
une  fois  livré  à  son  caractère  impétueux ,  ne  connaît 
plus  de  bornes.  11  dit  un  peu  après  :  Selon  la  coutume 
df0  caractères  extrêmes ,  le  jeune  Charles  ,  une  fois 
èûtoaincu  de  ces  maximes ,  ne  connut  plus  de  mode' 
ration.  Enfin  ,  il  termine  l'histoire  du  règne  de  Char* 
les  IX  par  une  conclusion  que  je  ne  puis  m'empêcher 
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Briquemaut ,  qui  furent  découverts  dans 
l'asile  où  ils  avaient  échappé  au  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi.  Ils  furent  condam- 

de  trouver  révoltante  :  Ce  roi ,  selon  lui ,  eut  plus  de 
bonnes  que  de  mauvaises  qualités. 

Que  font  le  P.  Daniel  et  M.  Anquetii  pour  arriver 
à  un  tel  résultat  ?  Ils  ne  veulent  entendre  parmi  les 
témoins  de  la  Saint-Barthélemi  que  ceux  même  qui 
prirent  part  au  massacre  ;  et  ils  donnent  toute  leur, 
confiance  à  la  relation  de  Tavanes ,  et  à  celle  qu'on 
prétend  avoir  été  dictée  par  le  duc  d'Anjou  à  Miron , 
son  médecin.  La  partialité  des  victimes  leur  paraît 
évidente ,  et  ils  ne  sont  pas  frappés  de  celle  des  meur- 
triers !  Ils  tiennent  aussi  beaucoup  de  compte  de  quel- 
ques mots  de  Marguerite  de  Valois ,  qui  nie  égale- 
ment dans  ses  mémoires  la  longue  préméditation  du 
massacre ,  et  veut  qu'il  n'ait  été  conçu  que  peu  d'heures 
avant  son  exécution.  Cependant,  rien  de  moins  digne 
de  l'histoire  que  le  témoignage  de  cette  princesse  » 
qui  ne  dut  rien  connaître  par  elle-même,  et  à  qui 
tout  prescrivait  de  ménager  sa  famille. 

Charles  IX ,  malgré  la  déclaration  qu'il  fit  au  par- 
lement de  Paris ,  désespéra  bientôt  de  faire  croire, 
soit  à  la  France ,  soit  à  l'Europe ,  que  les  protestans 
avaient  conspiré  contre  lui.  Les  catholiques  les  plus 
forcenés  firent  un  reproche  à  la  cour  de  ne  pas  décla- 
rer publiquement  par  quelle  suite  d'embûches  on 
avait  aineii';  Coligni  |  sa  perte  :  c'était  à  leurs  yeux 
un  titre  d'honneur  dont  on  voulait  maladroitement 
les  priver  D'ailleurs  la  cour  de  Rome  avait,  par  ses 
aveux,  provoqué  ceux  du  gouvernement  français.  Le 
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nés  à  être  pendus;  l'exécution  se  fit  aux 
flambeaux.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  l'impi- 
toyable Charles  IX  d'y  assister,  il  y  traîna  le 

cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  Alexandrin  n'a- 
vaient pas  caché  qu'ils  attendaient  la  nouvelle  de  cette 
victoire  remportée  sur  les  hérétiques ,  et  que  le  roi  la 
leur  avait  promise.  On  avait  frappé  a  Rome  une 
médaille  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  D'un  coté 
est  la  tête  de  Grégoire  XIII ,  et  de  l'autre  un  auge 
exterminateur  qui  frappe  les  huguenots;  et  pour 
exergue:  Hugonotorum  strages ,  157a.  Encouragée 
par  les  félicitations  du  saint  siège,  la  plus  coupable  des 
cours  souffrit  avec  heaucoup  de  complaisance  qu'on 
la  louât ,  non-seulement  de  ses  pieuses  cruautés ,  mais 
de  ses  pieux  artifices.  Quelques  mois  après ,  lorsque 
l'indignation  générale  de  l'Europe  fut  prononcée  ,  et 
surtout  lorsqu'on  vit  les  protestans  de  France  aussi  re- 
doutables que  jamais ,  la  cour  changea  de  plan  ;  on 
n'osa  plus  insister  sur  la  prétendue  conspiration  de 
Colignt  ;  on  se  contenta  de  dire  que  la  reine-mère  et 
le  duc  d'Anjou ,  de  concert  avec  le  duc  de  Guise,  s'é- 
taient chargés ,  sans  la  participation  du  roi,  de  faire 
assassiner  Goligni  par  Maurevel  ;  qu'après  le  mauvais 
succès  de  cet  attentat ,  ceux  qui  l'avaient  conseillé  , 
craignant  la  colère  des  protestans  ,  avaient  fait 
révéler  au  roi ,  par  Gondi ,  leur  complicité  dans  l'as- 
sassinat de  Coligni ,  et  l'avaient  ainsi  placé  dans  l'al- 
ternative de  laisser  périr  sa  mèae9  son  frère,  ses  meil- 
leurs amis,  ou  de  faire  égorger  les  protestans  ;  enfin, 
que  Charles  IX  s'était  décidé  à  ce  dernier  parti  .dans 
le  conseil  qui  fut  tenu  le  samedi  soir  aux  Tuileries  , 
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roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Au 
grand  e'tonnement  et  à  la  joie  extrême  de  la 
multitude ,  Briquemaut  fit  d'indignes  efforts 

c'est-à-dire,  trois  ou  quatre  heures  avant  le  massacre. 
Quoique  par  cette  relation  la  reine-mère  et  le  duc 
d'Aujou  paraissent  prendre  sur  eux  presque  tout  le 
projet  du  crime,  il  est  évident  qu'ils  cherchent  à  en 
diminuer  l'atrocité.  En  effet,  d'après  cette  supposa,  ou, 
on  n'aurait  voulu  d'abord  qu'attenter  aux  jours  de 
l'amiral,  et  se  mettre  ensuite  à  l'abri  des  fureurs  des 
protestans  ;  mais  n'est-il  pas  évident  que  tout  avait 
été  disposé  pour  porter  ces  protestans  à  un  parti  ex- 
trême, afin  qu'eux-mêmes  fournissent  un  prétexte  au 
massacre?  Les  garde*  étaient  entrés  à  Paris  quelques 
jours  avant  le  cons^Mfe  samedi  soir.  On  avait  donné 
à  Coligni  une  garôVlDute  composée  d,'as*assins.  Les 
compagnies  des  bourgeois  étaient  armées,  et  devaient 
se  trouver  prêtes*  au  premier  signal.  Aurait-on  pris  de 
telles  mesures  sans  la  participation  d'un  roi  très- iras- 
cible ,  très-violent ,  et  qu'on  aurait  supposé  encore 
plein  de  tendresse  et  d'affection  pour  Coligni  ?  Voyez 
avec  quel  soin  on  avait  écarté  les  principaux  chefs  du 
logis  de  l'amiral;  quels  motifs  de  sécurité  on  leur  don- 
nait en  paraissant  vivement  poursuivre  Maurevel  et 
ses  complices;  avec  quelle  habileté  on  avait  tenu  tous 
ces  chefs  dispersés  ;  avec  quelle  promptitude  on  put 
assembler  trente  ou  quarante  mille  assassins;  comme 
tous  les  quartiers  leur  avaient  été  habilement  distri- 
bués, afin  qu'aucun  protestant  n'échappât!  Est-ce  en 
deux  ou  trois  heures  qu'on  fait  de  tels  préparatifs,  et 
qu'on  peut  disposer  des  citadins,  jusque-là  paisibles, 
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pour  sauver  sa  vie  ;  on  prétend  même  qu'il 
offrit  de  convenir  que  '  Coligni  avait  réel- 
lement conspiré  contre  la  cour.  C'était  un 

à  s'armer  de  nuit  pour  venir  égorger  cinq  ou  six  mille 
hommes  ?  A  l'heure  où  l'on  suppose  que  cette  résolu- 
tion fut  prise ,  tous  les  hahitans  de  Paris  auraient  dû 
être  livrés  au  sommeil.  Gomment  les  avertir,  les  ras- 
sembler, sans  donner  l'alarme  aux  victimes  désignées? 
Est-il  concevable  que  Charles  IX  ait  pu  passer  en  un 
quart  d'heure,  d'un  intérêt  sincère  pour  l'amiral  et 
pour  les  protestans,  au  désir  de  le  faire  égorger  avec 
tous  ses  compagnons  ?  Quand  on  admettrait  que  la 
reine-mère,  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Guise  eussent 
fait  tous  les  préparatifs  du  complot  avant  de  le  révéler 
au  roi ,  on  ne  concevrait  pas|Mfils  se  fussent  décidés 
àlui  faire  si  brusquement  une  confidence  si  périlleuse. 
Ne  devait-on  pas  craindre  son  naturel  fougueux,  sa 
juste  indignation  ?  La  reine  sa  mère  pouvait-elle  se 
flatter  de  l'intéresser  à  ses  dangers,  au  moment  on  elle 
lui  faisait  part  du  projet  le  plus  atroce?  Mais  ce  sont 
surtout  les  faits  antérieurs  qui  font  tomber  cette  sup- 
position. Aurait-on  ainsi  assemblé  les  chefs  des  pro- 
testans ,  si  on  n'eût  voulu  les  égorger  tous  à  la  fois  '.' 
Quel  homme  de  la  cour  eût  osé  concevoir  un  si  vaste 
projet  de  massacre,  si  le  roi  n'eût  tout  autorisé  de  son 
nom?  Charles  IX  n'avait-il  pas  enfin  ,  dans  sa  cour, 
dans  son  conseil,  des  hommes  qui  pussent  l'avertir  de 
trames  si  odieuses?  Non  ,  je  ne  pense  pas  que- Cathe- 
rine de  Médicis  se  soit  ainsi  exposée  à  subir  le  supplice 
de  Brunehaut.  Eût-elle  été  sûre  d'échapper  aux  ressen- 
timensdeson  fils,  elle  aurait  eu  tout  à  craindre  pour  le/ 
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des  chefs  protestons  les  plus  signalés  par  sa 
bravoure;  mais,  comme  il  avait  été  cruel , 
il  fut  lâche  à  l'aspect  du  supplice. 

duc  d'Anjou,  cet  objet  de  sa  tendresse  etde  la  haine  pro- 
fonde du  roi.  On  a  dû  être  frappé  de  la  facilité  avec  la* 
quelle  avaient  été  écartés  les  obstacles  qui  s'opposaient 
au  mariage  du  prince  de  Béarn  et  de  Marguerite  de  Va- 
lois ^Quoi!  c'est  le  cardinal  de  Bourbon,  homme  pieux 
et  sincère,  qui  montre  des  scrupules  !  Et  c'est  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  qui  à  Rome  sollicite  la  dispense 
du  pape,  et  qui  l'obtient  !  La  fraude  est  ici  manifeste. 
Si  Borne  avait  fléchi ,  c'est  qu'elle  ajoutait  foi  à  4a 
promesse  faite  par  Charles  IX  au  cardinal  Alexan- 
drin ;  tous  les  écrivains  qui  vivaiqgfcik  Rome  y  et  qui 
communiquaient  avec  les  cardinal»  et  le  pape  lui- 
même,  parlent  de  cette  promesse  comme  d'un  fait 
certain .  Ajoutons-y  la  fête  menaçante  donnée  au  roi 
de  Navarre;  la  mort  de  Lignerolles  et  la  cause  présu- 
mée de  cet  attentat;  les  perfides  protestations  de  Char- 
les IX  envers  la  reine  de  Navarre  ;  la  manière  dont  les 
Guises  s'écartèrent  un  moment.de  la  cour  pour  y  re- 
venir plus  puissans  ;  les  conférences  de  Blois  ;  la  tra- 
hison qui ,  dans  les  Pays-Bas  ,  fît  manquer  à  Lanoue 
et  à  Louis  de  Nassau  les  succès  de  leurs  brillantes 
tentatives  sur  Mons  et  Valenciennes  ;  l'embuscade  où 
le  corps  Genlis  fut  taillé  en  pièces  ;  la  modération 
suspecte  avec  laquelle  le  duc  d'Albe  et  Philippe  II  se 
plaignirent  des  secours  donnés  aux  révoltés  des  Pays- 
Bas;  les  négociations  difficiles,  les  séductions  adroites 
qui  firent  sortir  Coligni  de  La  Rochelle  et  l'amenèrent 
à  la  cour;  la  paix  honteuse  qui  termina*  la  troisième 
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Charles  IX  perdît  bientôt  sa  féroce  éner- 
gie, La  cour  était  frappée  de  stupeur  ;  les 
meurtriers  s'accablaient  de  reproches.  Pour 

guerre  civile  ;  les  entreprises  tant  de  fois  renouvelées 
sur  les  jour»  de  Coligni  ;  le  complot  du  château  de 
Noy  ers,  pour  s'assurer  à  la  ibis  de  l'amiral  et  du  prince 
de  Condé  ;  les  conférences  de  Bayonne  ;  enfin  une  lon- 
gue suite  de  meurtres  évidemment  autorisés  ou  com- 
mandés par  la  cour  :  voilà  des  rapprochemensqui  ne 
permettent  plus  le  doute.  L'histoire  ne  pourrait  être 
crue  dans  le  développement  d'aucun  fait ,  si  celui-ci 
était  regardé  comme  problématique. 

Le  rédacteur  des  Mémoires  de  V Étoile  et  plusieurs 
autres  écrivaioaflp^tendentque  le  projet  du  massacre 
fut  conçu  par  UT  cardinal  de  Lorraine  ,  des  l'année 
i553 ,  au  concile  de  Trente  ;  mais  il  est  évident  qu'on 
ne  pouvait  des  lors  penser  aux  moyens  d'exécution 
que  fournit  le  mariage* du  roi  de  Navarre  et  de  Mar- 
guerite de  Valois ,  et  il  était  bien  difficile  d'imaginer 
un  autre  prétexte  pour  rassembler  les  protestons  à 
Paris.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  instigateur  de  plu- 
sieurs massacres  qui  avaient  précédé  celui  du  24  août 
1572  ,  eut  malgré  son  absence  une  part  évidente  au 
complot  de  son  neveu  le  duc  de  Guise.  Ce  fut  lui  qui 
déprava  de  bonne  heure  le  fils  d'un  héros  magnanime, 
en  lui  persuadant  que  Coligni  avait  fait  assassiner  son 
père,  et  que  le  ciel  autorisait  tous  les  moyens  par  les- 
quels il  pourrait  le  venger.  Je  suis  obligé  de  faire  ici 
un  nouveau  reproche  à  M.  Ànquetil ,  sur  l'indulgence 
avec  laquelle  il  juge  le  cardinal  de  Lorraine.  Que  de- 
vient l'autorité  de  l'histoire,  que  devient  la  terreur 
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moi ,  disait  Catherine  de  Medicis ,  je  ri  ai 
voulu  que  la  mort  de  six  huguenots.  Guide 
et  Tavane»  élevaient  le  nombre  de  ceux  qu'ils 

des  condamnations  qu'elle  prononce ,  lorsqu'un  pré- 
lat artificieux ,  tracassier,  sanguinaire,  est  ainsi  jugé 
par  M.  Àuquetil  ?  Voici  )es  expressions  de  cet  écri- 
vain :  Charles  ,  cardinal  de  Lorraine,  ne  foi  pas  un 
méchant  profond  9  une  âme  noire  ,  un  esprit  libertin, 
un  cœur  corrompu.  Pour  être  en  droit  et  en  porter  te 
jugement ,  il  faudrait  à* autres  témoignages  que  ceux 
de  ses  ennemis.  Ce  ne  fat  pas  non  plus  un  homme 
sans  passions ,  sacrifiant  tout  à  la  religion  ,  et  supé- 
rieur aux  faiblesses  humaines. 

Le  nombre  des  victime»  du  massacre  de  Paris  et 
de  ceux  qui  eurent  lieu  clans  toute  la  France,  est  un 
grand  sujet  de  contestation  entre  les  écrivains  catho- 
liques et  protestans.  Tavanes  porte  à  deux  mille  le 
nombre  de  ceux  qui  furent  massacrés  à  Paris  :  La  Po- 
pelinière  ne  le  porte  qu'à  mille  :  ce  sont  fà ,  quoityu'à 
des  titres  bien  diJFérens ,  deux  témoins  fort  suspecta. 
On  n'a  que  trop  vu  pourquoi  il  ne  convient  pas  d'en- 
tendre Tavanes  sur  ce  terrible  événement.  Quant  à 
La  Popelinière ,  on  s'indigne  contre  lui ,  en  le  votant 
prodiguer  des  ornemens  froids ,  recherchés ,  pleins  de 
mauvais  goût ,  dans  le  récit  de  pareilles  (horreurs. 
Les  écrivains  protestans  estiment  à  cinq  millete  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  massacrés  à  Paris.  Suivant  les 
Mémoires  de  Suïli ,  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  à 
Paris  et  dans  les  provinces  fut  de  soixante-dix  mile. 
Péréfixe ,  dans  son  Histoire  de  Henri  IV,  le  fait  mon- 
ter jusqu'à  cent  mille.  Il  n'y  en  eut  paa  à  beaucoup 
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avaient  sauvés  fort  au-dessus  du  nombre 
de  ceux  qui  avaient  péri  par  leurs  ordres 
ou  par  leurs  coups.  «  C'était  nous  trahir, 
»  leur  répondaient  d  autres  chefs  du  mas- 
»  sacre  ;  c'était  trahir  Dieu  et  le  roi  que  d  e- 
»  pargner  des  hérétiques.  Votre  ambition 
»  veut  toujours  se  faire  des  créatures  jusque 
»  dans  les  rangs  de  nos  plus  cruels  enne- 
»  mis.  Si  les  hérétiques  sont  moins  nom- 
»  breux  ,  la  vengeance  leur  donne  plus  de 
»  force.  Goligni  n'«st  plus  ;  mais  le  roi  de 
»  Navarre  et  le  prince  de  Coudé  lui  survi- 
»  vent  ;  bientôt  ils  s'échapperont  de  la  cour  ; 
»  l'église  a  tout  à  craindre  de  pareils  con- 
»  vertis.  Il  faut  combattre  encore ,  il  faut 
»  aller  chercher  sous  les  murs  de  La  Ro- 
»  chelle  et  de  Montauban  tous  ceux  qu'on  a 
»  laissé  échapper  de  Paris,  de  la  Provence, 
»  du  Languedoc  ,  et  de  tant  d'autres  pro- 
»  vinces.Les  protestans  sont  moins  troublés 
»  dans  leurs  mesures  que  le  roi  dans  les 
»  siennes.  Si  la  reine-  mère  est  plus  tran- 
»  quille,  elle  n'est  guère  plus  active.  Depuis 

près  un  pareil  nombre  d'égorgés  ;  mais  si  l'on  tient 
compte  des  fugitifs  qui  périrent  de  faim  et  de  misère, 
et  de  ceux  qui  cherchèrent  un  asile  chez  Fétranger, 
la  France  dut  perdre  au  delà  de  cent  mille  habitans. 
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»  que  nous  languissons ,  on  nous  hait  da- 
»  vantage  ,  et  l'on  a  presque  cessé  de  nous 
»  craindre.  » 

Ainsi ,  cinquante  mille  Français  égorgés 
ne  paraissaient  à  ces  hommes  atroces  qu'un 
coup  d'état  imparfait,  que  l'ébauche  d'un 
massacre.  La  scélératesse  aguerrie  insultait 
au  remords  :  les  assassins  cherchaient  en- 
core le  plaisir  et  ne  le  trouvaient  plus  que 
dans  le  vice.  Les  camps  étaient  infectés  des 
mêmes  désordres  que  la  cour.  Les  Français 
réunissaient  alors  ce  qu'offrent  de  plus  hi- 
deux les  peuples  barbares  et  les  sociétés  cor- 
rompues ;  mais  Henri  IV  existait ,  et  le  ca- 
ractère français  se  retrouva. 

On  pourrait  compter  le  chancelier  de     D««p.ir 
L'Hôpital  parmi  les  victimes  de  la  Saint-  «ï^rdeLH 
Barthélemi;  car  ce  jour  le  frappa  dune  telle      i573. 
horreur,  qu'il  ne  fit  plus  qu'appeler  la  mort. 
Dès  qu'il  eut  connaissance  de  tant  d'atroci- 
tés :  «  Je  reconnais,  s'écria-t-il ,  les  conseils 
»  qu'on  donnait  au  roi  depuis  long-temps  ; 
»  il  faut  mourir ,  quand  on  n'a  pu  prévenir 
»  de  tels  malheurs.  Les  assassins  de  l'amiral 
»  de  Goligni  s'approchent  bien  tard  de  la 
»  demeure  du  chancelier  de  L'Hôpital.  »  Ses 
domestiques  vinrent  lui  apprendre  qu'une 
troupe  armée  se  dirigeait  d'Étampes  vers 


378  tlVUB  VII, 

son  ch&teai*.  a  Qu'on  leur  ouvre, s'écrie4-il> 
»  qu'on  ne  leur  oppose  aucune  résistance , 
»  qu'on  les  conduise  à  mon  appartement. 
»  Si  la  petite  porte  n'est   bastanie ,   our 
v  vrez  la  grande.  J'ai  assez  vu  le  jour.  * 
La  femme ,   les  fils ,  les  domestiques  du. 
chancelier  ne  purent  s'empêcher  de  des- 
obéir à  ses  ordres;  ils  tinrent  les  portes 
du  cbàteau  soigneusement  fermée»,  et  firent 
bonne  garde.  Une  troupe  d'assassins  se  pré* 
senta,  et ,  après  avoir  un  peu  délibéré,  se  re- 
tira. Quelques  heures  après ,  une  autre  troupe 
survint  ;  le  chef  apportait  au  chancelier  un 
sauf-conduit  de  la  reine-mère.  Il  parait  que, 
malgré  son  profond  ennui  de  la  vie ,  il  vit 
avec  quelque  plaisir  que  la  reine  gardait  un 
peu  de  reconnaissance  de  ses  services ,  et 
qu'elle  ne  commettait  pas  un  nouveau  cri- 
me. On  retrouve  dans  son  testament  l'éner- 
gie de  son  style  et  de  son  caractère.  Il  n'y 
expryne  aucune  opinion  sur  les  deux  sectes 
entre  lesquelles  il  avait,  avec  tant  de  fermeté 
et  si  peu  de  succès ,  tenu  la  balance  la  plus 
judicieuse.  On  ne  peut  citer  aucun  homme 
d'état  qui  se  soit  plus  élevé  au-dessus  de  son 
siècle  :   on   n'en  peut  citer  auciio  qui  ait 
moins  reçu  le  prix  de  ses  soins  courageux. 
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Michel  L'Hôpital  mourut  le  i3  mars  i5y3  , 
âgé  de  soixante-dix  ans» 

Cependant  tout  avertissait  les  auteurs  *»J 
du  massacre  qu'ils  avaient  commis  un  crime  JJiE 
inutile.  La  quatrième  guerre  civile  s'allu- 
mait déjà  ;  les  protestans ,  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  s'excitaient  à  former  une  croisade 
contre  les  assassins  de  Coligni.  La  reine  Eli- 
sabeth armait  de  nombreux  vaisseaux  ;  les 
protestans  de  l'Allemagne  levaient  des  trou- 
pes, qui  cette  fois  cédaient  moins  à  la  cupidité 
qu'à  l'indignation.  Les  villes  impériales,  les 
grands  cantons  de  la  Suisse ,  songeaient  à  se 
défendre  contre  Philippe  II  et  Charles  IX,  qui 
venaient  de  sceller  leur  alliance  du  sang  de 
leurs  sujets.  Les  calvinistes  français,  qui  toot 
à  l'heure  fuyaientsur  toutes  les  routes,  et  qui, 
exténués  de  fatigue  et  de  misère  ,  deman- 
daient qu'on  leur  donnât  ou  du  pain  ou  la 
mort ,  avaient  repris  les  armes,  et  dans  tous 
les  lieux  où  ils  trouvaient  l'appui  de  quelques 
vieilles  murailles ,  ils  se  regardaient  comme 
invincibles.  Trois  villes  surtout  leuroffraient 
des  refuges  :  c'étaient  Nîmes,  Montanban,  et 
surtout  La  Rochelle.  Une  faible  bicoque  , 
Sancerre,  s'égalait,  par  le  désespoir  héroïque 
de  ses  habitans ,  à  ces  puissantes  cités»  La 
cour  se  vit  forcée ,  non  d'interrompre  ses 
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plaisirs,  mais  d'en  transporter  le  théâtre  dans 
les  camps.  Le  roi  presque  seul  n'alla  point 
chercher  les  combats. 
u&rXmL  ^a*s  ^esP"t  d'aveuglement  suit  de  près 
le  crime.  Le  gouvernement ,  qui  craignait 
que  La  Rochelle  ne  se  donnât  aux  Anglais, 
commença  par  négocier  avec  les  habitans , 
comme,  s'il  eût  été  possible  encore  qu'on 
crut  à  ses  promesses.  11  en  fit  commencer  Je 
siège  par  mer  au  mois  de  décembre ,  dans 
une  saison  de  tempête;  enfin  l'armée  assié- 
geante fut  composée  avec  un  imprudent  mé- 
lange des  auteurs  du  massacre  de  Paris ,  et  de 
ceux  qui  avaient  failli  en  être  les  victimes  : 
elle  était  forte  de  près  de  quarante  mille 
hommes,  et  Uon  fut  forcé  de  la  renouveler 
souvent.  Le  duc  d'Anjou ,  que  Charles  IX 
eût  cjpsiré  voir  humilié,  la  commandait;  et 
il  avait  un  ennemi  mortel  dans  un  autre  de 
ses  frères  ,  le  duc  d'AIençon ,  prince  qui  , 
malgré  des  penchans  vicieux ,  faisait  profes- 
sion de  détester  des  crimes  auxquels  il  avait 
eu  le  bonheur  de  ne  prendre  aucune  part , 
et  qui  enfin  avait  osé,  même  en  présence  de 
la  reine,  défendre  la  mémoire  de  Coligni. 
Venaient  ensuite  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé,  prisonniers  dans  un  camp 
où  Ion  voulait  employer  leur  valeur.  La 
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joie  de  Catherine  de  Médicis  eût  été  com- 
plète s'ils  avaient  péri  par  lés  coups  des  pro- 
testans ,  auxquels  dans  leur  cœur  ils  restaient 
toujours  fidèles.  Quoique  bien  instruits  de 
ces  dispositions  de  la  reine  ,  ils  ne  purent , 
même  en  combattant  contre  les  Rochellois, 
s'abstenir  du  courage;  mais  ils  se  dédomma- 
gèrent par  de  nombreux  actes  d'humanité. 
Les  maréchaux  de  Biron  et  de  Cossé ,  ces 
hommes  si  fermes  dans  l'honneur ,  devaient 
combattre  à  côté  de  Gondi ,  du  bâtard  d'An- 
goulême  ,  de  Gonzagiie,  duc  de  Nevers.  Le 
vice  fit  encore  plus  que  la  discorde  pour  la 
ruine  de  l'armée  royale;  la  plupart  des  offi- 
ciers et  des  soldats  se  réglèrent  sur  l'exem- 
ple du  duc  d'Anjou  :  il  n'y  eut  plus  de 
frein  à  la  dissolution  des  moeurs.  Toutes  les 
villes  qu'on  traversa  dans  une  longue  route 
étaient  à  la  fois  souillées  par  les  débauches 
et  désolées  par  les  rapines  de  l'armée  ca- 
tholique. Quand  on  fut  sous  les.  murs  de 
La  Rochelle  ,  on  vit  combien  se  battent 
mal  des  soldats,  qui  viennent  d'assassiner  ; 
mais  les  chefs  étaient  trop  ambitieux  pour 
.ne  pas  conserver  leur  bravoure  :  plus  ils  se 
détestaient ,  plus  ils  faisaient  assaut  de  té- 
mérité ;  ils  semblaient  chercher  de  préfé- 
rence les  périls  inutiles.  Le  duc  d'Amnale 
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fut  tué  dès  les  premiers  jours  ;   le  duc  de 
Guise  et  son  frère  le  marquis  de  Mayenne, 
blessés  peu  de  temps  après.  Rien  n'avan- 
çait ;  on  pe  donnait  que  des  ordres  contrai* 
res  :  là  discipline  et  la  patience,  si  difficiles 
à  concilier  avec  l'héroïsme ,  régnaient  par» 
mi  les  Rochellois  ;  ils  avaient  Lapone  à  leur 
tête.  Voici  sous  quels  singuliers  auspices  ce 
général  protestant  était  entré  dans  la  ville 
assiégée. 
L.nou.ii.      Lanoue  était  dans  les  Pays  -  Bas  quand  il 
ekeuoi'.       apprit  les  massacres  de  Paris.  Entouré  de 
traîtres  qu'on  avait  chargés  depuis  long- 
temps de  le  surveiller ,  il  n'eut  pas  échappé 
à  la  mort  si  Charles  IX  n'eût  fait  défendre 
d'attenter  à  ses  jours.  Bientôt  il  reçut  Tor- 
dre de  se  rendre  auprès  du  roi.  Charles, 
tout  en  montrant  quelque  joie  de  revoir 
le  seul  protestant  auquel  il  eût  fait  grâce  , 
tenait  encore  le  glaive  sur  sa  tête  ;  il  voulait 
l'employer  à  vaincre  la  défiance  des  Rochel- 
lois ,  et  à  leur  persuader  d'accepter  une  ca- 
pitulation qui  leur  laisserait  la  liberté  du 
culte  et  quelques  privilèges.  Comme  les  Mé- 
moires de  Lanoue  ne  sont  pas  continués  jus- 
qu'à l'époque  dont  nous  venons  d'offrir  le 
tableau ,  il  est  impossible  à  l'historien  d'ex- 
pliquer ce  qui  se  passa  dans  le  cœur  de  ce 
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guerrier ,  quand  le  roi  le  chargea  d  une  né- 
gociation si  6ospecte.  On  ne  sait  quelle  sorte 
d'engaeemens  il  prit  avec  le  roi  :  la  manière 
dont  il  les  tint  indique  tous  les  scrupules 
d'un  loyal  chevalier*  Cependant  on  est  fâché 
que  Lanoue  se  soit  placé  dans  une  situation 
où  il  devenait  si  difficile  de  concilier  tous 
les  devoirs.  Il  partit  pour  La  Rochelle  ;  et,  à 
l'extrême  surprise  des  habitans ,  il  s'offrit  à 
eux  comme  l'envoyé  du  roi  qui  avait  trom- 
pé pt  fait  assassiner  Coligni.  Ils  conjurèrent 
un  chef  si  intrépide  de  se  donner  tout  entier 
a  eux  et  de  les  commander  dans  la  défense 
de  la  ville;  Lanoue  ne  se  rendit  à  leur  de- 
mande qu'avec  la  permission  du  roi  ;  elle 
lui  fut  donnée  sous  la  condition  qu'il  enga- 
gerait chaque  jour  les  Rocbellois  à  se  sou- 
mettre. U  tint  cette  parole  ,  et  n'en  fut  pas 
moins  ardent  à  la  défense  de  la  place  qui 
lui  était  confiée.  U  en  sortait  avec  quinze 
cents  hommes  pour  attaquer  une  armée 
vingt  fois  plus  nombreuse;  il  élevait  de  nou- 
veaux retranchemens  ,  réparait  toutes  les 
brèches  et  se  montrait  l'ingénieur  le  plus 
habile ,  le  capitaine  le  plus  intrépide  et  le 
négociateur  le  plus  fidèle.  Mais  malgré  le 
succès  et  l'éclat  de  ses  services,  les  ministres 
protestant  étaient  importunés  de  l'entendre 
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encore  parler  de  capitulation  :  l'un  d'eux 
s'emporta  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet  ;  et 
Lanoue  reçut  avec  un  tranquille  mépris  cet 
outrage  d'un  homme  étranger  aux  armes. 
Mais  dans  l'armée  royale,  on  ne  s'aperce- 
vait que  trop  combien  la  présence  de  La- 
noue prolongeait  la  résistance  de  La  Ro- 
chelle. Le  duc  d'Anjou  le  somma  de  sortir 
d'une  ville  où  il  réussissait  bien  mieux  com- 
me guerrier  que  comme  médiateur.  Lanoue, 
quoiqu'il  eût  tout  à  craindre  des  catholi- 
ques ,  qui  avaient  perdu  presque  une  moitié 
de  leur  armée  sous  les  remparts  de  la  place 
qu'il  défendait,  s'empressa  de  quitter  un 
poste  où  sa  probité  était  en  opposition  avec 
ses  sentimens.  On  lui  permit  de  vivre  dans 
la  retraite;  mais,  dégagé  d'un  inexplicable 
serment ,  il  sut  se  montrer  ouvertement  le 
vengeur  de  Coligni. 
con»unc«d«»       Le  principal  espoir  des  Rochellois  était 
u  reir.iiePdi  dans  une  flotte  anglaise  ,  qui  devait  leur 
amener  ce  même  comte  de  Mongomeri ,  qui 
s'était  échappé  du  faubourg  Saint-Germain  : 
ce  secours  fut  repoussé  par  la  tempête,  pres- 
que à  la  vue  de  La  Rochelle.  Ce  contre- 
temps fut  d'autant  plus  cruel  pour  les  pro- 
testans ,  que  le  duc  d'Alençon ,  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  qui  cher- 
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chaient toutes  les  occasions  de  s'échapper, 
ne  purent  gagner  les  vaisseaux  anglais  :  heu- 
reusement on  ne  s'aperçut  pas  de  leurs  inu- 
tiles tentatives  de  fuite.  Réduits  à  leurs  pro- 
pres forces ,  affligés  d'une  disette  cruelle  , 
et  souffrant  plus  encore  de  l'épuisement  de 
leurs  munitions,  les  Rochellois  n'en  restèrent 
pas  moins  obstinés  à  ne  pas  subir  les  lois 
des  catholiques.  En  six  mois  ils  avaient  re- 
poussé vingt-neuf  assauts: les  femmes,  les 
enfans,  concouraient  à  la  défense  des  rem- 
parts. § 

Pendant  que  les  Rochellois  se  défendaient  s^«He  s™- 
ainsi,  les  deux  bourgs  de  Sancerre  et  de  Som-  sa„™rrî!  " 
mières  supportaient,  avec  un  courage  digne  ,573# 
de  tout  ce  qu'on  rapporte  de  Sagonte  et  de 
Numance ,  d'effroyables  extrémités  dont  on 
ose  à  peine  offrir  le  tableau.  Six  cents  sol- 
dats de  milice,  et  à  peu  près  cent  cinquante 
paysans  et  quelques  fugitifs  des  villes  voi- 
sines ,  défendirent  quatre  mois  cette  ville  , 
contre  un  corps  de  six  mille  hommes  com- 
mandés par  La  Châtre,  gouverneur  du  Ber- 
ri.  Avec  des  bâtons  ferrés ,  ils  tombaient  sur 
les  pièces  de  canon  et  les  enlevaient  sou- 
vent; ils  repoussaient  tous  les  assauts;  leurs 
sorties  étaient  meurtrières.  Quelque  modèle 
de  capitulation  qu'on  leur  offrît ,  ils  répon- 
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daient  :  Non,  nous  ne  nous  rendrons  pas; 
vu  la  saison  sanguinaire.  Du  haut  de  leurs 
remparts  démantela  ,  ils  demandaient  aux 
assiégeans     combien    ils    avaient    égorgé 
d'hommes  dans  les  massacres  de  Paris,  d'Or- 
léans, de  Lyon  :  Cest  ici  qu'on  se  bai,  leur 
criaient-ils,  allez  assassiner  ailleurs.  Sans  au- 
tre artillerie  que  celle  qu'ils  avaient  enlevée 
à  leurs  ennemis,  ils  les  forcèrent  de  conver- 
tir le  siège  en  blocus  ;  mais  ici  commença 
pour  eux  le  comble  des  horreurs  ;  ils  furent 
réduits  à  la   famine.  Des  alhnens  affreux 
(c'étaient  quelquefois  des  ardoises  broyées) 
déchiraient  leurs  entrailles.  Des  fils ,  dit-on, 
conjurèrent  leurs  parens  de  les  tuer  pour  se 
procurer  une  nourriture.  Tous  les  mémoires 
du  temps  attestent  que  le  désespoir  des  ha- 
bita ns  de  Sancerre  alla  jusqu'à  l'antropopha- 
gie.  Enfin  le  petit  nombre  qui  restait  de  ces 
malheureux  capitula  et  obtint,  d'un  ennemi 
étonné  de  cet  épouvantable  héroïsme ,  sû- 
reté des  biens  et  des  personnes,  et  liberté  de 
conscience. 

Sommières  opposa  le  même  genre  de  ré- 
sistance à  un  corps  plus  considérable  ;  mais 
comment  ne  pas  accorder  ici  de  l'intérêt  aux 
assiégeans  même  !  c'était  le  maréchal  de 
Damville  qui  les  commandait ,   et  des  offi- 
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tiers,  parmi  lesquels  il  Comptait  plusieurs  de 
ses  amis,  partageaient  ses  sent imens  d'hu- 
manité, son  irrésolution,  son  désespoir. 
Joindre  leurs  nobles  bannières  à  celles  des 
auteurs  de  la  Saint-Barthélemi  ;  contribuer 
aux  succès  d'hommes  qui  ne  pardonnaient 
jamais;  combattre  dans  la  ville  de  Sommiè* 
res  des  ré&giés  qui  pour  la  plupart  avaient 
dû  la  vie  à  leurs  soins  compatissans ,  c'était 
un  supplice  affreux  pour  ces  loyaux  cheva-* 
tiers  ;  mais ,  pour  ne  pas  seconder  des  hom- 
mes inhumains ,  fallait-il  devenir  des  sujets 
rebelles  ?  .S  arme-t-on  contre  un  roi  cou- 
pable ?  Voilà  ce  que  se  demandaient  entre 
eux  Damville  et  son  beau  -  frère  Foix  de 
Candale.  «  Qu'auraient  fait  nos  aïeux  dans 
»  de  telles  circonstances?  disait  Damville* 
»  -—Ah!  nos  aïeux  n'ont  pas  vu  de  tels 
m  crimes»  Je  ne  connais  qu'un  salut  pour 
»  nous,  reprenait  Foix  de.  Candale,  c'est  de 
»  nous  hâter  de  mourir  les  armes  à  la  main .  » 
Le  lendemain  de  cet  entretien ,  Foix  de 
Candale  courut  à  la  brèche  et  s'y  fit  tuer* 
Sommières*  capitula.  Damville,  en  ména- 
geant cette  généreuse  cité,  se  rendit  en- 
core plus  suspect  à  la  cour;  mais  elle  n'o- 
sait plus  punir  les  torts  de  ce  genre.  Le 
duc  d'Anjou  lui-même  venait  d'être  forcé 
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d'accorder  aux  babitans  de  La  Rochelle; 
non  pas  une  capitulation,  mais  une  paix  qui 
divulguait  aux  yeux  de  l'Europe  la  faiblesse 
e|  l'incapacité  militaire  des  auteurs  de  la 
Saint-Barthélemi. 

Quarante  mille  catholiques,  nous  disent 
les  écrivains  des  deux  partis ,  avaient  péri 
l573-     devant  les  remparts  de  cette  ville ,  dont  le 
principal  espoir  consistait  dans  la  flotte  an- 
glaise et  qui  ne  fut  point  secourue.  Mon- 
gomeri  fut  chassé  par  le  duc  de  Montpen- 
sier  de  Belle  -Isle,  qu'il  n'occupa  que  peu 
de  jours.  Quand  les  ministres  protestaus, 
qui  étaient  réfugiés  en  grand  nombre  dans 
cette  ville ,  voyaient  les  Rochellois  abattus , 
ils  leur  racontaient  quelques  circonstances 
nouvelles  des  Matines  de  Paris:  aussitôt  on 
reprenait  les  armes  en  frémissant  de  rage; 
on  courait  aux  remparts,  aux  portes,  en  in- 
voquant le  Christ  et  Coligni  ;  on  tombait 
sur  des  soldats  devenus  moins  braves  depuis 
qu'ils  s'entendaient  appeler  bourreaux  ;  on 
revenait  au  temple  sans  essuyer  le  sang  dont 
on  s'était  couvert  dan^  le  combat,  et  qui  pa- 
raissait une  expiation  offerte  à  desmartyrs  ; 
les  ministres,  en  terminant  leurs  actions  de 
grâces ,  disaient  :  «  N'est-il  pas  doux  de 
»  mourir  après  avoir  vengé  la  religion  , 
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»  l'humanité  et  ses  frères  ?  »  Les  Rochel- 
lois  ne  virent  pas  une  seule  fois  l'enne- 
mi entrer  dans  leurs  murs;  et  les  catho- 
liques ,  en.  proie  à  la  misère ,  frappés  de 
découragement ,  ne  pouvaient  plus  intimi- 
der les  assiégés.  Pour  colorer  une  retraite 
humiliante ,  il  fallut  parler  de  paix ,  et  se 
contenter  d'une  satisfaction  dérisoire.  La 
Rochelle  n'ouvrit  point  ses  portes  ;  mais  elle 
consentit  que  ses  magistrats  vinssent  deman- 
der au  duc  d'Anjou  pardon  du  passé.  On  pro- 
clama une  quatrième  paix ,  et  Charles  IX 
promit  encore  une  fois  la  liberté  de  con- 
science :  il  subissait  toute  la  honte  d'un  crime 
dont  il  perdait  les  résultats.  Mais  revenons 
à  Paris,  ce  sont  des  fêtes  qui  nous  y  appel- 
lent ;  c'est  Catherine  de  Médicis  qui  les  or- 
donne ;  jamais  elle  qy  a  déployé  plus  de 
grâce .,  d'élégance  et  de  gaieté  :  ses  vœux 
sont  comblés  ;  le  duc  d'Anjou  possède  une 
couronne  du  vivant  de  son  frère. 

Le  roi  de  Pologne,  Sigismond,  le  dernier 
prince  de  la  famille  de  Jagellon,  mourut  le 
7  juillet  1572.  L'Europe  s'entretenait  en- 
core des  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
toqr,  et  croyait  voir  un  héros  dans  le  duc 
d'Anjou,  qui  les  avait  remportées  h  l'âge  de 
vingt-un  ans.   L'aveugle  renommée  fava* 
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risa  la  brigue  de  la  cour  de  France  pour 
ce  prince.  Un  adroit 'négociateur,  Jean  de 
Moutluc  y  évêque  dé  Valence ,  avait  déjà , 
en  semant  l'or  et  les  promesses ,  gagné  un 
parti  nombreux  au  duc  d'Anjou ,  lorsqu'on 
apprit,  maïs  avec  des  détails  confus,  le  mas- 
sacre général  des  protestans  en  France.  Ce 
parti  eut  alors  honte  de  son  choix ,  mais 
ne  voulut  point  céder  aux  factions  con- 
*    traires.  Les  Polonais ,  sans  paraître  tou- 
chés d'une  apologie-  que  1  evêque  de  Va* 
lence,  si  longtemps  suspect  d'hérésie,  pu* 
blia  en  faveur  du  massacre  dont  il  avait  vu 
les  approches ,  averti  les  victimes  et  fui  le 
spectacle  ,  exigèrent ,  pour  prix  de  1  élec- 
tion 9  que  le  roi  de  France  s'engageât  k  ne 
plus  persécuter  les  protestans  et  à  leur  lais- 
ser la  liberté  de  conscience.  Charles   IX  y 
souscrivit  pour  éloigner  un  frère  qu'il  crai- 
gnait ;  et  ce  fut  là  une  des  plus  puissantes 
causes  de  la  quatrième  paix. 
Nouille» Kic«      Quand  les  ambassadeurs  de  Pologne  vin- 

•  Ucour.  ^  ° 

rent  annoncer  au  duc  d'Anjou  son  élection, 
ils  furent  reçus  par  Catherine  de  Afédicis 
comme  ils  auraient  pu  l'être  dans  une  cour 
qui  eût  ignoré  la  haine  et  la  vengeance ,  et 
n'eût  été  occupée  que  de  faciles  plaisirs.  On 
admira  surtout  un  ballet  ou  les  dames  de  la 
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reine  représentèrent  les  provinces  de  Fran- 
ce, désignées  par  leurs  principales  produc- 
tions ;  mais ,  dans  la  parure  de  ces  dames  * 
on  pouvait  reconnaître  les  dépouilles  de 
plusieurs  proscrits  ou  celles  de  leurs  épou- 
ses. On  songeait  à  des  seigneurs  qui  auraient 
du  se  trouver  à  ces  fêtes  :  ils  avaient  péri 
dans  la  fournée  de  Saint-Bar tbélemi  (i). 
Aux  époques  d  une  extrême  dissolution , 

•  /•       .  /      •        40'ir   son 

deux  causes ,  en  apparence  fort  opposées ,  »«»cW 
l'incrédulité  et  la  superstition,  viennent  as- 
ti) Voici  la  description  que  donne  Brantôme  de  ce 
ballet  :  «  Les  seize  dames  représentaient  les  seize  pro- 
»  vinces  de  France ,  avec  la  musique  la  plus  mélo- 
»  dieuse  qu'on  eût  su  voir  ;  et  après  avoir  fait ,  dans 
»  un  roc  tout  argenté ,  où  elles  étaient  assises  dan* 
»  des  niches  en  forme  des  nuées ,  le  tour  de  la  salle 
»  pour  parade  comme  dans  m  camp,  et  après  s'être 
»  bien  fait  voir ,  elles  vinrent  toutes  à  descendre  du 
»  foc,  et  s'étant  mises  en  forme  d'an  petit  bataillon 
»  bizarrement  inventé,  les  violons ,  montant  jusqu'à 
»  une  trentaine,  sonnant  qnast  un  air  de  guerre  fort 
»  plaisant,  elles  vinrent  marcher  sous  Fair  de  ces  vio- 
»  Ions  ;  et,  par  une  belle  cadence ,  sans  en  sortir  ja- 
»  mais ,  s'approchèrent  et  s'arrêtèrent  un  peu  devant 
»  leurs  majestés ,  et  puis  après  dansèrent  leur  ballet 
»  si  bizarrement  inventé ,  et  par  tant  de  tours,  con- 
»  tours  et  détours,  d'entreiacemens  et  mélanges,  af- 
«  frontemensf  et  arrêts  r  qu'aucune  dame  ne  faillit 
»  jamais  de  tourner  à  son  tour  ni  à  son  rang  :  si  bien 
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surer  la  paix  du  crime.  Qu'importe  pour 
quels  objets  on  conserve  de  la  croyance, 
quand  l'incrédulité  est  arrivée  jusqu'à  mé- 
connaître la  morale  ?  La  véritable  religion 
des  4mes  perverses  est  le  fatalisme  ;  elles 
échappent  aux  remords  en  voyant  tous  leurs 
attentats  écrits  dans  le  ciel.  Les  hommes  les 
plus  recherchés  dans  la  cour  de  Charles  IX , 
après  la  Saint-Barthélemi  >  c'étaient  les  de- 
vins et  les .  astrologues.  Ils  étaient  accou- 
rus de  l'Italie  pour  venir  offrir  à  de  grands 

»  que  tout  le  monde  s'ébahit  que  par  une  telle  con- 
»  fusion  et  un  tel  désordre  jamais  ne  défaillirent.leurs 
»  ordres,  tant  ces  dames  avaient  le*jttgement  solide  et 
»  la  retenue  bonne  ,  et  s'étaient  si  bien  apprises  ;  et 
»  dura  ce  ballet  bizarre  pour  le  moins  une  heure  ; 
»  lequel  étant  achevé,  toutes  ces  dames,  représentant 
»  lesdites  seize  provinces  que  j'ai  dites ,  vinrent  à 
»  présenter  au  roi ,  à  la  reine ,  au  roi  de  Pologne ,  à 
»  monsieur  son  frère,  au  roi  et  à  la  reine  de  Navarre,  et 
»  autres  grands  et  de  France  et  de  Pologne ,  chacun 
»  à  chacune ,  une  plaque  toute  d'or ,  grande  comme 
»  la  paume  de  la  main,  bien  émaillée,  et  gentiment 
»  enouvrée,  ou  étaient  gravés  les  fruits  et  singulari- 
»  tés  de  chaque  province,  en. quoi  elle  était  plus  fer- 
»  tile  ;  comme  la  Provence  ,  des  citrons  et  oranges  ; 
»  la  Champagne,  des  blés;  la  Bourgogne,  des  vins;  la 
»  Guyenne,  des  gens  de  guerre,  grand  honneur  certes 
m  pour  la  Guyenne  ;  et  ainsi  consécutivement  de 
»  toutes  les  autres  provinces.  » 
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coupables  des  purifications  sacrilèges.  On 
ne  se  correspondait  plus  que  par  des  si- 
gnes mystérieux  ;  on  composait  des  phil- 
tres, qui  n'étaient  que  des  essais  d'empoi-* 
sonnemens.  L'art  des  alchimistes  ajoutait 
encore  à  ce  honteux  désordre  de  l'esprit. 
Tout  mérite,  tout  savoir  disparaissait  devant 
les  connaissances  occultes;  à  peine  remar- 
qua-t-on  en  France  l'immortel  Le  Tasse , 
qui ,  déjà  élevé  au  comble  de  la  gloire  par 
son  poëme  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  déjà 
persécuté ,  était  venu  chercher  du  repos  en 
France.  On  comblait  de  présens  les  Ruggie- 
ri,  les  Grandri,  hommes  infâmes,  ministres 
de  toute  espèce  de  corruption.  La  férocité, 
dont  on  avait  contracté  l'habitude ,  régnait 
jusque  dans  les  plaisirs.  L'amour  avait  per- 
du ses  plus  pures  délices ,  ses  plus  nobles 
inspirations ,  et  se  signalait  par  les  trans- 
ports forcenés  de  la  jalousie.  Des  billets , 
dans  lesquels  on  imitait  mal  le  langage  de 
la  passion,  étaient  traSés  avec  du  sang.  Les 
gentilshommes  formaient  de  véritables  com- 
plots d'assassins  contre  un  mari  jaloux;  et 
bientôt,  jaloux  à  leur  tour,  ils  s'arrachaient 
la  vie  pour  la  possession  de  l'objet  le  plus 
méprisable. 
~   La  noblesse  française  apprenait  publique- 
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ment  à  manier  le  poignard.  Il  était  aussi 
facile  de  se  procurer  l'adresse  d'un  empoi- 
sonneur ,  d'un  assassin  gagé ,  que  celle  des 
hommes   voués    aux  professions   les  plus 
honorables.  C'était  la  coutume  ,  lorsqu'on 
avait  résolu  la  mort  d'un  ennemi ,  de  s'y 
préparer  dans  une  opération  magique  et 
de  percer  son   effigie.  Quelques  hoàunes 
avaient  rédigé  un  code  pour  l'assassinat; 
suivant  la  nature  des  torts  qu'on  avait  à 
venger,  on  donnait  une  mort  plus  ou  moins 
lente,  plus  ou  moins  atroce.  Celui  qui  tuait 
son  supérieur  était  tenu  d'y  procéder  avec 
quelque  forme  de  respect-  Un  mari  ne  de- 
vait pas  employer  le  ministère  de  ses  servi- 
teurs pour  tuer  sa  femme  ,  surtout  lors- 
qu'elle était  d'une  condition  supérieure  à  la 
sienne;  avant  de  la  frapper,  il  s'excusait  au- 
près d'elle  sur  la  nécessité  de  venger  son 
honneur. 

Les  duels  !  qui  n'avaient  jamais  été  plus 
multipliés ,  étaient  dfes  combats  à  toute  ou- 
trance  :  les  témoins  y  prenaient  autant  de 
part  que  les  champions.  Ceux  qui  succom- 
baient mouraient  en  baisant  des  scapulaires 
et  le  portrait  de  leurs  maltresses.  L'amitié , 
quoiqu'elle  fut  cimentée  par  les  plus  péril- 
leuses épreuves,  était  toujours  suspecte  d  in- 
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faraie.  Le  deuil  même  d'un  ami  était  pousse 
k  un  degré  si  extravagant ,  qu'il  devenait 
une  profanation  d'un  noble  sentiment,  oi* 
plutôt  l'indice  d'un  dérèglement  mons- 
trueux :  il  fallait  dans  ce  cas  imiter,  ou  plu- 
tôt surpasser  le  désespoir  d'un  amant  qui 
perd  celle  qu'il  aime.  Si  l'on  demande  com- 
ment les  tribunaux  pouvaient  laisser  impu- 
nis tant  dedésordres  et  de  meurtres,  c'est  que 
dès  les  premières  informations  on  remontait 
jusqu'à  de  grands  personnages,  acteurs  de  la 
Saint-Barthélemi.  On  ne  pouvait  plus  punir 
au  nom  du  roi  ceux  qui  avaient  commis  avec 
le  roi  lui-même  le  plus  grand  des  crimes.  Ces 
coupables  puissans  ne  périrent  que  par  les 
coups  qu'ils  se  portèrent  eux-mêmes  ;  l'a- 
mour du  sang  les  poursuivait.  C'est  une 
fausse  opinion  que  de  rapporter  au  règne  de 
Henri  III  et  à  son  caractère  personnel  cette 
épouvantable  perrersité:«elle  naquit  du  mas- 
sacre des  protestons*  Aucun  deshommesqui 
purent  y  prendre  part  ne  fut  depuis  -exempt 
de  frénésie.  Par  le  fracas  de  leurs  plaisirs, 
on  aurait  pu  croire  qu'ils  étaient  parvenus  à 
s'étourdir  sur  leurs  remords;  mais  la  nature 
même  de  ces  plaisirs  montrait  en  eux  des 
hommes  qui  avaient  besoin  de  &*ir  leur 
conscience  ;  la  plupart  d'entre  eux  firent  ser- 
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vir  à  tous  les  crimes  qu'il  leur  plut  de  com- 
mettre les  indulgences  qu'ils  avaient  reçues 
de  Rome. 

-  C'était  le  duc  d'Anjou  qui  donnait  l'exem- 
|ri.cc  pie  de  ces^déréglemens.  Il  séduisit  la  prin- 
cesse de  Condé  ;  jamais  il  n'y  eut  un  plus 
révoltant  adultère.  Une  princesse  jeune  et 
belle  trahissait  un  époux  vertueux ,  un  hé- 
ros, un  homme  sur  qui  la  cour  tenait  tou- 
jours le  glaive*  levé ,  pour  un  prince  souil- 
lé de  sang ,  avili  par  des  penchans  inÛmes. 
Le  roi  de  Navarre*  ne  pouvait  ignorer  les 
scandaleuses  infidélités  de  sa  femme.  Qu'il 
lui  tardait  de  pouvoir  sortir  d'un  séjour 
si  détestable  !  Henri  de  Condé  ne  pouvait 
dissimuler  ses  chagrins;  Henri  de  Béarn, 
quoique  plein  de  franchise,  réussissait  mieux 
à  cacher  les  siens.  Habitué  par  la  reine 
sa  mère  à  se  considérer  comme  l'espoir 
des  protestans ,  jamais  au  milieu  des  dan- 
gers et  des  plaisirs  il  ne  perdit  de  vue  les 
intérêts  delà  France.  Il  ne  se  considérait 
pas  seulement  comme  le  chef  des  sectaires 
opprimés,  mais  comme  celui  de  tous  les 
gens  de  bien.  En  vain  l'entourait-on  de 
délateurs,  en  vain  surveillait-on  avec  la 
plus  sombre  inquiétude  les  relations  qu'il 
pouvait  conserver;  soit  avec  des  hommes  de 
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son  parti,  soit  avec  de  loyaux  catholiques  : 
il  était  pour  les  uns  et  pour  les  autres  le  re- 
présentant de  l'honneur  français.  Sans  con- 
verser beaucoup  avec  les  Montmorencis ,  il 
comptait  sur  eux  comme  sur  ses  alliés  natu- 
rels. Ce  fut  avec  un  plaisir  mêlé  de  crainte 
qu'il  se  vit  recherché  par  un  frère  du  roi , 
le  duc  d'Alençon.  Ce  prince  annonçait  une 
âme  faible  et  un  esprit  borné  ;  mais ,  soit 
par  jalousie  contre  son  frère  le  duc  d'An- 
jou ,  soit  par  un  enthousiasme  naturel  à  un 
jeune  homme,  il  s'était  montré  plein  d'ad- 
miration et  de  respect  pour  Coligni.  Seul  à 
la  cour,  il  avait  osé  pleurer  sa  mort  et  s'in- 
digner contre  le  massacre  des  protestans.  La 
reine  sa  mère  avait  cru  changer  ses  disposi- 
tions en  lui  montrant  un  mémoire  dans  le- 
quel Coligni  conseillait  au  roi  de  le  traiter 
avec  quelque  sévérité*  <c  Que  <Ji  tes -vous, 
»  avait-elle  ajouté,  du  dévouement  d'un  4fc 
»  ami? — Cet  écrit,  répondit  le  jeune  prince, 
»  me  prouve  que  le  roi  a  perdu  dans  l'amiral 
»  l'ami  le  plus  sincère.  »  Déjà  il  avait  trop  bra- 
vé la  reine  pour  ne  pas  craindre  son  ressenti- 
ment* Ce  fut  au  camp  de  La  Rochelle  qu'il  se 
lia  étroitement  avec  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé.  Les  trois  princes,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  avaient  formé  le 
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vrage  énergique,  quand  on  se  représente  l'é- 
poque où  il  parut,  enfin  quand  on  voit  dans 
l'histoire  du  président  De  Thou  le  puissant 
effet  qu'il  eut  sur  l'opinion ,   on  sent  que 
Montagne  voulut  se  dévouer  aux    mêmes 
périls  qu'aurait  courus  La  Boëtie  lui-même. 
Leur  rf^ite      Qui  eût  jamais  pensé  que  les  protestans 
pussent ,  le  24  a°ût  \5j5  ,.  anniversaire  de 
la  Saint-Barthélemi ,  demander  au  roi  une 
vengeance  éclatante  des  meurtres  de  cette 
journée  ?  Toute  l'autorité  d'un  gouverne- 
ment tyrannique  ne  pût  empêcher  que  ce 
jour-là  ils  ne  se  réunissent  en  grand  nom- 
bre dans  toutes  les  villes  qui  étaient  leurs 
'  principaux  refuges.  C'était  à  Montauban  que 
s'était  tenue  leur  assemblée  principale;  ils  s'y 
étaient  présentés  en  deuil;  la  salle  était  ten- 
due de  noir*  Pendant  long-temps  on  médita, 
on  pleura,  sans  faire  entendre  aucun  chant 
religieux,  sans  commencer  la  prière  commu- 
ne ,  sans  proférer  une  seule  parole.  Les  mi- 
nistres firent  ensuite  une  touchante  comme- 
moration  des  martyrs  de  la  Saint-Barthélemi, 
et  rédigèrent  une  requête  au  roi,  où  ils  lui 
demandaient  plus  de  privilèges  et  de  garan- 
ties que  Gondé  et  Coligni  n'auraient  pu  le 
faire  lorsqu'ils  assiégeaient  Paris.  Il  se  trou- 
va trois  chefs  assez  intrépides  pour  aller  la 
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présenter  au  rot  :  ils  se  nommaient  Jolet , 
Philippe  et  Chavagnac.  Le  roi  les  reçut  à 
Villers-Coterets,  rougit  et  garda  le  silence. 
La  reine-mère  seule  sp  montra  ouverte^ 
ment  offensée  de  leur  audace;  mais  la  poli- 
tique lui  prescrivit  de  différer  $a  vengeance. 
On  se  contenta  de  les  renvoyer  a  Dam  ville  , 
gouverneur  du  Languedoc  >  et  qu'on  savait 
bien  être  leur  protecteur  secret. 

Un  nuage  affreux  s'était  élevé  entre  cette    cwinti 
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reine  et  son  fils.  Après  avoir  àeftié  l'or  pour  M  mkt€-  * 
procurer  une  couronne  au  duc  d'Anjou, 
elle  mettait  tous  ses  soins  à  différer  son  dé- 
part. Les  prétextes  qu'elle  imaginait  ne 
pouvaient  tromper  un  roi  soupçonneux } 
qui  lui  ressemblait  trop  pour  ne  pas  de- 
viner ses  motifs.  Cette  tendresse  imrriodé-^ 
rée  n'indiquait-elle  pas  un  désir  de  voir 
le  duc  d'Anjou  régner  non  en  Pologne, 
mais  en  France  ?  Chdffes  IX  sortit  de  sa  lan- 
gueur par  le  plus  terrible  éclat  de  colère. 
Combien  Catherine  de  Médicis  ne  dut-elle 
pas  frémir ,  quand  elle  l'entendit  lui  décla- 
rer, avec  d'épouvantables  juremens,  qu'il 
fallait  que  son  frère  ou  lui  sortit  du  royaume  ! 
Quelles  furent  les  suites  des  alarmes  qu'elle 
éprouva. ...?  Le  récit  de  l'historien  De  Thou 
prend  ici  la  couleur  HT  plus  sombre  ;  mais, 
//.  26 
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projet  de  s  échapper  de  formée  foyate  pouf 
se  rendre  à  bord  de  la  flotte  anglaise.  Ils 
1  attendirent  sur  le  rivage;  niais  des  vents 
contraires  l'ayant  repoussée,  ils  craignirent 
d'elpier  cette  inutile  tentative.  Le  duc  d'An- 
jou n'en  fut  pas  instruit  ;  ou  cette  fois»  ému 
d'un  sentiment  de  pitié,  il  garda  le  silence* 
Les  princes ,  revenus  à  la  cour,  continué* 
rent  de  correspondre  entre  eux;  mais  c'était 
par  le  moyen  d'intermédiaires  dont  le  roi 
de  Navarre  n'avait  que  trop  de  sujets  de  se 
défier.  Deux  d'entre  eux  étaient  un  gentil- 
homme nommé  Lamolle,  et  un  Italien  nom- 
mé Coconas,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  porté 
les  ordres  de  la  cour  pour  faire  massacrer 
les  protestans  dans  les  provinces  ;  un  troi- 
sième était  Ruggieri ,  qui,  par  les  promes- 
ses de  l'art  divinatoire ,  s'était  rendu  cher  à 
Catherine  de  Médias  :  elle  l'avait  placé  au- 
près de  son  troisième  (ils  comme  un  espion  ; 
gagné  par  quelques  sommes,  il  devint  l'es- 
pion du  fils  auprès  de  la  mère. 
Le*™»!*-:       Cependant   l'opinion    élevait  en    Fran- 
mirrt£ltol  ce  uu  cri  terrible  contre    Charles   IX  et 
,573<      sa  cour.  Les  huguenots  ,  décimés  Tannée 
précédente ,  voyaient  leur  ligue  se  grossir 
par  l'accession  de  tous   les  hommes   sen- 
sibles a  l'honneur  ;  ils  agissaient  avec  plus 
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d'ensemble ,  parce  qu'ils  avaient  dans  le  roi 
de  Nayarre  un  cbef  habile  et  tendrement 
chéri;  ils  mettaient  du  secret  dans  leurs 
assemblées ,  de  la  force  dans  leurs  écrits, 
de  l'audace  dans  leurs  résolutions.  De  jour 
en  jour  ils  déconcertaient  davantage  une 
cour  qui  ne  pouvait  concevoir  qu'ils  exis- 
tassent encore,  {«es  savans  et.  les  juriscon- 
sultes d'Allemagne  leur  prêtaient  d'utiles 
secours.  Ces  publicistes ,  dans  des  écrits 
composés  en  latin  et  lus  de  toute  l'Eu- 
rope ,  mettaient  en  question  si  des  sujets 
chrétiens  pouvaient  persévérer  dans  leur 
obéissance  envers  un  roi  dont  les  crimes 
auraient  égalé  ou  surpassé  ceux  de  Néron, 
Dans  ce  temps-là ,  Michel  Montagne  contri- 
bua beaucoup  à  fortifier  un  parti  qui ,  mal- 
gré  ses  erreurs,  devait  un  jour  sauver  la  mo- 
narchie. Ce  ne  fut  point  par  la  publication 
de  ses  ouvrages  que  Montagne  rendit  cet 
important  service  ;  leur  profonde  et  brillante 
sagesse  n'aurait  rien  pu  encore  sur  des  âmes 
agitées  de  passions  si  violentes  ;  mais ,  en- 
traîné par  le  désir  de  faire  honorer  la  mé- 
moire d'un  ami  qu'il  avait  perdu  ,  il  publia 
le  Traité  de  la  Servitude  de  La  Boëtie.  Mon* 
tagne  ne  nous  dit  point  qu'il  fit  en  cela  un 
acte  courageux  ;  mats  quand  on  lit  cet  ou- 
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vrage  énergique,  quand  on  se  représente  l'é- 
poque où  il  parut,  enfin  quand  on  voit  dans 
l'histoire  du  président  De  Thou  le  puissant 
effet  qu'il  eut  sur  l'opinion ,   on  sent  que 
Montagne  voulut  se  dévouer  aux    mêmes 
périls  qu'aurait  courus  La  Boëtie  lui-même. 
LcnrreT.«t«      Qui  eut  jamais  pensé  que  les  protestans 
pussent,  le  ^4  août  i5y3  ,.  anniversaire  de 
la  Saint-Barthélemi ,  demander  au  roi  une 
vengeance  éclatante  des  meurtres  de  cette 
journée?  Toute  l'autorité  d'un,  gouverne- 
ment tyrannique  ne  pût  empêcher  que  ce 
jour-là  ils  ne  se  réunissent  en  grand  nom- 
bre dans  toutes  les  villes  qui  étaient  leurs 
1  principaux  refuges.  C'était  à  Montauban  que 
s'était  tenue  leur  assemblée  principale;  ils  s  y 
étaient  présentés  en  deuil;  la  salle  était  ten- 
due de  noir.  Pendant  long-temps  on  médita, 
on  pleura,  sans  faire  entendre  aucun  chant 
religieux,  sans  commencer  la  prière  commu- 
ne ,  sans  proférer  une  seule  parole.  Les  mi- 
nistres firent  ensuite  une  touchante  comme- 
moration  des  martyrs  de  la  Saint-Barthélemi, 
et  rédigèrent  une  requête  au  roi,  où  ils  lui 
demandaient  plus  de  privilèges  et  de  garan- 
ties que  Gondé  et  Coligni  n'auraient  pu  le 
faire  lorsqu'ils  assiégeaient  Paris.  Il  se  trou- 
va trois  chefs  assez  intrépides  pour  aller  la 
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présenter  au  roi  :  ils  se  nommaient  Jolet , 
Philippe  et  Chavagnac.  Le  roi  les  reçut  à 
Villers-Coterets,  rougit  et  garda  le  silence. 
La  reine-mère  seule  sp  montra  ouverte-1- 
ment  offensée  de  leur  audace;  mais  la  poli- 
tique lui  prescrivit  de  différer  $a  vengeance. 
On  se  contenta  de  les  renvoyer  a  Damville  , 
gouverneur  du  Languedoc  ,  et  qu'on  savait 
bien  être  leur  protecteur  secret. 

Un  nuage  affreux  s'était  élevé  entre  cette  et. 
reine  et  son  fils.  Après  avoir  àeftié  Tor  pour  M  ' 
procurer  une  couronne  au  duc  d'Anjou, 
elle  mettait  tous  ses  soins  à  différer  son  dé- 
part. Les  prétextes  qu'elle  imaginait  ne 
pouvaient  tromper  un  roi  soupçonneux  ; 
qui  lui  ressemblait  trop  pour  ne  pas  de- 
viner ses  motifs.  Cette  tendresse  imrrtodé-^ 
rée  n'indiquait-elle  pas  un  désir  de  fvoir 
le  duc  d'Anjou  régner  non  en  Pologne, 
mais  en  France  ?  ChdHes  IX  sortit  de  sa  lan- 
gueur par  le  plus  terrible  éclat  de  colère. 
Combien  Catherine  de  Médicis  ne  dut-elle 
pas  frémir,  quand  elle  l'entendit  lui  décla- 
rer, avec  d'épouvantables  ju remens,  qu'il 
fallait  que  son  frère  ou  lui  sortit  du  royaume  ! 
Quelles  furent  les  suites  des  alarmes  qu'elle 
éprouva....?  Le  récit  de  l'historien  De  Thou 
prend  ici  la  couleur  Ir  plus  sombre  ;  mais, 
//.  26 


402  LIVRE   VII, 

après  avoir  excité  le  soupçon,  il  s  arrête,  il 
se  trouble,  comme  un  honnête  homme  qui 
craint  non -seulement  d'affirmer,  mais  de 
trop  faire  entendre  un  empoisonnement  qui 
n'est  pas  prouvé. 
D^rt         La  reine-mère  céda  :  le  roi  de  Pologne 
a.  Pologne.    partit,  Charles  IX,  qui  triomphait  de  son 
1  7  '     départ,  voulut  le  reconduire  jusqu'à  la  fron- 
tière; mais  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Vîtri- 
sur-Marne  :  des  douleurs   d'estomac  et  de 
poitrine  qu'il  éprouvait,  soit  depuis  ce  voya- 
ge, soit  quelques  mois  auparavant  (les  his- 
toriens ne  sont  point  d'accord  sur  ce  point), 
le  jetèrent  dans  un  malaise  insupportable , 
qu'augmentait  le  trouble  de  son  âme.  La 
reine  n'en  continua  pas  moins  de  recon- 
duire son  fils  jusqu'à  la  frontière;  elle  ne 
cessa  de  lui  prodiguer  les  témoignages  de 
la  plus  vive  tendresse;  elle  le  serrait  dans  ses 
bras,  et  après  lui  avoir  dit  vingt  fois  adieu, 
revenait  encore  le  presser  sur  son  cœur  et 
baignait  son  visage  de  larmes.  Est-ce  donc 
qu'une  pareille  âme  pouvait  connaître  l'a* 
mour  maternel  dans  sa  pureté,  dans  ses  tou- 
chantes faiblesses?  Non,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  entre  deux  fils  qu'elle  avait  pervertis, 
craignait  celui  qui,  né  violent  et  farouche, 
semblait  toujours  la  tnenacer,  même  eu  lui 
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obéissant,  et  préferait  pour  le  seul  intérêt 
de  sçti  ambition  ya  priuce  qui,  toujours 
faible  411  nûlieh  des  vices  et  même  des  cri-p 
mes , .  lui  promettait  un  pouvoir  plus  long 
et  plus  absolu. i  Dans  le  désordre  où  la  jetait 
cette  scène  d adieux ,  elle  dit  à  son  fils,  en 
l'embrassant  pour  la  dernière  fois  :  Partes 
mon  jils ,  vqus  ne  resterez  pas  long  -  temps, 
en  Pologne.  Sans  doute  elle  croyait  n'avoir 
point  été  entendue  ;  mais  des  courtisans  pla- 
cés près  d'elle  recueillirent  ces  paroles.  Était 
ce  un  triste  présage?  était-ce  une  affreuse 
révélation  ? 

.  Le  nouveau  rdi  de  Pologne  ne  traversa 
point  sans  inquiétude  l'Allemagne ,  où  son 
nom  était  détesté  ainsi  que  celui  de  son 
frère.  Dans  plusieurs  châteaux  où  il  passa , 
il  trouva  de  magnifiques  préparatifs  faits 
pour  le  recevoir;  mais  les  maîtres  s'étaient 
absentés.  L'électeur  palatin  l'avait  attendu , 
il  ne  négligea  rien  pour  satisfaire  un  hôte 
d'un  si  haut  rang;  mais,  à  la  fin  du  repas,  il 
le  conduisit  dans  «ne  galerie  où  étaient  les 
portraits  de  plusieurs  hommes  célèbres  ;  il 
s'arrêta  devant  celui  de  Coligui;  Henri  dé* 
tourna  k  vue.  L'électeur  palatin  f  sans  pa- 
raître s'apercevoir  de  son  trouble ,  ou  plutôt 
pour  l'augmenter  et  pour  en  jouir,  continua 
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de  regarder  le  portrait  avec  attendrissement. 
«  G  était  là  un  grand  homme,  dit-il;  jamais 
»  aucun  Français  ne  fut  plus  zélé  pour  la 
»  gloire  de  son  pays.  Il  aimait  son  roi,  il 
»  lui  donnait  de  salutaires  conseils  :  eu  le 
»  perdant  le  roi  de  France  a  tout  perdu.  » 
Henri  baissa  les  yeux  :  il  éprouva  plus  d'un 
affront  semblable  parmi  les  Polonais  qui  lui 
avaient  décerné  une  couronne. 
ctracttredn       Le  duc  d'Alençon  voyait  le  roi  son  frère 
atteint  d'une  maladie  qu'on  jugeait  mor- 
telle, parce  qu'elle  avait  éteint  toute  la  vio- 
lence de  son  caractère.  11  ne  désespérait  pas 
de  disputer  le  trône  au  duc  d'Anjou,  au- 
quel il  ne  serait  pas  facile  de  quitter  les  Polo- 
nais pour  venir  régner  en  France.  La  faveur 
des  protestans  qu'il  avait  méritée  en  ne  se 
joignant  pas  à  leurs  assassins,  et  en  donnant 
de  généreux  regrets  à  Coligni;  la  faveur  plus 
puissante  encore  des  seigneurs  catholiques 
qui  avaient  pris  la  résolution  de  s'interposer 
désormais  entre  les  bourreaux  et  les  victi- 
mes ;  les  avances  qu'il  recevait ,  tantôt  des 
confédérés  des  Pays-Bas ,  tantôt  de  la  reine 
Elisabeth,  animaient  son  ambition  sans  éle- 
ver son  âme.  Jaloux  de  son  frère  le  roi  de 
Pologne ,  il  l'était  presque  autant  du  roi  de 
Navarre,  lors  même  qu'ils  concertaient  en- 
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semble  les  moyens  de  se  soustraire  à  leurs 

ennemis  communs.  Le  duc  d'Alencon  crai- 

» 

gnait  de  rester  sous  la  puissance  d'une  mère 
habile  à  deviner  toutes  les  intrigues  formées 
contre  son  autorité  et  prompte  à  les  punir. 
Échappé  de  la  cour,  il  "mettrait  tous  ses  soins 
à  convoquer  une  assemblée  d'états  géné- 
raux ou  son  parti  serait  tout-puissant ,  si 
d'un  côté  les  protestans  reprenaient  les  ar- 
mes ,  si  de  l'au|re  les  Môntraorencis  ,  les 
Cossé ,  les  Biron ,  se  déclaraient  pour  la  li- 
berté de  conscience  ;  mais  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  le  duc  d'Alencon  suivit  ce 
plan  d'une  manière  invariable»  Son  carac- 
tère inquiet  et  sans  vigueur,  son  esprit  fai- 
ble et  crédule,  le  mettaient  à  la  merci  de  ses 
jeunes  confidens,  et  des  astrologues  ou  de- 
vins dont  il  formait  son  conseil.  Quelquefois 
il  voulait  partir  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
confédérés  des  Pays-Bas;  d'autres  fois  il  as- 
pirait à  obtenir  la  main  de  la  reine  .d'Angle- 
terre. Après  avoir  pris  avec  le  roi  de  Na- 
varre des  engagemens  dont  la  révélation 
les  eût  perdus  tous  deux,  il  lui  disputait  avec 
plus  d'arrogance  que  de  succès  le  cœur 
d'une  femme  de  la  cour,  madame  de  Sauve  * 
Il  reprochait  à  ce  prince  de  ne  pas  lui  pré- 
senter des  partis  a^sez  vigoureux;  et  dès 
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qu'il  s  agissait  de  prendre  des  mesures  f  il 
était. livré  au  repentir  et  surtout  à  la  peur» 
Son  irrésolution  et  sa  faiblesse  empêchèrent 
le  parti  qui  était  obligé  de  le  recevoir  pou- 
chef  d'agir  avec  vigueur.  Les  catbobqaes 
d  un  zèle  ardent ,  ou'  plutôt  d'un  cèle  fé- 
roce ,  appelèrent  ce  parti  intermédiaire  ta 
politiques,  A  des  hommes  emportés  la  Mo- 
dération ne  paraît  qu'un  froid  calcul:  elle 
est  pourtant  le  résultat  des  sentîmes  les 
pins  élevés  ;  c'est    par  une   magnanimité 
naturelle  ,  c'est  par  l'instinct    d'une  pitié 
courageuse  et  sublime,  qu'on  vient  se  pla- 
cer entre  des  combattant  acharnés ,  an  ris- 
que de  se  rendre  1  objet  de  leurs  communs 
ressentimens.   Les  quatre  frères  Moatmo- 
renci,  les  maréchaux  de  Biron  et  «le  Coç&é, 
le  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte   de  TV 
renne,  voulaient  rester  les   sujets   flïdtfcs, 
mais  fiers,  d'un  roi  coupable.  FU  airm^ct 
le  roi  de  Navarre  plus  qu'ils  n'avaieuî  ai»? 
Coligni  même,  parce  qu'ils  voyaient  en  kit 
plutôt  le  chef  des  Français  qu'un   chef  et 
sectaires  :  mais  leurs  v::es  étaient   indéter- 
minée* ;  ils  se  lassaient  de  rfcmner  au  «h* 
dWlençon  des  conseil*  qui  n'étit-r**  *:nvs 
qu'un  jour;  ils  atfcnJaieat  po::r  e»»!rer  Cir? 
un  parti  qu'il  y  eut  un  parti  <k  l>o:-iscvr 
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Cependant  Lanoue  croyait  que  le  temps 
des  ménagemens  était  passé  :  il  venait  d'être 
rappelé  par  ces  mêmes  Rochellois  que  son 
esprit  de  conciliation  avaéfeimportunés.  Leur 
haine  contre  la  cour  était  animée  plus  quf 
jamais  par  la  découverte  d'un  complot  qui 
avait  pour  objet  de  livrer  leur  ville  aux 
troupes  du  roi  :  c'était  Catherine  de  Médi- 
cis  qui  avait  ourdi  ce  complot,  de  concert 
avec  des  aventuriers,  dont  plusieurs  étaient 
Italiens  et  devins  de  profession.  L  un  d'eux  > 
attiré  par  l'appât  d'une  récompense,  trahit 
ses  complices.  Les  Rochellois  les  firent  juger 
par  un  conseil  de  guerre  :  ils  furent  con- 
damnés au  supplice  de  la  roue.  Après  un 
tel  jugement ,  il  ne  restait  plus  aux  Rochel- 
lois qu  a  prévenir  par  leur  audace  l'armée 
royale  qui  viendrait  les  assiéger  de  nouveau* 
Plusieurs  villes  de  la  Sain  ton  ge  et  du  Poitou 
levèrent  l'étendard  de  la  révolte  :  Nîmes  et 
If  ontauban  fermèrent  leurs  portes  aux  trou* 
pes  du  roi  :  plus  de  cinquante  villes  impor- 
tantes devinrent  en  peu  de  jours  la  con- 
quête des  protestons.  On  attendait  le  comte 
de  Mongomeri  avec  une  flotte  anglaise  sur 
les  côtes  de  Normandie. 

C'était  le  i  o  mars  qu'avait  eu  lieu  la  prin-    iBtFi| 
cipale  levée  d'armes  des  protestons;  ce  même    "u 
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jour  avait  été  choisi  pour  la  fuite  du  roi  de 
Navarre  et  du  due  d'Àlençon  :  la  cour  était 
alors  à  Saint-Germain  ,  et ,  malgré  la  ma- 
ladie du  roi  ,  ne  paraissait  occupée  que  des 
plaisirs  du  carnaval.   Un  officier   nommé 
Guitri,  dévoué  au  roi  de  Navarre,  se  tenait 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  avec  cin- 
quante hommes ,  pour  recevoir  et  escorter 
les  deux  princes  fugitifs.  Henri  de  Bourbon 
tressaillit  de  joie  quand  il  apprit  l'arrivée  de 
cette  troupe;  mais  le  duc  d'Alençon ,  à  cette 
nouvelle,  fut  glacé  de  terreur;  il  s  était  at- 
tendu qu'une  armée  puissante  viendrait  le 
chercher  dans  le  château  même  :  un  si  faible 
détachement  ne  lui  inspirait  aucune  con- 
fiance. Il  hésite ,  il  se  trouble ,  il  ne  songe 
plus  qu'à  échapper  au  roi  de  Navarre  ;  c'est 
lui-même  qui ,  d'après  le  conseil   de  La- 
molle  ,  vient  révéler  à  la  reine-mère  les 
détails  et  la  prochaine  exécution  d'un  corn- 
plot  formé  sous  ses  auspices.  La  reine  est 
éveillée  à  minuit;  le  duc  d'Alençon  tombe 
à  ses  pieds  et  grossit  le  péril  dont  la  cour 
est  menacée ,  pour  se  faire  un  mérite  de 
son  repentir.   Toute  une   armée  de    pro- 
testans  vient,  suivant  lui,  pour  enlever  le 
roi.  Enfin ,   par  des  aveux  auxquels  il  «n~> 
tremêle  des  calomnies,  il  livre  le  roi  de  ISa- 
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varre  à  la  vengeance  de  la  femme  la  plus 
impitoyable.  Médicis  effrayée,  ou  affectant 
de  l'être,  répand  l'alarme  dans  le. château. 
Saint-Germain  ne  parait  plus  un  asile  assez 
sûr  contre  les  conjurés ,  dont  chacun  à  l'envi 
exagère  le  nombre.  Le  roi  cependant  y  était 
sous  la  protection  des  gardes  françaises  et 
suisses ,  des  gardes-du-corps  et  d'une  no- 
blesse nombreuse.  On  se  détermine  à  fuir 
et  à  venir  porter  l'épouvante  dans  Paris 
même  ,  afin  de  prêter  une  couleur  plus 
odieuse  au  complot  du  roi  de  Navarre. 
Charles  IX ,  qu  on  avait  éveillé  en  sursaut , 
n'a  que»  le  temps  de  se  jeter  dans  une  li- 
tière :  la  maladie  l'avait  tellement  abattu  , 
qu'il  ne  se  livra  point  à  ses  emportemens  ac- 
coutumés. Les  misérables  !  s'écria-t-il ,'  c'est 
trop  m'en  vouloir!  Encore  s'ils  m'avaient 
laissé  mourir  en  paix!  La  reine  fait  monter 
dans  son  coche  le  roi  de  Navarre,  à  côté  du 
prince  qui  vient  de  le  trahir  :  toute  la  cour 
fuit  dans  le  plus  grand  '  désordre.  «  On 
»  voyait,  dit  D'Aubigné,  les  cardinaux  de 
»  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise,  le 
»  chancelier  de  Birague ,  Morvillers  et  Bel- 
»  lièvre,  tous  montés  sur  des  coursiers  d'I- 
»  talie ,  et  en  aussi  grande  peur  de  leurs 
))  chevaux  que  des  ennemis.  »  En  arrivant  à 
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Paris,  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d* Alençon 
eurent  ordre  de  rendre  leurs  épées  ;  ils  fu- 
rent gardés  à  vue  dans  leurs  appartenons , 
dont  on  grilla  les  fenêtres.  Deux  jours  au- 
paravant le  prince  de  Condé  avait  quitte  la 
cour,  sous  prétexte  d'aller  visiter  son  gou- 
vernement de  Picardie;  il  était  accompagné 
du  vicomte  de  Turenne  et  de  Montmorenci- 
Tboré.   Dès  qu'il   sut  que  l'entreprise   de 
Saint -Germain  était  manquée  ,  il  gagna  la 
frontière  d'Allemagne  avec  ses  deux  jeunes 
et  intrépides  compagnons.  Duplessis-Mor- 
nai ,  dans  cette  occasion ,  montra  ce  sang- 
froid  qu'il  devait  rendre  si  utile  aux  inté- 
rêts du  roi  de  Navarre.  Il  attendait  à  Mantes 
le  succès  de  l'entreprise  de  Guitri.  Ce  der- 
nier, déconcerté  par  l'alarme  qui  avait  été 
donnée  au  château ,  se  retira  sur  Mantes. 
Duplessis-Mornai  feignit  de  marcher  contre 
lui  ,   et  ils  firent  ensemble  leur  retraite. 
Comme  le  duc   d'Alençon  avait  trahi  ses 
confidens  les  plus  intimes,  et  jusqu'aux  de- 
vins dont  il  avait  écouté  les  conseils  ,  on 
arrêta  Lamolle  ,    Coconas  ,    Ruggieri  ,    et 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
cette  intrigue.  C'en  était  fait  du  roi  de  Na- 
varre s'il  eût  imploré  le  pardon  de  la  reine- 
mère  . 
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Le  parlement  fat  chargé  d'informer  sur  Procéda  roi 
la  conspiration  de  Saint -Germain.  Les  deux 
principaux  confidens  du  duc  d'Alençon  , 
Lamolle  et  Coconas ,  furent  interrogés  les 
premiers.  La  reine-  mère  leur  avait  fait  pro- 
mettre la  vie  po*r  prix  de  dépositions  qui 
compromettraient  gravement  le  roi  de  Na- 
varre ainsi  que  les  maréchaux  de  Mont- 
morenci  et  de  Cossé.  En  disant  toute  la  vé- 
rité dans  leur  premier  interrogatoire  t  ib 
ne  fournissaient  point  encore  assez  d  armes 
contre  ce  prince  :  ils  furent  appliqués  à  la* 
question.  Leurs  réponses  se  sentirent  non- 
seulement  du  désordre  où  d'extrêmes  souf- 
frances doivent  mettre  ^'esprit ,  mais  de 
l'infamie  de  leur  vie  passée.  On  eût  voulu 
obtenir  d'eux  la  déclaration  d'un  complot 
formé  par  le  roi  de  Navarre  contre  les  jours  . 
du  roi  :  ils  ne  parlèrent  que  d'un  projet  de 
fuite;  mais  ils  présentèrent  Tes  maréchaux  de 
Montmorenci  et  de  Cossé  comme  ayant, 
inspiré  et  dirigé  ce  projet.  La  reine -mère 
triompha  d'avoir  un  prétexte  pour  faire  arrê- 
ter deux  hommes  de  bien.  Le  peuple  de  Paris 
eut  la  joie  de  voir  conduire  à  la  Bastille  un 
gouverneur  qui ,  pendant  dix  ans,  avait  ré- 
sisté presque  seul  à  ses  fureurs  séditieuses.  Ce 
(lit  au  son  du  tambourin  que  François  de 
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Montmorenci  fut  traîné  en  prison  :  un  peu- 
ple dépravé  se  formait  ainsi  des  fêtes  sem- 
blables à  celles  des  cannibales.  Le  maréchal 
de  Cosse,  deux  jours  après,  fut  livré  aux 
mêmes  outrages.  Le  duc  d'Àlençon  répéta , 
devant  le  parlement  de  Paiis  ,  les  indignes 
aveux  qu'il  était  venu  faire  à  la  reine. 
sonder.       On  s  était  attendu  que  le  roi  de  Navarre 
se  troublerait  à  la  lecture  des  dépositions 
qui  le  chargeaient;  mais  il  y  a  dans  la  ma- 
gnanimité naturelle  des  ressources  soudaines 
qui  changent  toutes  les  positions ,  et  per- 
mettent à  un  illustre  accusé  de  se  rendre 
lui-même  accusateur  de  ceux  qui  l'oppri- 
ment. Les  historiens  ont  conservé ,  d'après 
les  registres  du  parlement ,  le  sens  des  ré- 
ponses du  roi  de  Navarre;  mais  les  actes 
judiciaires  affaiblissent  toujours  l'originali- 
té ,  l'énergie  et  l'heureuse  naïveté  de  l'ex- 
pression. Nous  n'avons  pas  les  paroles  de 
Henri  IV  dans  cette  circonstance  :  voici  les 
principaux  motifs  sur  lesquels  il  appuya  sa 
défense  :  «  Je  suis  roi  ;  j'ai  voulu  fuir  d'une 
»  cour  où  l'on  me  retient  captif,  où  mes 
»  jours  sont  en  danger,  où  l'on  veut  m'avi- 
)>  lir  :  voilà  tous  mes  complots.  Est  il  sur  la 
»  terre  un   roi  qui    n'approuve    ma    con- 
»  duite?  Et  quelle  puissance ,  quelle  nation 
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»  n  est  instruite  des  violences  que  je  subis 
»  depuis  dix-huit  mois?  Qui  ne  sait  sous 
»  quels  auspices  j'ai  paru  dans  cette  cour/ 
»  dont  on  a  fait  pour  moi  une  prison  en- 
»  sanglanlée  ?  Je  vivais  dans  le  Béarn ,  et 
»  tranquille  sur  la  foi  d'un  traité ,  confiant 
v  comrhe  on  Test  à  mon  âge ,  je  ne  moc- 
»  cupais  qu'à  faire  oublier  à  mes  sujets  les 
»  malheurs  de  nos  longues  discordes  ;  j'as- 
»  sistaisaux  travaux,  aux  plaisirs  et  aux  jeux 
»  de  mes  Béarnais.  Je  n'avais  qu'une  ara- 
»  bition ,  c  était  de  faire  le  bonheur  de  ces 
»  montagnards  si  gais,  si  laborieux  et  si 
»  braves.  On  me  parle  d'un  mariage  illus- 
»  tre  qui  doit  cimenter  la  paix  de  religion  : 
»  cette  union  surpassait  mes  espérances; 
*>  elle  n'avait  excité  ni  mes  désirs  ni  ceux 
»  de  la  reine  ma  mère.  L'excès  des  in* 
»  stances  avec  lesquelles  une  cour  si  puis- 
»  santé  pressait  ce  mariage,  nous  livrait  in- 
»  volontairement  ma  mère  et  moi  a  quel* 
»  ques  inquiétudes  ,  et  surtout  à  de  fâcheux 
»  pressentimens.  Pour  nous  séduire  ,  on 
»  nous  fit  espérer  que  l'on  m'aiderait  à  re- 
»  couvrer  la  plus  belle  partie  de  l'héritage 
»  de  mes  pères ,  usurpée  par  l'Espagne.  Ma 
n  mère  se  rendit  à  Blois,  où  le  roi  de  France 
»  l'appelait;  elle  n'avait  jamais  trahi  la  vé- 
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»  des  assassins  :  on  a  tout  fait  pour  me  por- 

»  ter  à  la  fuite ,  pour  me  rendre  ce  parti 

»  nécessaire  ;  et  l'on  me  fait  un  crime  d'y 

»  avoir  songé. 'Je  n'ai  point  de  complices; 

»  je  donne  des  ordres  à  mes  serviteurs , 

»  je  ne  séduis,  je  ne  trahis  personne.  Je 

»  déclare  ici  mes  sentimens,  mais  non  com- 

»  me  un  accusé  qui  répond  à  des  juges  : 

»  ceux  qu'on  ma  donnés  n'oublieront  pas 

»  que  je  suis  roi  (i).  » 

(  i  )  Les  historiens  ont  trop  peu  remarqué  la  noble 
fermeté  que  montra  Henri  IV  dans  cette  circon- 
stance, la  plus  périHeuse  peut-être  de  toute  sa  vie.  Il 
arrive  souvent  à  des  caractères  héroïques  de  se  trou- 
bler en  présence  d'un  tribunal  ;  d'autres ,  cédant  à 
leur  indignation ,  ne  se  défendent  qu'avec  un  excès 
d'emportement  et  de  fierté  qui  achève  de  les  livrer  à 
leurs  ennemis.  Le  roi  de  Navarre  ,  qui  n'avait  alors 
que  vingt-un  ans,  sut  s'emparer  avec  autant  de  force 
d'âme  que  d'habileté  des  moyens  de  salut  qui  lui 
restaient.  Par  ce  seul  mot,  Je  suis  roi,  il  intimidait 
une  cour  qui ,  se  voyant  à  regret  l'instrument  des 
vengeances  de  Catherine  de  Médicis  ,  craignait  qu'on 
ne  lui  demandât  compte  un  jour  de  la  condamnation 
d'un  souverain  et  d'un  descendant  de  saint  Louis.  Les 
réponses  de  Henri  IV  aux  interrogatoires  qu'il  subit 
devant  les  conraiissaires  du  parlement  et  en  présence 
de  la  reine-mère ,  sont  présentées  avec  peu  d'intérêt 
dans  Y  Histoire  du  président  De  Thou,  parce  que  cet 
auteur  les  accompagne  de  beaucoup  de  détails  inutiles. 
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A  cette  réponse  inattendue ,  les  commis- 
saires du  parlement  furent  saisis  de  respect. 
Henri  de  Bourbon  ne  fui  plus  à  leurs  yeux 
un  proscrit  qu'on  les  chargeait  de  frapper  : 
d  ailleurs ,  ils  voyaient  le  roi  de  France  ma- 
lade, exténué,  consumé  de  craintes  et  de 
remords;  et  ce  n'était  pas  lui  qui  paraissait 
le  plus  animé  contre  son  parent.  La  procé- 
dure cessa  d'être  dirigée  contre  le  roi  de 
Navarre  :  Catherine  de  Médicis  réitéra   en 

Il  paraît  d'ailleurs  n'avoir  pas  fait  de  recherches  suffi- 
santes sur  les  registres  du  parlement.  Rien  de  plus 
médiocre ,  pour  le  style ,  que  Y  Histoire  de  Navarre , 
par  Favin  ;  mais  c'est  là  qu'on  trouve  les  renseigne^ 
mens  les  plus  exacts  sur  la  jeunesse  de  Henri  IV. 
M.  Désormeaux,  dans  Y  Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon ,  a  tiré  un  parti  très-judicieux  de  cet  ouvrage. 
Pour  bien,  connaître  le  caractère  de  Henri  IV  dans 
toute  sa  grandeur,  il  faut  surtout  consulter  les  Mër 
moires  de  Sulli.  La  plupart  des  historiens  font  trop 
peu  sentir  l'opposition  de  ses  moeurs  faciles,  élé- 
gantes, avec  des  mœurs' atroces  et  corrompue*.  Le 
soin  avec  lequel  Henri  se  forma  un  parti,  comparé 
de  presque  tous  les  gens  de  bien  du  royaume  ,  est  la 
plus  grande  combinaison  «qu'on  ait  faite  au  milieu 
des  discordes  civiles.  Il  n'était  qu'un  moyen  de  réussir 
dans  une  telle  entreprise  :  c'était  de  se  moutrer  ton- 
jours  bon,  toujours  franc,  toujours  magnaniufte. 
Dans  Y  Esprit  de  la  Ligue ,  par  M.  Auquetil ,  Henri  IV 
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yain  l'ordre  de  lui  chercher  des  crimes. 
Pour  essayer  de  l'intimider ,  elle  voulut 
qu'il  fut  interrogé  en  sa  présence ,  et  par  le 
chancelier  Birague ,  qu'on  venait  d'élever  à 
cette  dignité  pour  avoir  conseillé  les  Ma- 
tines de  Paris.  Henri  de  Bourbon  troubla 
tellement ,  par  son  intrépidité  et  par  ses 
justes  reproches,  sa  sanguinaire  marâtre , 
qu'elle-même  se  hâta  de  terminer  un  inter- 
rogatoire qui  ne  devenait  plus  qu'une  réca- 
pitulation de  ses  crimes. 

Toute  la  rigueur  du  parlement  se  porta 
sur  Lamolle  et  Coconas  ,  quoique  l'un  et 
Pautre  eussent  donné  au  duc  d'Alençon  le 
conseil  de  découvrir  à  sa  mère  le  projet  de 
fuite ,  quoiqu'on  leur  eût  promis  la  vie , 

ne  paraît  qu'un  personnage  assez  vulgaire  jusqu'à  sa 
première  victoire  ;  et  cependant  il  avait  employé  plus 
de  dix  années  à  se  rendre  le  seul  espoir  des  Français. 
En  général ,  on  prête  à  Henri  IV  un  caractère  d'é- 
tourderie  qui  ne  fut  jamais  le  sien.  Il  céda  souvent 
à  l'amour  ;  mais  il  fut  toujours  habile  à  réparer  les 
fautes  où  cette  passion  l'entraîna  :  c'était  Coligni  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté.  Les  plus  grandes  vues 
6ur  le  caractère  et  la  politique  de  Henri  IV,  me 
paraissent  avoir  été  présentées  par  M.  Àncillon, 
dans  son  Tableau  des  Révolutions  de  l'Europe , 
ouvrage  fort  remarquable  par  l'élévation  des  idées 
et  des   entimens. 
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enfin  quoique  deux  princesses ,  la  reine 
de  Navarre  et  la  duchesse^  de  Nevers,  dé- 
clarassent publiquement ,  non  leur  pitié , 
mais  leur  açnour  pour  ces  accusés.  On  avait 
trouvé  chez  Lamolle  une  petite  image,  de 
cire,  préparée  avec  des  cérémonies  magi- 
ques, et  dont  le.  cœur  était  percé  avec  une 
aiguille  :  on  voulait  y  voir  une  image  du  roi. 
Lamolle,  interrogé  sur  ce  mystère ,  répon- 
dit qu'il  avait  voulu  se  faire  aimer,  par  ce 
moyen  ,  d'une  personne  dont  il  était  épris, 
et  qu'il  s'était  servi ,  pour  cette  opération , 
du  ministère  du  Florentin  Côme  Ruggieri. 
L'alchimiste  Grandri  fut  compromis  par  une 
déclaration  de  son  compatriote  le  comte  de 
Coconas  :  l'alchimiste  et  le  devin  avaient  en- 
couru le  ressentiment  de  la  reine  en  trahis- 
sant sa  confiance  ;  mais  elle  craignait  les 
révélations  de  ces  hommes,  auxquels  elle 
avait  confié  sans  doute  d'infâmes  secrets  ; 
elle  demanda  et  obtint  leur  liberté.  Lamolle 
et  Coconas  furent  condamnés  à  perdre  la 
tête.  Lamolle,  prêt  à  recevoir  le  coup  fatal, 
adressa  d'abord  sa  prière  à  la  benoîte  Vierge, 
et  puis  se  recommanda  aux  bonnes  grâces 
de  la  reine  de  Navarre.  Cette  princesse  fit' 
enlever  dans  la  nuit  la  tête  de  son  amant, 
et  l'embauma  de  ses  propres  mains.  La  du- 
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chesse  de  Nevers  prit  le  même  soin  pour  la 
tête  du  comte  de  Coeonas.  Telles  étaient 
les  mœurs  qui  régnaient  à  la  cour  de  France 
après  la  journée  de  k  Saint-Barthélemi.  Ca- 
therine de  Médicis,  qui  n'avait  pu  faire  con* 
damner  le  roi  de  Navarre,  le  retint  en  pri- 
son comme  un  otage  qui   lui  répondrait 
des  entreprises  des  protestant   Malheur  k 
lui  s'ils  étaient  vaincus!  Elle  était  habituée 
à  négocier  avec  un  ennemi  puissant ,  et  à 
frapper  un  ennemi  faible  (1). 
MoMomeri  «t      La  nouvelle  d'un  succès  remporté  sur  les 
huguenots  calma  le  dépit  que  lui  avait  causé 
l'issue  dp  ce  procès.  Mongornerls  était  avan- 
cé sans  précaution  dans  la  Normandie;  son 

(1)  l#  conspiration  du  duc  d'Àh*q$oxt  gérait  dan 
bien  médiocre  intérêt  dans  l'histoire ,  sans  le  péril 
qu'ejle  fît  courir  à  Henri  IV.  Ce  THou  la  présente  avec 
sécheresse  et  un.  peu  d'obscurité.  On   prétend  que 
Coeonas ,  en  marchant  au  supplice,  dit  aux  assis  tans  : 
Vous  voyez ,  par  notre  mort ,  que  les  petits  pâtissent 
toujours  pour  les  Joutes  des  grands-.  Ce  mot  est  cPun 
lâche.  Il  n'y  avait  réellement  aucun  complot  formé 
contre,  le*  jours,  du  roi  et  de  la.  reine-mère*  I*es  mare- 
cha.UK.  d(e  Mo.ntmorenci  et  de  Cossé  s'étaient  bornés 
à,  donner  quelques,  sages  conseils  à  un  prince  faible  et 
tracassier.  Sans  la  maladie  de.  Charles  IX,  ce  procès 
aurait  sans  doute  donné  lieu  à  un  coup  d'état  tel 
qu'en  frappait  Catherine  die  Médicis. 
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corps  fut  surpris  et  taillé  en  pièces  par  le 
général  des  catholiques  Matignon  ;  après 
s'être  vaillamment  défendu,  il  tomba  vivant 
entre  les  mains  du  vainqueur.  La  reine- 
mère,  qui  avait  contemplé  avec  l'apparence 
du  sang-froid  la  tête  de  Coligni,  s'applaudit 
avec  une  ivresse  immodérée  de  pouvoir  faire 
tomber  la  tête  d'un  seigneur  moins  illustre 
et  moins  redoutable.  Pour  faire  croire  à  sa 
tendresse  conjugale,  elle  affectait  de  voir 
dans  le  comte  de  Mongomeri  le  meurtrier 
volontaire  de  son  époux.  Ce  fut  elle-même 
qui  vint  apprendre  à  Charles  IX  la  prise  de 
Mongomeri,  en  lui  demandant  des  ordres 
pour  son  supplice  prochain.  «  Que  m'im- 
»  porto,  répondit  le  roi  mourant,  d'être  en- 
»  core  délivré  de  l'un  de  mes  ennemis* 
»  quand  moi-même  je  vais  paraître  devant 
»  le  tribunal  de  Dieu  ?  Qu'on  fasse  ce  qu'on 
»  voudra»  Est-ce  que  je  règne  encore?  0 
»  mon  Dieu  !  comment  ai- je  régné?  » 

La  maladie  de  Charles  IX  était  accompa»  d*™;*™  m* 
gnee  de  symptômes  plus  violens  qu  on  n  en  *••  ,x- 
remarque  dans  les  maladies  de  langueur; 
sa  poitrine  était  particulièrement  affectée  ; 
mais  son  sang  coulait  par  tous  les  pores  : 
d'affreux  souvenirs  persécutaient  sa  pensée 
dans  un  lit  toujours  baigné  de  sang  ;  il  vou- 
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lait  et  ne  pouvait  pas  s'arracher  de  cette 
place.  Souvent  ses  regards  étaient  égarés, 
comme  ceux  d'un  homme  qui  se  croit  pour* 
suivi  par  des  ombres  vengeresses.  Il  ré- 
pétait encore  par  habitude  les  blasphèmes 
dont  il  accompagnait  toutes  ses  paroles  ; 
puiè  il  implorait  la  miséricorde  de  Dieu.  Ses 
tourmens  redoublaient  lorsqu'il  sentait  sa 
mère  approcher  de  son  lit.  Il  frémissait,  lui 
qui  était  si  horriblement  agité  y  de  la  voir 
si  tranquille  après  leur  crime  commun  :  il 
ne  savait  s'il  succombait  à  la  vengeance  de 
Dieu ,  ou  à  un  attentat  commis  sur  sa  per- 
sonne par  ses  ennemis  ,  par  sa  mère  peut- 
être.  Avait-il  conçu  le  plus  affreux  des  soup- 
çons ,  il  se  le  reprochait ,  interrogeait  les 
médecins,  croyait  voir  en  eux  un  défaut  de 
franchise,  les  maudissait  et  se  maudissait 
lui-même  ;  il  ne  goûtait  un  peu  de  soula- 
gement que  dans  les  entretiens  qu'il  avait 
avec  sa  nourrice.  Elle  était  protestante ,  et 
il  avait  empêché  qu'elle  ne  fût  comprise  dans 
le  nombre  des  victimes  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  iÀh\  ma  mie  ,  lui  disait-il ,  que  fat 
suivi  un  méchant  conseil  !  Mon  Dieu ,  par- 
donne-le moi,  fais  moi  grâce  !  Je  ne  sais  où 
«|  j'en  suis.    Que  deviendra  tout  ceci  ?  que 

tj  faire!  Je  le  sens  bien,  je  suis  perdu. 
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Et  cependant  Charles  IX  était  encore  domi- 
né par  l'habitude  d'une  dissimulation  profon- 
de. Il  y  avait  quelque  ihose  d'excessif  dans  ses 
protestations,  de  Eaux  dans  les  témoignages 
de  sa  tendresse,  de  sinistre  dans  ses  insinua- 
tions. Peu  de  jours  ayant  sa  mort ,  il  fait 
appeler  la  reine-mère  et  les  principaux  per- 
sonnages du  conseil  ;  il  gémit  avec  eux  sur 
les  maux  de  la  France  et  se  reconnaît  hors 
d'état  d'y  porter  du  remède.  «  Tous  les 
»  jours  ,  dit-il ,  j'apprends  qu'une  province 
»  nous  échappe  :  voilà  une  cinquième  guerre 
»  civile  allumée;  que  nous  usions  de  dou- 
»  ceur  ou  de  violence,  les  rebelles  n'en 
»  sont  que  plus  acharnés  et  plus  puissans. 
»  Nous  avons  fait  prisonnier  le  comte  de 
»  Mongomeri  ;  mais  Lanoue ,  que  j'avais 
»  cru  si  fidèle,  est  à  la  tête  des  révoltés; 
»  Damville  se  déclare  dans  le  Languedoc  ; 
»  voilà  des  catholiques  qui  marchent  avec 
»  des  huguenots:  tout  insulte  à  un  roi  mou- 
»  rant.  Je  n'espère  qu'en  vous ,  ma  mère  ; 
»  gouvernez  à  ma  place;  soutenez  un  far- 
»  deau  qui  échappe  à  mes  mains.  » 

Ensuite  le  roi  fait  lire  son  testament,  par 
lequel  il  déclare  la  reine-mère  régente  du 
royaume  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur. 
On  s'était  retiré  après  cette  lecture.  Le  roi 
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reposa  un. moment;  mais  bientôt  il's  éveille, 
et  apercevant  sa  mère  près  de  lai,  il  donne 
Tordre  qu'on  fasse  venir  son  frère.  Le  duc 
d'Alençon  arrive,  le  roi  le  regarde  d'un  air 
farouche  :  «  Non ,  ce  n'est  pas  là  mon  frère , 
»  dit-il  ;  faites  venir  mon  frère  le  roi  de 
»  Navarre.  »  lia  reine  envoie  chercher  ce 
prince  dans  sa  prison  sous  une  escorte  me- 
naçante. Henri  de  Bourbon  s'attend  k  la 
scène  la  plus  terrible  :  c'est  dans  un  sem- 
blable appareil  qu'il  avait  été  mandé  au- 
près du  roi  pendant  qu'on  égorgeait  ses 
compagnons.  Le  roi  le  voit  à  peine  qu'il 
lui  tend  la  main  ;  Henri  se  précipite  à  ses 
genoux.  «  Mon  frère ,  lui  dit  le  roi  après 
»  lavoir  embrassé,  vous  perdez  un  bon  mai* 
»  tre,  un  bon  ami;  je  sais  que  vous  n'êtes 
*>  point  du  dernier  trouble  qui  est  survenu  : 
»  si  j'en  eusse  voulu  croire  ce  qu'on  ma 
»  dit,  vous  ne  seriez  plus  au  monde.  Je  vous 
»  ai  toujours  aimé;  et  j'ai  tant  de  confiance 
»  en  vous,  que  je  vous  recommande  ma 
>)  femme  et  ma  fille  ;  ayez-en  soin ,  et  Dieu 
»  vous  gardera  ;  mais  ne  vous  fiez  pas....  » 
Médicis  voulut  l'interrompre,  et  décela  par 
son  trouble  et  sa  colère  qu'elle  se  croyait 
attaquée  par  les  paroles  de  son  fils,   ci  Ma- 
»  dame,  reprit  Charles  IX,  je  ne  dis  que  la 
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»  vérité.  Croyez-moi ,  mon  frère ,  ajouta- 
»  t-il,  et  aimez-moi.  Assistez  ma  femme  et 
»  ma  fille ,  et  priez  Dieu  pour  mou  âme. 
»  Adieu,  mou  frère,  adieu,  »  Quel  con- 
traste dans  ces  deux  entretiens  !  Ce  fils ,  qui 
venait  de  donner  à  sa  mère  le  plus  grand  gage 
de  confianee,  en  devient  le  délateur.  Sur  qui 
faisait-il.une  épreuve?  Qui  trompait-il  encore 
à  ses  derniers  momens?  Se  trompait-il  lui- 
même  au  point  de  croire  qu'il  avait  été  pour 
le  roi  de  Navarre  un  bon  maître,  un  bon  ami? 
Ainsi ,  ce  roi  dissimulé  mentait  encore  au 
moment  où  il  allait  être  interrogé  sur  toute 
sa  vie  (i).  Un  peu-  après  cet  entretien,  la-  SimrU 
gonie  de  Charles  IX  commença.  Il  mourut    *>  »« 

(i)  La  plupart  des  historiens  représentent  Charles  IX 
comme  livré  aux  remords  dès  les  premiers  jours  qui 
suivirent  la  Saint-Barthélemi  ;  mais  ils  confondent  une 
extrême  agitation  avec  le  repentir.  Toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  paroles  eurent  encore ,  pendant  plusieurs 
mois ,  un  caractère  de  férocité  et  surtout  de  perfidie. 
Il  rendait  des  édits  pour  rassurer  les  protestans ,  et 
leur  promettait  la  liberté  de  conscience,  dans  le  temps 
où  il  ordonnait  à  tous  les  gouverneurs  de  les  massa- 
crer dans  les  provinces.  Si  le  comte  de  Tende  et  le 
vicomte  d'Orthe ,  qui  avaient  résisté  à  ses  ordres  , 
moururent  empoisonnés ,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire ,  Charles  IX  ne  dut  pas  être  étranger  à  ces 
nouveaux  crimes.  Cette  âme,  si  capable  de  vengeance, 
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le  3o  mai  i5y4>  jour  de  la  Pentecôte,  dans 
la  vingt-cinquième  aûhée  de  son  âge ,  et 
dans  la  quinzième  du  règne  le  plus  désas- 
treux de  l'histoire. 
CM.iKr.tio»,  Il  résulte  de  l'horrible  tableau  de  ce  rè- 
gne ,  que  le  fanatisme  est  encore ,  pour  les 
sociétés  humaines,  un  moindre  fléau  que  la 
fausse  politique  :  l'un  n'est  que  l'instrument 
du  mal;  l'autre  en  est  le  principe.  L'un  n  a- 

ne  l'était  nullement  d'exaltation  religieuse  :  il  n'avait 
d'autre  fanatisme  que  celui  du  pouvoir.  Ce  fut  après  la 
Saint-Barthélemi  qu'il  montra  plus  de  désordre  dans 
sa  conduite  :  rien  de  plus  lâche  et  de  plus  scandaleux 
qu'une  partie  de  plaisir  qu'il  fit  avec  le  duc  d'Anjou , 
ce  frère  qu'il  détestait.  Ce  dernier  avait  voulu  faire 
épouser  une  de  ses  maîtresses,  dont  il  était  fatigué, 
à  un  seigneur  de  Nantouillet.  Celui-ci  refusa  de  se 
souiller  par  ce  mariage.  Le  duc  d'Anjou  résolut  de 
s'en  venger  \  et  le  roi  son  frère  consentit  à  désoler  un 
homme  d'honneur  par  un  véritable  complot  d'assas- 
sins. Lui-même  se  rendit  la  nuit  dans  la  maison  de 
Nantouillet ,  accompagné  du  duc  d'Anjou ,  du  bâtard 
d'Angoulême ,  du  duc  de  Guise  ,  et  il  faut  bien  ajou- 
ter du  roi  de  Navarre  (  mais  c'était  sans  doute  une 
nouvelle  violence  qu'on  faisait  à  ce  roi  prisonnier). 
Qn  brisa  les  meubles  de  Nantouillet,  an  le  roua  de 
coups  ;  le  roi  et  ses  compagnons  Rirent  sur  le  point 
d'être  tués  par  un  des  frères  de  Nantouillet ,  qui  venait 
au  secours  de  ce  malheureux  gentilhomme.  Le  par- 
lement commença  des  informations  sur  cette  affaire. 
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git  que  sur  les  classes  et  sur  les  âmes  desti- 
nées à  l'obéissance;  l'autre  gouverne  trop 
souvent  ceux  qui,  par  leur  naissance  ou  leur 
aAbition,  sont  appelés  à  l'empire.  Tous  deux 
sont  les  résultats  de  l'ignorance  ;  mais  l'un 
n'offre  que  les  misères  de  la  crédulité;  l'autre 
est  toujours  accompagné  d'un  insupporta- 
ble dédain.  L'un  ne  raisonne  jamais;  l'autre 

« 
et  le  roi  ne  trouva  d'autre  moyen  de  les  interrompre 
que  de  laisser  soupçonner  la  part  qu'il  y  avait  lui- 
même. 

L'opinion  que  Charles  IX  mourut  empoisonné  se 
conserva  long-temps  à  la  cour.  Bassompierre  raconte 
qu'ayant  remontré  au  jeune  Louis  XI IT,  qui  donnait 
du  cor,  que  cet  exercice  lui  desséchait  les  poumons 
et  lui  causerait  la  mort ,  comme  à  Charles  IX  :  Bon , 
bon y  répondit  le  roi,  sachez  que  Charles  JX  n'est 
mort  que  pour  avoir  dîné  chez  Gondi ,  la  créature  de 
Catherine  de  Médicis ,  immédiatement  après  une  que- 
relle qu'il  avait  eue  avec  sa  mère.  Mais  il  faut  obser- 
ver que  Louis  XIII,  lorsqu'il  fit  cette  réponse,  était 
brouillé  avec  sa  mère,  Marie da Médicis ,  et  que  sans 
doute  les  courtisans  n'avaient  pas  manqué  de  réveiller 
tous  les  bruits  qui  pouvaient  lui  faire  comprendre  de 
quels  crimes  étaient  capables  les  reines  de  cette  maison. 

Les  détails  de  l'entretien  qu'eut  Charles  IX  mou- 
rant avec  le  roi  de  Navarre ,  en  présence  de  la  reine- 
mère,  sont  tirés  de  Y  Histoire  de  Navarre  ,  par  Favin  ; 
et  de  r Histoire  de  la  maison  de  Bourbon ,  par  Dé- 
tonneaux. 
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porte  partout  uue  perversité  subtile.  Enfin* 
les  accès  du  fanatisme  sont  terribles,  mais 
passagers  et  rares;  on  les  devine,  on  les  voit 
venir,  on  peut  eu  détourner  les  approchÀ  : 
la  feusse  politique  conduit  «es  trames  sous 
l'apparence  du  repos,  du  sommeil,  des  plai- 
sirs. 

Le  fanatisme  fut  peu  connu  des  nations 
anciennes  :  leur  religion  était  vague;  elle 
offrait  beaucoup  de  rites  et  peu  de  préceptes. 
Comme  elle  n'élevait  guère  l'imagination 
au  delà  de  cette  vie,  elle  était  souvent  com- 
promise par  l'infidèle  accomplissement  de 
ses  promesses  ou  de  ses  menaces. 

La  religion  chrétienne  qui,  par  la  force 
de  ses  préceptes ,  embrasse  toutes  les  pen- 
sées de  l'homme  et  le  dirige  toujours  vers 
une  autre  vie ,  ne  permet  point  de  lan- 
gueur dans  les  âmes.  Malgré  tous  les  soins 
qu'elle  parait  prendre  pour  captiver  l'imagi- 
nation ,  elle  ne  cesse  de  l'exalter  ;  mais  sa 
morale  est  si  bienfaisante,  que  cette  exalta- 
tion le  plus  souvent  est  paisible.  C'est  par 
le  mérite  des  bonnes  œuvres  et  les  douceurs 
de  la  charité  quelle  modère  le  zèle  inquiet 
et  impétueux  qui  se  mêle  à  la  foi.  Que  la 
charité  dorme  et  que  la  foi  se  livre  à  Tin- 
tolérance,  le  fana'isme  naît,  et  preud  dans 
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sa  fureur  le  prétexte  de  k  charité  même? 
mais  c'est  la  finisse  politique  qui  l*i  met 
presque  toujours  les  armes  à  ht  main.  Dans 
les  guerres  de  l'Àriairisme  r  au  milieu  des- 
quelles FemptM  romain  acheta  de  s'écrou- 
ler, c'étaient  le»  crayams  les  moins:  instruits 
et  tes  moins  zélés  qui  se  combattaient  avec 
le  plus  dadtarfceifcettt,  l*e&  grands,  massa- 
cres étaient  Ordéftnés  >  tantôt  par  de»  rots 
barbares  auxqufefe  11»  baptême  f  reçu  par 
politique ,  a?vaitf  bissé  toute  tear  férocité; 
tantôt  par  les1  plus  lâches  et  les  plu*  ar- 
tificieux des  empereur* ,  et  tantôt  par  les 
femmes  «fissefae*  et  les  eunuques  qui  te» 
naient  les  clefs  de  leurs  palais.  Sans  doute 
la*  &usae  politique  s'établît  souvent  dans  le 
eonseil  d'an»  sénat  et  jusque  dans  les  assem- 
blées du  peuple  :  Rome  en  suivit  les  maai**  * 
mes?  pendant  tout  le  coure  de  ses-  conquêtes; 
mais  chea  les  anciens,  la  fausse  politique 
usait  eneore<pk»ïde  violence  quedfe  perfidie. 
€*fcst  dan&lfes  palai&qu  elle  se  raffine  :  elle  ne 
peut  commettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cri* 
minel  qu'en  abusant  de  tout  ce  cpi  il  y  a  de 
plus  saint.  Avant  te  pape  Alexandre;  VI  r  la 
fausse  politique*  avait  formé  bien  des  ty- 
rans, Bien  des  imposteurs  %  hier*  des  con- 
quérans  ?  mais  elle  n'offrait  pas  encore  un* 
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code  suivi  de  maximes,  elle  notait  pas  en- 
core une  science;  les  grands  coups  d'état 
inspiraient  de  la  terreur,  mais  jamais  d  ad- 
miration :  on  profitait  d'un  crime,  mais  sans 
en  tirer  vanité.  Les'  deux  Borgia  inventè- 
rent l'art  de  prêter  d'ingénieux*  assaisonne- 
mens  à  la  vengeance,  au  sacrilège,  à  l'usur- 
pation, à  la  scélératesse.  L'Italie,  divisée 
en  petites  républiques ,  ea  petites  princi- 
pautés, et  formée  à  la  haine ,  à  la  dissimu- 
lation parles  longues  guerres  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  l'Italie,  qui  enfantait  les  plus 
rares  merveilles  des  bearorarts  et  des  belles- 
lettres  ,  mais  qui  ne  possédait  alors  aucun 
autre  genre  de  gloire ,  eut  le  malheur  de  se 
plaire  à  la  science  inventée  par  les  Borgia , 
et  rédigée  par  Machiavel:  Qu'on  me  per- 
'  mette ,  dans  un  moment  où  je  cherche  à  en- 
chaîner quelques  résultats ,  de  reproduire 
ici  des  aperçus  déjà  présentés  dans  cet  ou- 
vrage. L'Italie  fut  sous  les  Borgia ,  et  long- 
temps après  eux  ,  le  champ  de  bataille  des 
Espagnols  et  des  Français.  C'étaient  deux 
nations  également  loyales;  mais  Louis  Xf 
n'était  plus ,  et  Ferdinand-le-Catholique  ré- 
gnait :  les  Espagnols  prirent  en  Italie  beau- 
coup plus  de  perversité  que  les  Français. 
Gonzalve  de  Gordoue  n'avait  que  trop  pré- 
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paré  le  duc  d'Albe,  et  le  duc  d'Albe  forma 
Philippe  IL  Les  Français  restèrent  dignes 
de  Charles  VIII ,  de  Louis  XII ,  de  Fran- 
çois Ier.  ,  de  Gaston  deJFoix,  de  Bayard,  de 
Lautrec  et  de  Brissac.  Mais  ,  peu  de  temps 
après  leur  retour  en  France,  ils  y  retrouvè- 
rent les  poisons  de  l'Italie  :  ç  étaient  les 
controverses  religieuses,  les  rivalités  des 
grands  et  la  faiblesse  tracassière  de  Henri  II 
qui  les  y  avaient  fait  germer. 

Les  Français  cependant  n'avaient  que  peu 
l'esprit  de  controverse  ;  ils  étaient  plus  por- 
tés à  la  satire  qu'aux  méditations  profondes. 
La  réforme  était  toute  en  opposition  avec 
les  qualités  primitives  de  leur  caractère, 
La  France  avait  produit  Calvin ,  mais  s'é- 
tait habituée  à  le  considérer  comme  étran- 
ger. Les  persécutions  excitèrent  pour  les 
victimes  une  pitié  courageuse  ;  cette  pi- 
tié devint  obstinée  et  bientôt  vindicative. 
Quand  les  Français  connurent  les  haines 
profondes ,  ils  commencèrent  à  se  rappro- 
cher des  mœurs  de  l'Italie  ;  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux,  passionnés  pour  les  for- 
mes extérieures  d'un  culte  qui  les  charmait, 
éprouvèrent ,  en  les  voyant  profaner ,  une 
bouillante  indignation;  mais  le  fanatisme 
d'un  peuple  qu'on  ramène  aisément  à  d'ai- 
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niables  habitudes,  n'eût  produit  que  peu  de 
désastres  sans  les  intrigues  des  grands. 

Ces  grands  étaient  des  héros  ;  ils  aimaient 
avec  passion  la  patrie  qu'ils  allaient  déchirer. 
La  magnanimité  se  produisait  sous  des  traits 
différons  chez  le  duc  de  Guise  et  cbes  l'ami- 
ral Coligni.  Dans  l'un  ,  elle  était  plutôt  le 
produit  d'une  inspiration  soudaine;  et  dans 
l'autre,  celui  d'une  résolution  constante; 
ils  étaient  plus  faits  pour  se  suppléer  que 
pour  se  combattre.  Mais  le  duc  de  Guise 
avait  le  cardinal  de  Lorraine  pour  frère  ; 
ce  prélat  s'était  fait  Italien;  le  premier  il 
infecta  la  France  de  la  contagion  des  mœurs 
étrangères.  La  rudesse  du  connétable  de 
Montmorenci  eftt  pu  servir  à  défendre  la 
franchise  des  Français;  mais  son  ambition 
•opiniâtre  se  prêta  trop  à  la  souplesse  du 
courtisan.  Henri  II  usa  de  ruse  comme  tous 
les  princes  faibles,  et  aggrava  le  mal  par  ses 
prodigalités ,  ses  complaisances ,  ses  artifi- 
ces. La  duchesse  de  Valentinois  ruina  len- 
tement l'esprit  de  chevalerie ,  en  rendant 
nécessaire  l'esprit  de  cour.  Catherine  de 
Médicis  parut  une  Française  assez  aimable 
tant  qu'elle  fut  dominée  ;  mais  quand  elle 
eut  la  puissance  ,  elle  se  souvint  des  le- 
çons de  l'Italie  :  on  eût  dit,  non  l'héritière 
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de  ces  Médicis  si  judicieux ,  si  bienfaisans 
dans  leur  magnificence,  mais  l'héritière  et 
l'élève  des  Borgia.  Comme  eux  ,  elle  fut 
gaie  dans  le  vice ,  imperturbable  dans  le 
crime  ;  comme  eux  ,  elle  risqua  souvent 
de  paraître  inconséquente ,  et  fut  toujours 
fausse.  La  cour  de  France  devint  une  école 
de  fraudes  ;  l'Italien  Gondi ,  l'Italien  Bira- 
gue ,  l'Italien  Gonza^ue  de  Nevers ,  et  des 
devins  empoisonneurs  y  devinrent  les  minis- 
tres secrets  de  la  reine  :  tout  se  gouverna 
par  le  livre  du  Prince. 

L'alliance  est  facile  entre  une  cour  cor- 
rompue et  urte  multitude  fanatique  :  il  se  fait 
entre  elles  un  échange  affreux  de  complai- 
sance qui  augmente  leur  commune  dépra- 
vation. La  multitude  ferme  les  yeux  sur  les 
vices  de  la  cour;  la  cour  ferme  les  yeux  sur  les 
excès  de  la  multitude  :  bientôt  on  ne  sait  plus 
laquelle  des  deux  obéit  à  l'autre.  Le  peuple 
de  Paris  avait  été  ébloui  d'abord  par  les  qua- 
lités éclatantes  des  Guises.  Catherine  de  Mé- 
dicis ne  trouva  d'autres  moyens  de  leur  en- 
lever cet  appui  que  de  se  faire  elle-même  le 
ministre  des  volontés  du  peuple.  L'Hôpital 
existait-;  elle  lui  avait  donné  la  première 
place  du  royaume  ;  elle  pouvait  consulter  en 
lui  la  sagesse ,  la  vertu  ,  le  génie  :  ce  fut  le 
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peuple  qu'elle  écouta;  elle  plut  à  la  miilti-* 
tude ,  mais  sans  la  captiver*  Le  peuple  de 
Paris,  toujours  fidèle  aux  Guises,  devint 
une  armée  qu'ils  pouvaient  prêter  au  roi  ou 
diriger  contre  le  trône.  La  cour  ne  fit  pas 
naître  toutes  les  séditions  ;  mais  il  n'y  en  eut 
aucune  dont  elle  ne  se  rendît  complice  par 
lâcheté.  Tolérer  des  crimes ,  c'est  annoncer 
l'intention  de  s'en  servir ,  c'est  se  donner  un 
encouragement  pour  en  commettre.  L'ef- 
fusion de  sang  qui  précéda  les  premières 
guerres  civiles  en  détermina  1  épouvanta- 
ble caractère  ;  les  âmes  se  dégradèrent  en- 
core plus  dans  les  négociations  de  la  paix  t 
que  dans  les  combats  :  ce  fut  là  que  la  mé- 
chanceté fut  plus  froide ,  la  haine  plus  in- 
génieuse et  plus  impitoyable  :  un  tel  état  de 
paix  ne  fut  plus  qu'un  état  d'embuscade. 

Le  magnanime  François  de  Guise  n'était 
plus;  Coligni ,  dans  le  commerce  d'une  sec- 
te ,  avait  contracté  un  esprit  de  vengeance 
dont  sa  vertu  ne  le  fit  triompher  que  peu 
d'années  avant  sa  mort.  Les  qualités  brillan- 
tes remplaçaient  les  vertus  chez  le  prince  de 
Condé.  La  cour  passait ,  envers  le  chancelier 
de  L'Hôpital ,  du  dédain  à  la  crainte.  Bi- 
ron,  Cossé,  les  frères  Montmorenci,  combat- 
taient par  devoir  sous  les  étendards  du  roi  ; 
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et  bientôt,  par  honneur,  donnaient  la  main 
aux  vaincus.  Les  hommes  dune  férocité 
naturelle  servaient  d'instrumens  à  tous  les 
hommes  d'une  corruption  profonde.  Tava- 
nés  était  cruel  migré  sa  gloire  ;  Montpen* 
sier,  malgré  sa  naissance.  Montluc,  affran- 
chi du  joug  de  l'honneur  militaire ,  se  bai- 
gnait dans  le  sang  avec  un  plaisir  qui  lui  te- 
nait lieu  de  toute  autre  volupté.  Des  assas- 
sins récompensés  circulaient  à  la  cour  ;  ja- 
mais la  nouvelle  d'un  meurtre  njr  avait  dé- 
rangé  une  fête ,  et  c'était  la  coutume  d'y  cé- 
lébrer des  massacres  par  des  orgies.  Dix  ou 
douze  évêques  étaient  calvinistes  et  soldats; 
d'autres  ,  qui  s'attachaient  soit  au  cardinal 
de  Lorraine  ,  soit  à  Catherine  de  Médicis  , 
n'avaient  que  le  choix  des  vices  pour  leur 
plaire  ;  par  la  violence  de  leurs  actes  et  de 
leurs  discours ,  les  moines  entraînaient  des 
curés  pacifiques  ;  la  religion  sans  charité 
n'était  plus  qu'un  culte  sanguinaire  ;  les 
bénéfices  étaient  le  prix  du  scandale  et  trop 
souvent  du  meurtre.  Les  poètes,  chez  qui 
toute  pensée  généreuse  était  arrêtée  par  le 
tableau  perpétuel  de  la  corruption ,  cher- 
chaient de  froides  images  ,  une  fausse  har- 
monie et  d'insipides  jeux  de  mots.  Les 
beaux-arts  perdaient  ,    sous  un   règne  de 
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sang  y  ce  que  François  Ier.  leur  avait  com- 
muniqué de  grâce  et  de  noblesse.  Le  voca- 
bulaire de  la  langue  n'avait  pour  s'enrichir 
que  des  expressions  inventées  par  la  haine  : 
il  n'y  av^it  plus  de  gaiewtoans  licence.  À 
mesure  que  les  cités  se  dépeuplaient  par  les 
massacres ,  elles  se  livraient  à  des  fêtes.  Les 
Te  Deum  annonçaient  la  mort  de  trois  ou 
quatre  mille  Français  égorgés  par  des  Fran- 
çais. Si  Ton  punissait  encore  les  malfaiteurs, 
ce  n'était  que  par  bienséance  ;  leurs  rapines 
faisaient  pitié.  Cinq  ou  six  assassinats  à  cette 
époque  ne  les  tiraient  pas  de  la  classe  des 
malfaiteurs  vulgaires  :  on  parlait  d'une  con- 
tagion ,  d'une  famine ,  comme  en  d'autres 
temps  on  aurait  parlé  d'un  accident  léger. 
On  ne  cessait  de  consulter  les  devins  sur 
l'avenir  ;  mais  la  moindre  réflexion  prouvait 
que  l'avenir  ne  cesserait  d'être  fertile  en  de- 
sastres. Il  y  avait  peu  de  suicides.  Étail-ce  la 
peine  de  devancer  les  coups  d'un  homme 
de  guerre ,  ou  de  la  justice,  ou  d'un  assas- 
sin ?  La  bravoure  tenait  à  l'insensibilité  pour 
une  vie  toujours  misérable  et  toujours  tumul- 
tueuse. Se  réfugier  dans  le  cloître  ,  c'était 
aller  chercher  la  haine  dans  son  asile  le  plus 
intime  ;  des  prédicateurs  sanguinaires  sor- 
taient des  ermitages  les  plus  pauvres  et  les 
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plus  isolés.  Si  la  charité  existait  encore ,  elle 
cachait  ses  œuvres  bien  plus  par  terreur  que 
par  humilité;  toutes  les  actions  qui  faisaient 
l'orgueil  de  la  conscience  compromettaient 
le  i^epos  de  la  vie*  Déjà  se  multipliaient  les 
compagnies  de  pénitens ,  qui  devaient  faire 
l'opprobre  et  le  fléau  du  règne  suivant  :  leur 
costume  ressemblait  à  ces  vêtemens  dont 
la  crédulité  habille  les  ombres  sorties  du 
séjour  de  douleur  ;  ce  n'était  pas  de  leurs 
crimes  qu'ils  demandaient  pardon  au  ciel , 
puisque  leurs  crimes  avaient  été  pieux.  Le 
sang  coulait  en  abondance  sous  les  coups  de 
leur  discipline  ;  il  fallait  partout  voir  du 
sang  :  c'était  une  chose  désespérante  que  dé 
rencontrer  partout  de  la  pénitence  et  nulle 
part  des  remords. 

Gomment  un  tel  état  de  knœurs  put  -  il 
exister  près  de  vingt-cinq  ans  chez  le  peu- 
ple le  plus  sociable  de  la  terre  ?  Il  faut  ré- 
pondre à  cette  question  avec  franchise  ,  et 
ne  dissimuler  aucun  des  inconvéniens  at- 
tachés à  notre  caractère  national.  Ce  senti- 
ment de  sociabilité  ,  qui ,  même  avant  les 
inventions  des  beaux  -arts ,  avait  chez  nous 
un  caractère  particulier  d'activité  et  de  dé- 
licatesse ,  établit  un  concert  souvent  utile 
et  quelquefois  funeste  entre  lés  âmes.  Les 
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Italiens  étaient  plus  corrompus  que  nous  ; 
mais ,  divisés  en  plusieurs  états  différens  , 
défîans  par  un  reste  d'habitudes  républicai- 
nes et  de  discordes  antiques  ,  rarement  on 
les  voyait  se  réunir  en  grand  nombre  pour 
des  actions  brillantes  ou  popr  de  grands  cri- 
mes. L'Allemagne,  morcelée  en  un  bien  plus 
grand  nombre  d'états ,  coa  naissait  peu  ces 
commotions  ardentes  et  universelles,  qui 
d'ailleurs  ne  s'accordent  point  avec  la  nature 
de  son  climat.  L'Espagne,  après  l'expulsion 
des  Maures  et  la  réunion  des  différentes  cou- 
ronnes ,  devint  une  puissante  monarchie  ; 
mais  elle  fut  gênée  par  de  mornes  institu- 
tions, dirigées  évidemment  contre  toute  ac- 
tivité de  l'esprit ,  toute  franchise  de  carac- 
tère.  L'esprit  de  société  tient   plus ,   chez 
les  Anglais,  à  la  réflexion  qu'au  sentiment. 
Les  longs  orages  qu'excitèrent  chez  eux  la 
religion  et  la  liberté ,  leur  laissaient  encore 
quelque  faculté  de  méditation  ;   au  milieu 
des   sombres  accès  de  leur  fanatisme  ,  ils 
raisonnaient  mal ,  mais  ils  ne  pouvaient  se 
passer  de  raisonner.  Chez  nous ,  toute  im- 
pression est  si  vivement  reçue  et  propagée  , 
qu'elle  laisse  peu  de  place  à  la  réflexion. 
Nous  nous  faisons  en  un  jour  le  bien  et  le 
mal  que  d'autres  peuples  se  font  en  plusieurs 
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années  ;  mille  causes  légères  agissent  sur 
nous  ;  nous  aimons  mieux  les  entrevoir*  que 
de  nous  en  rendre  un  compte  exact  :  nous  nous 
entraînons  les  uns  les  autres  vers  unexcèsde 
liberté  ou  vers  la  servitude.  Peu  susceptibles 
de  haine,  nous  le  sommes  de  fureur;  nous  ne 
savons  pas  jouir  à  part  de  notre  admiration; 
de  notre  amour;  nos  sentimens  se  refroidis- 
sent s'ils  ne  se  communiquent  :  l'horreur  du 
vice  n'est  que  trop  voilée  à  nos  yeux  par  l'é- 
clat et  la  multiplicité  des  exemples. 

Mais  si  à  toutes  ces  époques  d'ivresse  et 
de  désordre  les  âmes  faibles  et  communes 
sont  entraînées ,  les  âmes  fortes  trouvent  en 
France  de  solides  points  d'appui.  Il  ne  faut 
jamais  désespérer  des  nations  qui  conser- 
vent la  puissance  de  l'enthousiasme  ;  elles 
peuvent  toujours  renaître  à  celui  du  vérita- 
ble honneur.  Au  moment  où  Tordre  est  par- 
tout subverti ,  il  est  des  hommes  auxquels 
un  esprit  droit  et  un  cœur  élevé  en  offrent 
toujours  le  modèle.  Plus  la  dégradation 
générale  s'accroît ,  plus  leur  vertu  s'exalte  ; 
ceux  qui  succombent  dans  leurs  efforts 
laissent  des  élèves  plus  intrépides  et  plus 
heureux  t  si  les  premiers  n'ont  été  que  con- 
stans,  les  seconds  se  montrent  magnanimes. 
Le  vulgaire  poursuit  long-temps  de  sa  haine 
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ces  modérateurs;  mais  un  respect  involon- 
taire amollit  par  degrés  cette  haine  d'abord 
si  farouche.  Une  fureur,  qu'on  cherche  k  ré- 
veiller ,  se  produit  encore  par  des  actes  tu- 
multueux ,  mais  chaque  jour  plus  faibles , 
plus  languissans  ;  bientôt  elle  n  est  plus  que 
dans  les  discours.  Le  peuple  rentre  dans  1  or- 
dre par  une  sorte  de  surprise  qu'on  a  exer- 
cée sur  lui  et  à  laquelle  il  s'est  un  peu  prête. 
Dès  qu'on  pardonne  ses  excès ,  il  est  lui-même 
prompt  à  en  perdre  le  souvenir  ;  il  devient 
accessible  à  des  sentimens  aimables  et  purs, 
comme  il  l'avait  été  aux  séductions  du  vice 
et  du  crime. 

Mais  pourquoi  présenté-je  ici  ces  images 
d'un  ordre  renaissant ,  moi  qui  ai  encore 
à  décrire  les  infamies  et  les  désastres  du 
trop  long  règne  de  Henri  III  ?  Combien 
je  suis  loin  d  être  arrivé  au  terme  de  nos 
guerres  civiles  !  Pendant  dix  -  sept  ans  , 
l'anarchie  va  faire  encore  de  continuels  pro- 
grès :  il  y  aura  moins  de  scélératesse  dans 
les  âmes ,  mais  encore  plus  de  démence  dans 
les  esprits;  cependant  il  me  semble  que  ma 
tâche  sera  désormais  plus  facile.  Tandis  que 
les  vices  se  multiplient  dans  la  cour  de 
Henri  III  ,  je  vois  se  former  le  camp  de 
Henri  IV;  je  vois  autour  de  lui  le  prince  de 
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Condé  ,  Lanoue  ,  les  frères  Montmorenci , 
Biron^  Cosse ,  La  Hochefoucault ,  Soubise , 
le  vicomte  de  Turenne,  Duras,  D'Àumont, 
CrilloQ  y  Latrémouille  ,*Duplessis-Mornai  , 
Sulli  ,  Christophe  de  Thou  et  son  fils ,  les 
présidens  de  Harlay  et  de  Mole.  De  tels 
hommes  sauront  nous  distraire  du  specta- 
cle que  vont  nous  offrir  les  saturnales  de 
Henri  III ,  de  ses  mignons  et  de  ses  pénitens, 
le  fanatisme  du  peuple  de  Paris ,  l'ambition 
des  Guises  et  la  politique  malfaisante  de  Phi- 
lippe H.  Enfin  je  jouirai  du  plus  grand  bon- 
heur qui  puisse  être  réservé  à  l'écrivain  dont 
toutes  les  études  sont  vouées  à  Y  Histoire  de 
France ,  celui  de  tracer  le  tableau  du  règne 
de  Henri  IV,  et  de  le  tracer  aujourd'hui. 
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